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CONGRES INTERNATIONAL 
DE NUMISMATIQUE 


ET 


DART DE LA MEDAILLE CONTEMPORAINE 


ORGANISÉ A BRUXELLES 
les 26, 27, 28 et 29 juin 1910 
PAR LES SOINS 


DE LA 
Société royale de Numismatique de Belgique 
ET DE LA 
Société hollandaise-belge des Amis de la Médaille d’Art 
SOUS LE HAUT PATRONAGE DE 
S. M. ALBERT, ROI DES BELGES () 
LT SOUS LES AUSPICES DU GOUVERNEMENT BELGE 


Dee AAA 2 


COMMISSION ORGANISATRICE 


Membres honoraires : 


M. Charles Buls, ancien bourgmestre de Bruxelles, pré- 
sident général de la Société hollandaise-belge des 
Amis de la Médaille d'Art. 
Mgr le ehanoine baron de Bethune, président d'honneur 
de la Société royale de Numismatique et son der- 
nier membre fondateur. 


(1) 5. М. le Roi avait déjà accordé Son haut patronage au Congrès de 
Numismatique avant son avènement, 
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Présidents : 


MM. le vicomte B. de Jonghe, président de la Société 
royale de Numismatique de Belgique; 

Alph. de Witte, président de la Section belge de la 

Société hollandaise-belge des Amis de la Médaille 

QT’ Art, secrétaire de la Société royale de Numisma- 


tique de Belgique. 


Vice-Présidents : 


MM. le D' H.-J. de Dompierre de Chaufepié, directeur du 
Cabinet royal de numismatique de La Haye, pré- 
sident de la Section néerlandaise de la Société 
hollandaise-belge des Amis de la Médaille d'Art; 

le comte Th. de Limburg-Stirum, sénateur, vice- 
président de la Société royale de Numismatique de 
Belgique ; 

Ch. Le Grelle, commissaire des monnaies, vice-pre- 
sident de la Société hollandaise-belge des Amis de 
la Médaille d’Art; 

Fred. Alvin, eonservateur du Cabinet des médailles 
de la Bibliothéque royale de Belgique. 


Secrétaires : 


MM. le Jhr. Beelaerts van Blokland, seerétaire de la 
Société hollandaise-belge des Amis de la, Médaille 
d'Art; 

Em. De Breyne, chef de section aux Archives géné- 
rales du royaume de Belgique, secrétaire de la 
Section belge de la Société hollandaise-belge des 
Amis de la Médaille d'Art; 


G. Bigwood, avocat, chargé de cours à l’Université 
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de Bruxelles, bibliothécaire dela Société royale de 
Numismatique de Belgique; 

M. V. Tourneur, doeteur en philosophie et lettres, 
attaché au Cabinet des médailles dela Bibliothéque 
royale de Belgique, membre des deux sociétés 
organisatrices. 


Trésorier : 


M. A. Michaux, graveur à la Monnaie de Bruxelles, 
membre des deux sociétés organisatrices. 


Conseillers : 


MM. A. de Roissart, président à la Cour d'appel de Bru- 
xelles, trésorier de la Société royale de Numisma- 
tique de Belgique; 

Éd. van den Broeck, contrôleur de la Société royale 
de Numismatique de Belgique; 

A.-O. Van Kerkwyk, conservateur-adjoint du Cabinet 
royal de numismatique de La Haye, secrétaire de 
la Section néerlandaise de la Société hollandaise- 
belge des Amis de la Médaille d’Art; 

G. Devreese, sculpteur-médailleur, membre des deux 
sociétés organisatrices. 

Ch. Samuel, sculpteur-médailleur, membre de la 
Société hollandaise-belge des Amis de la Médaille 
d'Art. d 


— VII — 
Comités étrangers de Patronage : 


Allemagne. 
Numismatique. 


Bahrfeldt (D* E.), directeur des Berliner Münzblätter, & 
Berlin; 

Brambach (Prof. D" W.), conservateur du Cabinet numis- 
matique grand-ducal, a Carlsruhe; 

Buchenau (D* H.), directeur des Blätter für Münzfreunde, 
a Weimar; | 

Habich (Dr G.), conservateur du Cabinet royal des mé- 
dailles, à Munich ; 

Hampe (D* 'Th.), conservateur et bibliothécaire du Musée 
national germanique, à Nuremberg ; 

Ménadier (Prof. Dr J.), directeur du Cabinet royal de 
numismatique de Berlin ; 

Piek (Prof. Dr Behrendt), conservateur du Cabinet dueal 
de numismatique de Gotha ; 

von Dressel (Prof. Dr H.), directeur de la section des 
antiques du Cabinet royal de numismatique de Berlin. 


Art de la medaille. 


Bosselt (R.), sculpteur-médailleur, professeur à la Kunst- 
gewerbeschule, à Düsseldorf; 

Dasio (M.), professeur à la Königliche Kunstgewerbe- 
schule, à Munich; 

Habich (Prof. L.), sculpteur-médailleur, à Stuttgart; 

Hörnlein (Fritz), médailleur, à Dresde ; 

Jobst EISE sculpteur-médailleur, á Darmstadt; 

Kaufmann (Prof. H.), sculpteur-médailleur, à Berlin; 

Kowarzick (J.), sculpteur-médailleur, a Francfort s/M.; 

ER 


Roemer G.), sculpteur-médailleur, à Munich. 


Angleterre. 
Numismatique. 


Membre honoraire: Grantley (The right honorable lord), 
a Cirencester. 

Membres: Grueber (H.-A.), esq., eonservateur du Cabi- 
net des médailles au British Museum ; 

Me Donald(G.) , conservateur du Musée Hunter, à Glascow: 

Morrieson (L'-eolonel), numismate, i Londres; 


Weber (Dr F. Parkes), numismate, a Londres. 


Art de la médaille. 


Membre honoraire : Beauchamp Theright houorable earl), 
lord steward of his Majesty Household, à Londres. 

Membres : Boweher (F.), seulpteur-médailleur, a Londres; 

Bruce-Joy (A.\, sculpteur-médailleur, a Londres; 

Forrer (L.), directeur scientifique de la Numismatic Cir- 
cular, à Londres ; 

Mackennal (B.), sculpteur-médailleur, à Londres. 


Autriche. 


Numismatique. 


Domanig (D" K.), conservateur du Cabinet impérial et 
royal de numismatique, à Vienne ; 

Kubitsehek (D* J.j, conservateur au Cabinet impérial et 
royal de numismatique, à Vienne ; 

Luschin von Ebengreuth (D" prof. chevalier), membre de 
l'Académie impériale et royale, à Gratz ; 

von Ernst (Chevalier ec conseiller supérieur des Mines, 
à Vienne; 

von Höfken von Hattingsheim (Chevalier R.), president 
de l'Osterreichische Gesellschaft für Münz- und Me- 


daillenkunde, à Vienne. 
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Art de la medaille. 

Hujer (L.), medailleur, à Vienne; 

Marschall (Le professeur R.\, medailleur de la Cour, 
a Vienne; 

Schwartz (Le professeur St.), médailleur, à Vienne; 

Schwerdtner (C.-M., (1, | médailleur, à Vienne; 

Von Loehr (Chev. Aug.), président de l'Osterreichische 
Gesellschaft zur Förderung der Medaillenkunst und 
Kleinplastik, a Vienne; 


Hongrie. 
Numismatique et Art de la médaille. 


Beck ö Fülöp (E.-P.), sculpteur-médailleur, à Budapest: 

Gohl (Edm.), conservateur au Musee national hongrois, 
direeteur du Numismatikai Körlony, a Budapest; 

Teleti (Comte Alex.), president de la Societe hongroise 
des amis de la medaille, a Budapest. 


Brésil. 
Peregrino da Silva (D* M. Cicero), directeur de la Biblio- 
théque nationale, à Rio-de-Janeiro. 


Bulgarie 


Dobrusky (V.), ancien directeur du Musée national, a Sofia. 


Canada. 
Me Lachlan (R.-W.), à Montréal. 


Danemark. 
Numismatique et Art de la médaille. 


Hauberg (P.-C.), eonservateur en chef du Cabinet royal 
de numismatique et conservateur du Musée Thor- 
waldsen, à Copenhague; 


Jensen (Gunnar), médailleur et graveur en chef de la 
Monnaie royale, à Copenhague ; 

Jörgensen dun C.), conservateur au Cabinet royal de nu- 
mismatique à Copenhague. 


Egypte. 


Dattari (G.), numismate au Caire, 


Espagne 
Numismatique el Art de la médaille. 


Membre honoraire : Bosch (Don Pablo), archéologue, à 
Madrid; 

Membres : Calvo (Don Ig.), conservateur du Cabinet des 
médailles au Musée archéologique national, à Madrid ; 

Catalina (Don Juan), directeur du Musce historique; 

Herrera (Don A. de), membre del'Académie d'histoire, 
à Madrid; 

Maura (Don B.), graveur en chef à la Monnaie, membre de 
l’Académie des Beaux-Arts de San-Fernando, à Madrid; 

Sentenach (Don Ne) bibliothécaire au Musée national 
archéologique, à Madrid; 

Vivés (Don Ant.), numismate, à Madrid. 


Etats-Unis. 


Numismatique. 


Membre honoraire : Huntington (Arch.-M.), président de 
l'Ameriean numismatie Society, New-York. 

Membres : Comparette (р" T - Lg). conservateur du 
Musée de la Monnaie des États-Unis, à Philadelphie; 

Farran Zerbe, ancien président de l'Ameriean numismatie 
Association, à Tyrone; 

Higgins (Frank-C.), éditeur du Numismatist, ancien 
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secrétaire de l'American numismatic Association, à 
New-York ; 

Marvin (W.-T.-R.), ancien éditeur de The American 
Journal of numismatics, à Boston ; 

Storer, E H.-R.), membre honoraire de l’American 
numismatic Society, à Rhode-Island ; 

Wood (Howland), secrétaire général de l’ American nu- 
mismatie Association, à Brookline ; 

Wright (D' B.-P.), ancien président de l’ American numis- 
matie Association, à New-York. 


Art de la médaille. 

Barber (Ch.-E.), graveur à la Monnaie fédérale, à Phila- 
delphie ; 

Brenner (V.-D.), médailleur, à New-York; 

French (Daniel-Chester), seulpteur, a Glendale ; 

Hudson-Chapman (5); eritique d'art et numismate, à 
Philadelphie ; 

Millet (Frank-D.), membre de l'Académie américaine de 
Rome, à New-York. 


France 
Numismatique. 


Membre honoraire : Caron (Em.), fondateur et president 
honoraire de la Société francaise de numismatique, à 
Paris. 

Membres : Babelon WË membre de l’Institut, conserva- 
teur du département des médailles et antiques de la 
Bibliothèque nationale, à Paris ; 

Babut (Commandant), ancien président de la Société fran- 
çaise de numismatique, à Paris; 

Blanchet EAN bibliothéeaire honoraire à la Bibliothéque 
nationale, membre du Comité des travaux historiques 
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au Ministère de l’ Instruction publique, co-directeur de 
la Revue numismatique, à Paris ; 

Bordeaux (P.), ancien président de la Société française 
de numismatique, à Neuilly-sur-Seine ; 

de Castellane (Comte), ancien président du deuxième 
Congrès international de numismatique, à Paris ; 

de la Tour (H.), conservateur-adjoint au département des 
médailles et antiques de la Bibliothéque nationale, 
à Paris; 

Fróhner (G.), ancien conservateur du Musée du Louvre, 
à Paris. 


Art de la médaille. 


Membres honoraires : Chaplain (J.-D.), membre de lIn- 

stitut, à Paris; | 

Roty (0.), membre de l'Institut, à Paris. 

Membres: Blanchard (D" B.), professeur à la Faculté de 
médecine de Paris, membre de l’Académie de médecine 
de France, a Paris ; 

Mazerolle (F.), archiviste à la Monnaie, directeur de la 
Gazette francaise de numismatique, à Paris; 

Vernon (F.), membre de l'Institut, statuaire-médailleur, 
PAS: 

Vernier (E.), médailleur, ancien président de la Société 
des artistes décorateurs, a Paris ; 

Sudre (L.), sous-directeur honoraire à la Monnaie de 
Paris, président de la Société francaise du numisma- 
tique. 

Gréce 


Numismatique et Art de la médaille. 


Constantopoulos (C.), conservateur-adjoint du Musée 
national numismatique d'Athènes ; 


ms 
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Jacobidés (G directeur de la Pinacothèque et professeur 
à l'École des Beaux-Arts d'Athónes; 

Svoronos (J.-N.), conservateur du Musée national numis- 
matique d'Athénes. 


Italie 
Numismatique. 


Membre honoraire : Papadopoli (Comte N.), sénateur, 
président de la Société italienne de numismatique. 

Membres : Gabrici (D' E.-H.', conservateur du Cabinet 
numismatique du Musée national de Naples ; 

Gneechi (Commandeur F.), vice-président de la Société 
italienne de numismatique, à Milan. 

Gnecchi (Off. E.), vice-président de la Société italienne de 
numismatique, à Milan. 

Ricci (Prot. 192 S.), conservateur du Cabinet numisma- 
tique du Musée Brera, à Milan, président du Cercle 
numismatique milanais ; 

Serafini (C.), conservateur du Cabinet numismatique du 
Vatiean, à Rome. 


Art de la médaille. ` 


Cappueio (Cav. Ang.), graveur en médailles, à Milan ; 
Johnson (S.). de la maison de frappe de médailles Johnson 
et Or, A Milan; 
Mattoï (Ed.), numismate, à Milan. 
Japon. 
Miyake Yonekichi, directeur du Département de l’His- 
toire et conseiller du Musée impérial, à Tokio. 


Norweége 
Numismatique. 


Stenersen (D”), conservateur du Cabinet numismatique 
de l’Université de Christiania. 


Art de la médaille. 
Throndsen EES médailleur et graveur à la Monnaie 
royale de Kongsberg. 


Pays-Bas 
Numismatique. 

Ducrocq (H.-G.), conservateur des collections de la Société 
royale de numismatique néerlandaise, à Amsterdam; 

Sassen (Aug.), vice-présidenf de la Société royale néer- 
landaise de numismatique, à La Haye; 

Snoeck (Jhr M.-A.), chambellan de S. M. la reine des 
Pays-Bas, à Hintham; 

Van Sasse van Ysselt (Jhr. A.-F.-O.), membre des Etats- 
Generaux, membre du Conseil superieur de noblesse, 
à Bois-le- Duc; 

Wigersma (S.), conservateur des collections de la Friesch 
Genootschap, à Leeuwarden. 


Art de la médaille. 


Begeer (Ant.), directeur des ateliers de frappede médailles 
de la maison Begeer et C°, à Utrecht ; 

Hoitsema, maitre de la Monnaie d’Utrecht; 

Van den Wall-Bake (H.-L.-A.), ancien maitre de la Mon- 
naie d’ Utrecht ; 

Wienecke (J.-C.\, médailleur et premier graveur à la 
Monnaie d’ Utrecht. 


Portugal. 


Numismatique et Art de la médaille. 
Lamas (D* A.), à Lisbonne; 
Leite de Vasconcellos (D" J.), directeur du Musée ethno- 
logique et premier conservateur à la Bibliothèque natio- 
nale, à Lisbonne. 
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Roumanie. 
Numismatique et Art de la médaille. 

Severeano (D' G.), seerétaire de la Société roumaine de 
numismatique, à Bucharest ; 

Soutzo (Prince M.). président de la Société roumaine de 
numismatique, à Bucharest; 

Storck (C.), sculpteur-médailleur, à Bucharest. 

Russie. 
Numismatique et Art de la médaille. 

de Markoff (A. ), conservateur en chef du Cabinet des 
médailles de l’'Ermitage impérial de Saint-Petersbourg, 
président ; 

Demmenie (M.), secrétaire de la section numismatique de 
la Société impériale russe d'archéologie, à Saint-Péters- 
bourg; 

de Nagaouiewski, directeur du Musée numismatique de 
l'Université de Kazan ; 

d’Iliin (A.\, membre du Conseil d'État, à Saint-Péters- 
bourg ; 

Grillichés (Abraham), graveur à la Monnaie de Saint- 
Pétersbourg ; 

Retowski (O.), conservateur au Cabinet des médailles de 
l Ermitage impérial, & Saint-Pötersbourg; 

Tolstoï (Comte SECH ancien ministre, à Saint-Pétersbourg; 

Yakountschikoff (B.), secrétaire du Conseil d'État, à 
Saint-Pétersbourg. 

Suéde 


Numismatique. 


Lilienberg (V. E.), président de la Société suédoise de 
numismatique, à Stoekholm. 


Art de la médaille. 


Lindberg (E.), médailleur, à Stockholm, 
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Suisse. 
Numismatique. 

Membre honoraire : Imhoof-Blumer (D E. membre «de 
l’Académie royale des sciences de Berlin, correspon- 
dant de l’Institut, à Winterthur. | 

Membres : Demole (Eug.), conservateur du Cabinet 
de numismatique de la ville de Genève ; 

Geigy (D' Alfred), numismate, à Bâle ; 

Michaud Gë E conservateur du Musée de la Chaux-de- 
Fonds ; 

Naville (L.), directeur de l'Agence des journaux, à 
Genève; 

Stúckelberg (D" E.-G.), professeur a Universit? de Bale. 

Art de la medaille. 

Adrian (P.), directeur de la Monnaie fédérale, à Berne ; 

Frey (H.), médailleur, à Bále ; 

Hantz (G.) 
Genéve ; 

Jaeot-Guillarmod, directeur de maison de frappe de 


, direeteur du Musée des arts décoratifs, à 


médailles, à Genève. 


Turquie. 
Numismatique. 
Membre honoraire : Hamdy Bey ( Or direeteur général 
des Musées impériaux ottomans, à Constantinople, 
Membres : Ahmed Tewhid, membre du bureau des tra- 
ductions au Ministère des Affaires étrangères, à Con- 
stantinople ; 

Halil Edhem, sous-direeteur aux Musées impériaux otto- 
mans, à Constantinople ; 

Macrédy (Th.), conservateur aux Musées impériaux otto- 


mans, à Constantinople. 


REGLEMENT 


Arr. 1. — La Société royale de Numismatique et la 
Societe hollandaise-belge des Amis de la Medaille d’art 
organisent à Bruxelles, pour juin 1910, à l’occasion de 
Exposition universelle, un Congrès international qui 
comprendra deux sections : l’une de Numismatique et de 
Sigillographie, l’autre d'Art de la médaille contemporaine. 

Amr. 2. — Le but du Congrés est d'étudier des ques- 
tions, de préférence d'intérét général, ressortissant à la 
numismatique ou à la sigillographie et à l'art de la 
médaille contemporaine. 

ART. 3. — Les deux sociétés citées à l’article 1° ont 
constitué une Commission d'organisation, composée en 
grande partie des membres de leurs bureaux, chargée de 
régler les bases du Congrés; a cóté de cette Commission 
sont établis, a l'étranger, des Comités de patronage. 

ART. 4, — Sont membres du Congrès et peuvent y 
assister : 1° les membres de la Commission d’organisa- 
tion; 2° les membres des Comités de patronage; 3° toutes 
les personnes qui adhérent au Congrés. 

Art. 5. — Le droit d'inseription au Congres est de 
3 franes. Sont seuls dispensés d'aequitter ce droit, les 
membres des Comités de patronage à l'étranger et les 
membres d'honneur. 

Anr. 6. — Le Congrès comprendra des séances plé- 
nières et des réunions de section ; des visites seront faites 
aussi au Cabinet royal de numismatique, à la Monnaie de 
Bruxelles, ete, 
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Arr. 7. — La Commission d'organisation procédera 
a la nomination des présidents et vice-présidents du Con- 
gres et des Sections à l'assemblée générale d'ouverture ; 
ils seront ehoisis de préférence parmi les membres étran- 
gers. 

Art. 8. — Le Bureau du Congrès et ceux des sections 
fixent l’ordre du jour des séances. 

Arr. 9. — Les mémoires présentés au Congrés devront 
être remis à M. Vietor Tourneur, l'un des secrétaires de 
la Commission organisatrice, à la Bibliotheque royale, 
rue du Musée, a Bruxelles. Ceux qui lui parviendront 
avant le 15 janvier 1910 seront imprimés et envoyés 
immédiatement aux souseripteurs au volume des mémoires, 
Ces travaux peuvent étre accompagnés d'illustrations ; 
mais ils doivent, dans la mesure du possible, ne pas 
dépasser 16 pages d'impression in-8". Les auteurs rece- 
vront trente tirés-a-part. 

Arr, 10. — La durée des communications en séance ne 
pourra excéder quinze minutes. La langue officielle du 
Congrès est le francais ; toutefois l'emploi du néerlandais, 
de l'allemand, de l'anglais, de l'italien et de l'espagnol est 
admis pour les mémoires. 

ART. 11. — Le soin de publier les mémoires et les pro- 
ces-verbaux des séances est confié à la Commission d'or- 
ganisation qui déléguera deux de ses membres pour en 
diriger l'impression. Le prix du volume est fixé à 
20 francs pour les congressistes et à 25 francs pour les 
autres souscripteurs. 

ART. 12. — Il sera frappé pour les seuls membres du 
Congrés, une médaille commémorative, modelée par le 
seulpteur bruxellois J. Jourdain. L'exemplaire en bronze 
sera mis en vente au prix de 10 franes; celui d'argent, au 
prix de 25 franes. 
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Arr. 13. — La Commission d'organisation se reserve 
de trancher en dernier ressort toutes les difficultes qui 


pourraient etre soulevées. 
Pour la Commission organisatrice : 


Les Présidents, 


Les Secrétaires, Vicomte B. DE JONGHE. 
EMILE DE BREYNE. ALPHONSE DE WITTE. 


VICTOR TOURNEUR. 


Extrait des procés-verbaux des séances 
de la Commission organisatrice. 


MM. Alphonse de Witte et Vietor Tourneur sont 
chargés de l’impression des Mémoires et procès-verbaux 
du Congrès. 


Le Secrétaire, Le Président, 


VICTOR TOURNEUR. Vie B. DE JONGHE. 


Reglement pour limpression des procés- 
verbaux et Mémoires du Congrés. 


I. — Renvoi des épreuves. 


Par suite de la nécessité d'imprimer rapidement, il ne 
sera soumis aux auteurs qu'une seule épreuve de leur 
travail. Ils sont priés de la renvoyer aussi tót que pos- 
sible avec le manuscrit à M. Victor TOURNEUR, rue 
Defaeqz, 98, à Bruxelles. 
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II. — Tirés á part. 


Les auteurs recevront trente tirés-à-part (règlement, 
art. IX). 

Ces exemplaires seront sous couverture non imprimée. 

Les auteurs ont la faculté de faire imprimer à leurs 
frais un titre et une couverture; ils peuvent également 
obtenir des tirés-à-part supplémentaires en s'adressant à 
Pimprimeur, M. Jos. GOEMAERE, rue de la Limite, 21, 
à Bruxelles, qui les leur délivrera d’après le tarif suivant : 

Texte, par forme de 8 pages ou moins : 2 1/2 cen- 
times l’exemplaire ; 

Couverture, sans impression : 1 1/2 centime l’exem- 
plaire; 

Couverture, avec impression : 5 centimes l’exemplaire; 

La composition spéciale d'un titre : 3 francs fixe; 

Brochage, 2 1/2 centimes l’exemplaire. 


Les délégués de la Commission d'organisation : 
Le Secrétaire, Le Président, 


Vicror TOURNEUR. A. DE WITTE. 


BUREAU DU CONGRES 


Haut Protecteur : 


S. A. R. Mgr le Prince Philippe de Saxe Cobourg et 
Gotha, duc de Saxe, Membre d'honneur de la Société 
royale de Numismatique de Belgique, Haut Protec- 
teur du premier Congrès international de Numisma- 


tique de Bruxelles, 1891. 


Présidents d'honneur : 


MM. le baron Descamps-David, Ministre des Sciences et 
des Arts ; 

Arm. Hubert, Ministre de l'Industrie et du Travail ; 

Ém. Béco, Gouverneur de la province de Brabant : 

Ad. Max CLR Bourgmestre de la ville de Bruxelles. 


Vice-présidents d'honneur : 


MM. le р" С. Habich, directeur du Cabinet royal des 
Médailles de Munich, délégué du royaume de 
Bavière ; 

le D' B. Filow, directeur du Musée national de 
Sofia, délégué du royaume de Bulgarie ; 

Don Pablo Bosch, ancien sénateur, délégué du 
royaume d'Espagne ; 

L. Bramsen, conseiller d'État intime, aneien 
Ministre de l'Intérieur, membre du Landsting, 
délégué du royaume de Danemark ; 


(1) M. Ad. Max a bien voulu remplacer M. Ém. De Mot, bourgmestre 
défunt qui avait accepté une des présidences d'honneur du Congrès. 
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MM. A. de Foville, membre de l’Institut, conseiller- 
maitre à la Cour des comptes, ancien directeur 
dela Monnaie de Paris, délégué du Ministére des 
Finanees de la République francaise ; 

le D" de Dompierre de Chaufepié, conservateur en 
chef du Cabinet royal des Médailles de La Haye, 
délégué du royaume de Hollande ; 

G. Romagnoli, direetear de l'Ecole royale de l'Art 
de la médaille à Rome, délégué du royaume 
d'Italie ; h 

le prince M. Soutzo, ancien gouverneur de la 
Banque nationale, membre de l’Académie rou- 
maine, délégué du royaume de Roumanie; 

le D' B. Piek, directeur du Cabinet ducal de 
numismatique de Gotha, délégué du duché de 
Saxe-Cobourg-Gotha ; 

P. Latieheff, ingénieur des Mines, délégué de la 
Monnaie de Saint-Pétersbourg; 

O. Retowski, conservateur au Musée de l’Ermitage, 
délégué du Musée de l'Ermitage; 

le D" E. Gohl, conservateur au Département numis- 
matique du Musée national hongrois, délégué 
du Musée national hongrois ; 

J. Kovacs, archéologue de section de l’Institut 
archéologique et numismatique du Musée natio- 
nal de Transylvanie, délégué du Musée national 
de Transylvanie. 


Bureau central. 


Présidents : 
M. E. Babelon, membre de l’Institut, conservateur en 
chef du Cabinet des Médailles de la Bibliothèque 
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nationale, délégué du Ministére de l'Intérieur et 
de l'Instruetion publique de la République Fran- 
са1ве ; 

M. Ch. Buls, ancien bourgmestre de Bruxelles, ancien 
président de la Société hollandaise-belge des 
Amis de la médaille d'art. T 


Vice-présidents : 


MM. le professeur W. Brambach, conseiller secret, con- 
servateur du Cabinet grand-dueal de numisma- 
tique de Karlsruhe (Allemagne); 

J. Kowarzik, médailleur, à Franefort-sur-Mein 
(Allemagne) ; 

le professeur R. Marschall, médailleur de la Cour, 
à Vienne (Autriche); 

A. Huntington, président de la Société de numis- 
matique de New-York (États-Unis) е 

Comte de Castellane, ancien président de la So- 
ciété française de numismatique France); 

S. E. Vernier, médailleur, à Paris, de la Société des 
artistes décorateurs (France); 

S. Ricci, conservateur du Musée numismatique de 
la Brera, à Milan (Italie) ; 

I. Throndsen, médailleur-graveur de la monnaie 
royale de Kongsberg (Norwége) ; 

Magnus de Lagerberg, chambellan de S. M. le Roi 
de Suêde, membre fondateur de la Société sué- 
doise de numismatique (Suède); 

D' E. Demole, conservateur du Cabinet des mé- 
dailles de Genève, président de la Société suisse 
de numismatique (Suisse). 
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Secrétaires : 


MM. Ém. De Breyne, chef de section aux Archives gé- 
nérales du royaume de Belgique, secrétaire de la 
Société hollandaise-belge des Amis de la mé- 
daille d’art; 
V. Tourneur, docteur en philosophie et lettres, 
attaché au Cabinet des médailles de la Biblio- 
thèque royale de Belgique. 


Trésorier : 


M. A. Michaux, graveur à la monnaie royale de 
Belgique. 


Bureaux des sections. 


SECTION DE NUMISMATIQUE. 
Presidents ; 


MM. le docteur Haeberlin, conseiller de justice, Frane- 
fort-sur-Mein (Allemagne) ; 
Lord Grantley, numismate, a Cirencester (Angle- 
terre); 
le docteur Kubitschek, conservateur du Cabinet 1m- 
périal et royal des Médailles de Vienne (Autriche): 
A. Blanchet, bibliothécaire honoraire de la Biblio- 
théque nationale, vice-président de la Société 


francaise de numismatique (France). 


Vice-présidents : 


M. le doeteur Kirsch, membre du Reichstag, à Dussel- 
dorf (Allemagne) ; 
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MM. P. Bordeaux, ancien président de la Société fran- 
caise de numismatique, á Paris (France); 

A.-O. Van Kerkwyk, conservateur-adjoint du Ca- 

binet royal des médailles de La Haye (Pays-Bas) ; 

S. de Zakrzewski, à Mirolawice (Prusse-Pologne). 


SECTION DE LA MÉDAILLE. 
Présidents : 
MM. le professeur R. Bosselt, médailleur, a Dusseldorf 

(Allemagne) ; 
D. V. Brenner, médailleur à New-York (États- 

Unis) ; | 
P. Tasset, graveur-medailleur, a Paris (France) > 
E. Lindberg, médailleur à Stockholm (Suede . 


Vice-présidents : 


MM. Th. Spicer-Simson, médailleur a Paris (Angleterre) ; 
L. Forrer, directeur scientifique de la Numisma- 
tique Circular (Angleterre) ; 
F. Mazerolle, archiviste de la Monnaie, Paris 
(France) ; 
J.-C. Wienecke, graveur de la Monnaie royale 
d’ Utrecht (Pays-Bas). 


Délégués officiels. 


BAVIERE. 


M. le D' G. Habieh, direeteur du Cabinet royal de 
numismatique de Munich. 
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BULGARIE. 


MM. le D' B. Filow, direeteur du Musée national, à 
Sofia ; 
DANEMARK. 


L. Bramsen, conseiller d'Etat intime, ancien 
Ministre de l'Intérieur, membre du Landsting. 
ESPAGNE. 
Don Pablo Bosch, archéologue, à Madrid. 
FRANCE. 


A. de Foville, membre de l’Institut, conseiller- 
maitre a” la Cour des comptes, ancien directeur 


de la Monnaie de Paris; 


e 


E: Babelon, membre de l’Institut, conservateur du 
Cabinet des médailles de la Bibliothéque natio- 


nale, 
ITALIE. 
G. Romagnoli, directeur de l’Ecole royale de l'Art 
de la médaille à Rome. 


Pays-Bas. 


le D' H.-J. de Dompierre de Chaufepié, directeur 
du Cabinet royal de numismatique de La Haye. 


ROUMANIE. 


— 


Michel Soutzo, membre de l’Académie roumaine. 


RUSSIE. 


O. Retowski, conseiller d'État, conservateur de la 
seetion de la monnaie, à l'Ermitage impérial. 

P. Latyeheff, ingénieur des mines, attaché à la 
Monnaie de Saint-Pétersbourg. 
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SAXE-COBOURG-GOTHA. 


M. le D' B. Piek, directeur du Cabinet dueal des 
médailles de Gotha. 


Délégués des Sociétés, Administrations, etc. 





ALLEMAGNE. 


Numismatische Gesellschaft de Berlin. 
Délégué : le doeteur H. Kirsch, membre du Reichstag et 


du Landstag, a Dusseldorf. 


ANGLETERRE. 


'The Bristish numismatie Society. 
Délégués : The Right honorable Lord Grantley, E. S. A., 
D. L., S. P., vice-président ; 
Lieut.-colonel H. W. Morrieson, R. A, 
E Se uM BC ORAS, ARM ЖЕЛ О ON 


ÄUTRICHE. 


Museo civico di Storia ed arte, de Trieste. 
Délégué : M. le professeur A. Puschi. 
Oesterreichische Gesellschaft zur Fórderung der Me- 
daillenkunst und Kleinplastik. 
Délégué : M. le chev. Auguste von Loehr, président, 
à Vienne. 
Société de numismatique de Cracovie. 
Délégué : M. le docteur de Zakrzewski, Mirolawice. 
Société viennoise de numismatique. 
Délégués : MM. le professeur Kubitschek; 
le colonel Voeter ; 
Arn. Egger, à Vienne. 


TRAI = 


HONGRIE. 


Société hongroise de numismatique, à Budapest. 
Délégué : M. le docteur Zimmermann, secrétaire. 
Musée national de Transylvanie, à Kolozswar. 
Délégué : M. J. Kovacs, directeur de la section archéolo- 
gique et numismatique du dit Musée. 
Musée national hongrois, à Budapest. 
Délégué : M. le docteur Edmond Gohl, conservateur du 
Département numismatique du dit Musée. 
Société hongroise des Amis de la médaille. 
Délégué : M. le docteur Hergsfelder, Budapest. 


BELGIQUE. 


Académie royale d'archéologie de Belgique. 
Délégué : M. Joseph Casier, à Gand. 
Cerele archéologique, littéraire et artistique de 
Malines. 
Cerele archéologique de Mons. 
Délégués : MM. Léon Losseau, avocat, à Mons; 
Louis Lutard, membre de la Commission 
historique du Département du Nord, à 
Ferriére-Grande. 
Cercle belge d'échanges numismatiques. 
Délégué : M. V. De Munter, à Louvain. 
Cerele historique et archéologique de Courtrai. 
Délégué : M. le baron de Bethune, président. - 
M. Achille Van de Craene, à Courtrai. 
Institut archéologique du Luxembourg. 
Délégué : M. J.-B. Sibenaler, conservateur du Musée 
d’Arlon. 
Institut archéologique liegeois. 
Délégués effectifs : MM. le docteur Simonis ; 
L. Naveau; 
J.-E. Demarteau. 
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Délégué suppléant : L. Renard-Grenson, 
Société archéologique de Namur. 
Délégués : M. P. Rops, vice-président, chateau de Thozée; 
M. À. Mahieu, secrétaire. 
Societe d'archéologie de Bruxelles. 

Délégué : M. G. des Marez, archiviste de la Ville. 
Société d'art et d'histoire du diocèse de Liége. 
Délégués : MM. le docteur Simonis, à Jemeppe s/Meuse ; 

abbé Scheen, rév. curé, à Wonck. 
Société d'Emulation de Bruges. 
Délégué : M. Albert Visart de Bocarmé, a Bruges. 
Société des Bibliophiles belges, à Mons. 
Délégué : M. Alph. Wins, président, à Mons. 
Société d'histoire et d’archeologie de la Campine 
« Taxandria ». 
Délégué : M. L. Stroobant, président, à Merxplas. 
Société historique et archéologique de Tournai. 
Délégué : M. Soil de Moriamé, président, à Tournai. 
Société paléontologique et archéologique de Char- 
leroi. 
Délégués : MM. Ed. Houtart, avocat, vice-président, 
à Monceau s/Sambre. 
Joseph Manesse, peintre décorateur, 
à Charleroi. 


Erars-Unis. 


American Numismatic Association. 
Délégués : MM. Virgil Brand, président de la Société de 
numismatique de Chicago; 
H. Hudson Chapman, & Philadelphie; 
D. Brenner, médailleur, à New-York ; 
S. Guthman, à Macon ; 
R. Me Lachlan, a Montreal. 
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The New-York Numismatic Club. 
Délégué : M. Higgins, président, New-York. 


FRANCE. 


Administration des Musées de Lille. 
Délégué : M. 'Théry, membre de la Commission du Musée 
munieipal, à Lille. 
Bibliothéque de Lille. 
Délégué : M. Théry, avocat à Lille. 
Bibliothèque de l'Union centrale des arts décoratifs, 
à Paris. 
Délégué : M. Faddegon, médailleur à Montrouge. 
Commission historique du Département du Nord. 
Délégué : M. Théry, avocat, à Lille. 
Société française de numismatique, à Paris. 
Délégué : M. A. Blanchet, vice-président. 


ITALIE. 


Circolo Numismatico milanese. 
Délégué: M. S. Ricci, conservateur du Cabinet de numis- 
matique du Musée Brera, et président du Cercle. 
Museo civico di Padova. 
Délégué : M. le doeteur L. Rizzoli, jun., conservateur de 
la seetion numismatique au dit Musée, Padoue. 
Societa numismatica italiana. 1 
Délégué : M. le commandeur F. Gnecchi, vice-président, 
à Milan. 


JAPON. 


Société de numismatique de Yokohama. 
Délégué : M. Ramsden. 


ЕЕ R ee 


Pays-Bas. 


Koninklijk-Nederlandseh Genootschap voor Munt 
en Penningkunde. 
Délégué : M. Aug. Sassen, vice-président, à La Haye. 
Société Teyler, à Harlem. 
Délégué : M. Van Kerkwyk, à La Haye. 


SUEDE. 


Société suédoise de numismatique. 
Délégué : M. Magnus Lagerberg, chambellan de S. M. le 
Roi de Suéde, membre fondateur de la Société. 


SUISSE. 


Société suisse de numismatique. 
Délégué : M. Eug. Demole, président. 


Hist DES MEMBRES. 


ALLEMAGNE. 


Bahrfeldt (D* E, direeteur des Berliner Münzblätter, 
Schillerstrasse, 16, Gross-Lichterfelde-Ost, lez-Berlin. 

Bosselt (Le prof. R.), seulpteur-médailleur, professeur 
a la Kunstgewerbeschule, Burgplatz, 1, Düsseldorf. 

Brambach (Le prof. D" W.), conservateur du Cabinet 
grand-dueal des médailles, Karlstrasse, 99, Karlsruhe. 

Buchenau (D* EES), directeur des Blätter für Münzfreunde, 
Weimar. 

Cahn (D" Julius), expert en médailles, Niedenau, 55, 
Franefort s/M. 

Dasio (Max), médailleur, Bliitenstrasse, 10, Munich. 

de Zakrzewski (D: S.), Mirolawice par Frohenau (prov. 
de Posen). 

Goetz (Karl), médailleur, Isabellastrasse, 26, Munich. 

Habich (D" G.), conservateur du Cabinet royal des 
médailles, Marburgstrasse, Alte Akademie, Munich. 

Habich (Le prof. L.), seulpteur-médailleur, Neckarstrasse, 
7, Stuttgart. z 

Haeberlin (J.), doeteur en droit, conseiller de justice, 
Franefort-sur-Mein. 

Hamburger (J oseph , expert en médailles, Bahnhof Platz,2, 
a Francfort-sur-M ein. 

Hampe (D" Th.', conservateur et bibliothécaire du Musée 
national germaniaue, Nuremberg. 

Hirsch (D* J.', expert en médailles, Arnstrasse, Munich. 


— XXXIV — 


Hitl (G.), éditeur de médailles, Galleriestrasse, 99, 
Munich, 

Hórnlein (F.), médailleur, Burgsdorfstrasse, 8, Dresde. 

Jobst (Шер seulpteur-médailleur, Darmstadt. 

Kauffmann (Le prof. H.), sculpteur-médailleur, Günt- 
zelstrasse, 45, Wilmersdorf-lez-Berlin. 

Kirsch (D* H.), membre du Reichstag et du Landstag, 
Dusseldorf. 

Kowarzik (Jos.), statuaire médailleur, 223, Fürstenberg- 
strasse, Francfort s/M. 

Levy (J.), 36, rue des Prairies, Bruxelles. 

Mayer (C. N.), membre de la Société de numismatique de 
Francfort, 71, Louisenstrasse, Offenbach s/M. 

Ménadier (prof. D” J.), directeur du Cabinet royal de 
numismatiqne de Berlin. 

Pick pol D. eonservateur du Cabinet dueal de numis- 
matique de Gotha. 

BigMB Gotha. 

Regling (Kurt), docteur en philosophie, attaché au Cabinet 
royal des médailles de Berlin. 

Roemer (G.), sculpteur-médailleur, Nederlingerstr., 2, 
Munich. 

Société numismatique de Berlin, 

Von Dressel (D" H.), direeteur de la section des antiques 
du Cabinet royal des médailles de Berlin. 


ANGLETERRE. 


Beauchamp ('The right honorable earl, K. Cis, MFG lord 
steward of His Majesty’s Household), 13, Belgrave 
Square, Londres. 

Bowcher (F.), sculpteur-médailleur, 35, Fairfaxroad, Bed- 
ford Park, Chiswick, Londres. 
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Bruce-Joy, sculpteur-médailleur, The Studio, Beaumont 
road, West-Kensington, Londres. 

de Knewett (Edg.), sollicitor, 18, rue le Titien, Bruxelles. 

Forrer (L.), directeur scientifique de la Numismatic 
Circular, Londres. 

Grantley (The right honorable lord), vice-président de la 
British numismatic Society, Oakley Hall, Cirencester. 

Grueber (H.-A.), esq., conservateur du Cabinet des me- 
dailles du British Museum, Londres. 

Mackenna (B.), sculpteur-médailleur, Londres. 

Me Donald (G.), conservateur du Musée Hunter, Glasgow. 

Morrieson(L' Colonel A.), Beaufort Gardens, 42, Londres. 

Seltman (E.), King Hall, Berkhamstead. 

Spicer-Simson (Th.), médailleur, rue Campagne-Pre- 

Mere. 3, Paris. 

Weber (D' Parkes), M. D., F. S. A., Harley street, 19, 
Londres. 

The British Numismatic Society, Londres. 


AUTRICHE. 


Biach (Max), industriel, Meyerhofgasse, 20, Vienne LV. 

Cabinet impérial et royal de numismatique, a Vienne. 

de Eisner-Eisenhof (noble chevalier A.-F.), Strohgasse,16, 
Vienne III. 


de Saxe-Cobourg et Gotha (S. A. R. le prince Philippe), 
due de Saxe, 3, Seilerstrasse, Vienne. 

Domanig (D" K.), conservateur du Cabinet impérial et 
royal de numismatique, Vienne. 

Egger (Arnim), expert en médailles, Opernring, 7, 
Vienne I. 


Goldstein (M.), 22, rue Sobieski, Lemberg. 
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Gumowski (D' M.), directeur du Musée Czapski, 
Cracovie. 

Hujer (L.), médailleur, Rotensterngasse, 14, Vienne. 

Kubitschek (Le prof. D" W.), conservateur au Cabinet 
impérial et royal de numismatique de Vienne, Pichler- 
gasse, 1, Vienne IX. 

Luschin von Ebengreuth (Le chev. prof. D”), membre de 
l’Académie impériale et royale des sciences, Meran- 
gasse, 15, Gratz. 

Marschall (Le prof. R.`, médailleur de la Cour, Starhem- 
berggasse, 40, Vienne. 

Musée eivique d'histoire et d'art de Trieste. 

Osterreichische Gesellschaft zur Fórderung der Medaillen- 
kunst, Vienne. 

Schaefer EISE medailleur, Gumpendorferstrasse, 106, 
Vienne. 

Schwartz (Le prof. Stephan), Ecole impériale des Beaux- 
Arts, Vienne. 

Sehwerdtner (J.-C.-M.), médailleur, Vienne. 

Société numismatique de Cracovie. 

Société de numismatique de Vienne. 

Voetter (colonel O.), Kóllergasse, 3, Vienne. 

Von Ernst (chev. K.', conseiller supérieur des Mines, 
Ungargasse, 3, Vienne. 

von Hófken von Hattingsheim (Chev. R.), président de la 
Société autrichienne des monnaies et des médailles, 
Sehwarzenbergstrasse, 3, Vienne. 

von Loehr (Chev. Aug.) K. K. Hofrat, president de la 
Société autrichienne de la médaille d'art, Gärtnergasse, 
Vienne III. 
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HONGRIE. 


Bardos (Charles), Térez Kórut, 17, Budapest. 

Beek (E.-P.), sculpteur-médailleur, Fasor, 22, Budapest. 

Béla Varga de Tinod, Nador utea, 55, Budapest, V. 

Béran (Louis), médailleur, Haller utea, 58, Budapest, IX. 

Bleyer (D' Teid.), avocat, Lonovics, 56, Temesvar. 

Csanyi (Ch.), conservateur du Musée d'arts appliqués, 
Ullói utea, 33, Budapest, IX. 

de Babies (D' Louis), avocat, Zsombolya. 

de Finaly (Dr Gabor), Jozsefkörut, 68, Budapest. 

de Kilényi (Hugo), conseiller au Ministère des Finances, 
Logodi utea, 23, Budapest, I. 

de Siklossi (D' L.), Müzeum kórut, 18, Budapest, VIII. 

Despinits (P.), Bajza utca, 25, Budapest, VI. 

Dessewffy (Comte M.), Sandor, 4, Budapest, VIII. 

de Kiss (Zoltän), Ferenc-Jozsef rakpart, 2, Budapest. 

Gohl (D'Edm.), conservateur au Musée national hongrois, 
20, Märväny utca, Budapest. 

Hamos (Paul), rue Dorothée, 1, Budapest. 

Harsànyi (D' P.), Musée national hongrois, Budapest. 

Herezfelder (D* G.), o'utea, 1, Budapest, 6. 

Kovaes (I. , attaché au Musée national de Transylvanie, 
Kolozsvàr. | 

Leszih (Andor), eonservateur du Musée de Miskolez. 

Létai (B.), Université, Kolozsvàr. 

Magoss (mM Irene), rue Farkas, Université, Kolozsvàr. 

Mihalovies (D' Bela), avoeat, Ferene-Jozsef rakpart, 23, 
Budapest, IV. 

Musée national Hongrois, 14, Mùseum Körut, Budapest. 

Neumann , D' M.), Nador utea, 7, Budapest, V. 

Posta (Béla), délégué de l’Université de Kolozsvàr, 
rue Erzsebet, 17, Kolozsvar. 
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Rampacher (P.), Podmaniezky utea, 12, Budapest, VI. 

Société hongroise de numismatique, Budapest. 

Société hongroise des Amis de la médaille, Budapest. 

Spitzer (M.), Szondy utca, 93, Budapest. 

Teleki (Comte Alex.), président de la Société hongroise 
des Amis de la Médaille, Budapest. 

Wertheim (Paul, Székesfehervàr. 

Zimmermann DE L.), avocat, Jozsefkörut, 64, Budapest. 


BELGIQUE. 


Académie royale d’archéologie de Belgique, Anvers. 

Administration communale de Bruxelles. 

Administration communale de Mons. 

Administration des Monnaies, 67,rue Hótel-des-Monnaies, 
Saint-Gilles-Bruxelles. 

Alvin ,Fréd.), conservateur du Cabinet des médailles de 
la Bibliothèque royale, 27, avenue Beau-Séjour, Ucele. 

Beeekman de Crayloo (A.), 12, rue d’Allemagne, Cure- 
ghem. 

Bernays , E.), avocat, 33, avenue van Eyck, Anvers. 

Bibliothéque royale de Belgique, 5, place du Musée, Bru- 
xelles. 

Bigwood (G.), avocat, chargé de cours à l'Université 
de Bruxelles, 114, chaussée de Vleurgat, Bruxelles. 
Bonnetain (Arm. ) , statuaire-médaileur,21,ruede l Écuyer E 

Bruxelles. 

Brants (V.), professeur à l'Université de Louvain, mem- 
bre de l’Académie royale de Belgique, correspondant 
de l’Institut de France, 9, Marché-aux-Grains, Lou- 
vain. 


Brunin ESE conservateur des Cabinets numismatiques 
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de la Ville et de l'Université de Gand, 6, place du 
Marais, Gand. 

Buls (Charles), aneien bourgmestre de Bruxelles, 41, rue 
du Beau-Site, Bruxelles. 

Casier (J.), président de la Société gantoise des amis de 
la médaille, 3, rue des Deux-Ponts, Gand. 

Cercle arehéologique de Malines. 

Cerele archéologique de Mons. 

Cercle arehéologique de Namur. 

Cercle historique et archéologique de Courtrai. 

Chantraine (M'° Hermina), Liége. 

Chantraine (М"° Louise-Marie), Liége. 

Closon (J.), chargé de cours à l'Université de Liége, 
6, avenue Blonden, Liége, 

Cloudt (Art.), industriel, 60, rue du Haut-Bois, Mons. 

Cogels (P.), archéologue, château de Boeckenberg, 
Deurne-lez-Anvers. 

Coppieters ’t Wallant (J.-B.), commissaire d'arrondisse- 
ment, Bruges. A 

Cornélis-Lebégue (A.), éditeur, 46, rue de la Madeleine, 
Bruxelles. 

De Bavay, conseiller honoraire à la Cour de cassation, 
82, rue des Palais, Schaerbeek, 

de Behault de Dornon, fonetionnaire au Ministère des 
Affaires Etrangéres, 92, rue d’Espagne, Saint-Gilles. 

de Bethune (Baron), archiviste de la ville de Courtrai. 

de Bethune (Baron ШЫ), conseiller provincial, château 
d’Overhamme par Alost. 

de Borchgrave (Baron), président de l'Académie royale de 
Belgique, 25 rue de Berlin, Ixelles. 

De Bremaeker (Eug.), statuaire-médailleur, 162, rue de 
Laeken, Bruxelles. 

De Breyne (Em.), chef de section aux archives générales 


du royaume, secrétaire de la Soeiété hollandaise-belge 
des Amis dela médaille d'art, 12, avenue Louise, Saint- 
Gilles-Bruxelles. 

De Breyne-du Bois, ancien membre de la Chambre des 
Représentants, 3 Grand-Quai, Dixmude. 

de Buggenoms (avocat), 40, rue Courtois, Liége. 

de Ghellinck-Vaernewyck (V^ A.) 13, rue de l'Indus- 
trie, Bruxelles. 

de Hemrieourt de Grünne (Comte), sénateur, 10, rue 
Montoyer, Bruxelles. 

de Jonghe (V B.), président de la Société royale de 
numismatique de Belgique, 60, rue du 'Tróne, Ixelles. 

de Jonghe (V^ Eug.), conseiller provincial, chateau de 
Fontaine, par Anthée. 

Delbeke (Aug.', ancien Ministre des travaux publics, 
Anvers. 

de Limburg-Stirum (Comte RE sénateur, vice-président 
de la Société royale de numismatique de Belgique, 
182, rue de la Loi, Bruxelles. 

de Eom de Berg ae), 44, rue d’Autriche, Schaerbeek. 

Delvaux (M™°), 22, rue des Chevaliers, Ixelles. 

Demarteau (J.-B), professeur émérite à l'Université, rue 
de Huy, Liége. 

De Munter (V.), agent de la Banque nationale, 15, Lei, 
Louvain. 

de Roissart (A.', président à la Cour d'appel de Bruxelles, 
trésorier de la Société royale de numismatique de 
Belgique, 12, avenue de la Couronne, Ixelles. 

de Sehodt (G.), avocat, 15, rue de Londres, Ixelles. 

Des Marez (G5); archiviste de la ville de Bruxelles, profes- 
seur à l'Université, 11, avenue des Klauwaerts, 
Ixelles. 

De Smeth (M"° A. ), 7, rue Quinaux, Schaerbeek. 


=== VAT Busse 


De Smeth (L.-A.), seulpteur-médailleur, 7, rue Quinaux, 
Schaerbeek. 

de Vigne-Hart (M"* Alice), éditeur de médailles. 6, Galerie 
du Roi, Bruxelles. 

De Vigne-Hart (M'* Jeanne), 6, Galeriedu Roi, Bruxelles. 

Devreese (G.), statuaire-médailleur, 7, rue Quinaux, 
Sehaerbeek. 

de Witte (Alph.), président de la section belge de la 
Société hollandaise-belge des Amis de la médaille d'art, 
secrétaire de la Société royale de numismatique de 
Belgique, 55, rue du Tròne, Ixelles. 

Dietrich, banquier, chàteau de Val-Duchesse, Auder- 
ghem. 

Donnet (F.), secrétaire de l'Académie royale d'archéo- 
logie de Belgique, 53, rue du Transvaal, Anvers. 

Drion (H.), Petit-Château de Marlagne, par Wepion. 

Dubois (F.), médailleur, 78, avenue Brugmann, Saint- 
Gilles. 

Du Bois (P.), statuaire-médailleur, 57, avenue de Long- 
champs, Ucele. 

Dugniolle (Commandant), 15, boulevard de la Citadelle, 
Gand. 


Du Moneeau de Bergendal (Comte Arn.), conservateur du 
médailler dela Chambre des Représentants, 1 6, avenue 
des Germains, Bruxelles. 

Dupriez (Ch.), expert en médailles, 69, avenue de Long- 
champs, Uccle. d 

Everaerts (Alex.), graveur, 106, avenue de la Montagne, 
Forest. 

Fallise (M'* E.), 34, avenue de Hippodrome, Ixelles. 

Fédération belge des échanges numismatiques, Louvain. 


Fisch (P.’, graveur, 32, rue d'Allemagne, Cureghem. 


== ЖЫП. == 


Fonson J.), éditeur de médailles, 51, rue des Fabriques, 
Bruxelles. 

Francotte ( membre de la Chambre des Représentants, 
ancien ministre de l'Industrie et du Travail, 13, place 
du Luxembourg, Ixelles. 

Gaillard (ДА archiviste général du royaume, 196, rue 
de Brabant, Schaerbeek. 

Gaillard (Chanoine), 4, rue du Jardin botanique, Liege. 

Gelyn, seulpteur, avenue du Chäteau, Ucele. 

Gerimont RES 24, rue Grandgagnage, Liége. 

Gilleman Ch.), prefet des études de l'Athénée royal 
d'Ostende, 21, rue de Saint-Pétersbourg, Ostende. 

Goemaere (Jos.), éditeur, conseiller communal, 21, rue 
de la Limite, Saint-Josse-ten-Noode. 

Goffin (Francois), directeur au Ministère des Affaires 
Étrangéres de Belgique, 55, rue du Tróne, Ixelles. 
Goffin(G.), ingénieur, avenue Moliére, 201, Saint-Gilles. 

Goffin (René), avocat, Enghien (Hainaut). 

Graven (Pierre), rue Hodimont, 11, Verviers. 

Hamal-Mouton (J.), Pery-Trooz, par Liege. 

Hambye (Ad ), notaire, 26, rue du Mont-de-Piété, Mons. 

Hecking (Armand), boulevard de Tirlemont, 46, Louvain. 

Hermans (Charles), membre de la Commission du Musée 
du Steen, 62, avenue Isabelle, Anvers. 

Hertogs (A), 12, rue de Belle-Vue, Bruxelles. 

Hippert (Th.), conseiller à la Cour d'appel, 66, rue de la 
Loi, Bruxelles. 

Houtard (Ed.), avocat, vice-président du Cerele archéolo- 
gique de Charleroi, Monceau-sur-Sambre. 

Institut archéologique du Luxembourg, Arlon. 

Institut archéologique liégeois, Liége. 

Jourdain (Jules), statuaire-médailleur, 78, rue de la Con- 
solation, Sehaerbeek. 


ms SINT “= 


Justice (Jean), professeur à Athénée royal de Gand, 
72, chaussée de Bruxelles, Ledeberg-Gand. 

Kervyn de Lettenhove (Baron H.), Saint-Michel-lez- 
Bruges. 

Laloire (Ed.), sous-chef de section aux Achives générales 
du royaume, trésorier de la section belge de la Société 
hollandaise-belge des Amis de la medaille d’art, 270, 
avenue Brugman, Veele. 

Lambiotte (Aug.), sénateur, 41, avenue Rogier, Bruxelles. 

Le Croart (J.), statuaire-médailleur, 34, rue de la Poste, 
Saint-Josse-ten-Noode. 

Le Grelle (©); commissaire des monnaies, vice-prési- 
dent de la Société hollandaise-belge des Amis de la 
médaille d'art, 69, rue Hótel-des-Monnaies, St-Gilles. 

Le Hardy de Beaulieu (M!*) 23, rue de Portugal, 
Bruxelles. 

Lejeune (G.), 26, avenue du Sud, Anvers. 

Le Roy (H.), statuaire-médailleur, 4, rue des Tonneliers, 
Gand. 

Liégeois (Edm.), bibliothécaire et conservateur du Musée 
de la ville d'Ypres, 3, rue Saint-Jean, Ypres. 

Lion (Max), banquier, 101, avenue Brugman, Saint- 
Gilles. 


Lombaerts (Edm.), 130, avenue des Arts, Anvers. 

Lonehay (H.), professeur à PUniversité de Bruxelles, 
membre correspondant de l’Académie royale de Bel- 
gique, 38, rue Van de Weyer, Schaerbeek. 

Lorrain \M"° Jenny), médailleur, rue Thiéfry, 49, Bru- 
xelles. 
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Losseau (L.), avocat, 37, rue de Nimy, Mons. 


Mahieu (Au, directeur au Ministere des Colonies, bou- 
levard d’Omalius, 39, Namur. 
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Martroye (D.), notairehonoraire, 90, avenue de la Toison 
d’or, Saint-Gilles. 

Maus (O. , directeur de l'Art moderne, 27, rue du 
Berger, Ixelles. 

Mesdagh (Arm.), sigillographe aux archives générales du 
royaume, 48, rue du Clocher, Etterbeek. 

Michaux (Alph.', graveur à la Monnaie de Bruxelles, 
51, rue Saint-Bernard, Saint-Gilles. 

Moeller (Abbé), directeur de Durendal, 55, rue de la 
Source, Saint-Gilles. 

Moens (J.), avocat, Lede (Flandre orientale). 

Manesse :J.), peintre-décorateur, rue du Progrès, 
Charleroi. 

Moyaux (Aug.), ingénieur, 35, boulevard du Régent, 
Bruxelles. 

Musée du Steen, Anvers. 

Naveau EE bourgmestre, chateau de Bommershoven, 
par Jesseren. | 

Outtelet (G.), 8, place de Jemblinne de Meux, Bruxelles. 

Peny (Edm.), ingénieur, Morlanwelz-Mariemont. 

Pety de Thozée Id. eonsul général honoraire, 75, rue 
Henri Maus, Liége. 

Piérard (A.\, avocat, 134, ehaussée d'Ixelles, Ixelles. 

Prisse (Baron Pl), ingenieur en chef, direeteur des 
Ponts et Chaussees, 16, avenue Brugmann, Saint- 
Gilles. 

Putzeys (Fél.), 1, rue Forgeur, Liége. 

Renard-Grenson (L.), rue Fabry, 14, Liége. 

Rops bea), vice-president de la Société archeologique de 
Namur, chateau de Thozée, par Mettet. 

Rutten (Charles), rue de Spa, 4, Bruxelles. 

Saintenoy (РУУ achiteete, rue de l’Arbre-Bénit, Ixelles. 

Samuel (Ch.), statuaire-médailleur, 36, rue Washington, 
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Seheen (Abbé Jos.), euré à Wonck (Limbourg). 

Seeldrayers (Em.), artiste peintre, 85, rue Van Aa, 
Ixelles. 

Sibenaler A arehéologue, rue Potagére, 163 , Bruxelles. 

Simonis (D' J.), 10, rue de l'Industrie, Jemeppe-sur- 
Meuse. 

Société d'arehéologie de Bruxelles. 

Société d'art et d'histoire du diocése de Liége. 

Société d'Émulation de Bruges. 

Société d'histoire et d'archéologie de la Campine. 

Société historique et archéologique de Tournai. 

Société paléontologique et archéologique de Charleroi. 

Société des bibliophiles du Hainaut, Mons. 

Soil de Moriamé, président du tribunal de premiere 
instance, 45, rue Royale, Tournai. 

Spée (Alph.), 182, rue du Tróne, Bruxelles. 

Stroobant | L.), directeur du dépôt de mendicité de l'État, 
Merxplas. 

Stroop, Bruxelles. 

Tart (Louis), avocat, 14, place Saint-Jacques, Liége. 

Tinne (O.), général major en retraite, 4, rue des Patriotes, 
Bruxelles. 

Tourneur (V.), doeteur en philosophie et lettres, attaché 
au Cabinet des médailles de la Bibliothèque royale, 
rue Defaeqz, 98, Saint-Gilles- Bruxelles. 

Tyman (А. notaire, 33, rue du Hainaut, Gand. 

Van Aubel (D' Ch.) 29, avenue de Cortemberg, Bruxelles. 

Vanden Broeck (Ed), contróleur de la Société royale de 
numismatique de Belgique, 70, rue du Commerce, 
Bruxelles. 

Vandenhove (Ed.), orfèvre, 42, rue Africaine, Saint- 
Gilles. 

Vande Craene (A.), 93, boulevard du Midi, Courtrai, 


ES XLVI I 


Vander Stappen, statuaire, membre de l'Académie royale 
de Belgique, 15, avenue de la Joyeuse-Entrée, Bruxelles. 

Van den Corput (Alf.), 8, rue Zinner, Bruxelles. 

Vandeveld (Ern.), éditeur, 12, avenue de la Brabanconne, 
Bruxelles. 

Van de Vyvere-Colens, pharmacien, 39, rue Haute, 
Bruges. 

Van Iseghem (Alph.), eonseiller provincial, 49, rue 
Joseph II, Ostende. 

Vannérus (J.), conservateur des archives de l'État, place 
Door Vertraet, Anvers. 

Van Sieleghem (W.), avocat, Pont du Nord, Dixmude. 

Van Strydonck (L.), orfévre, 79, Montagne de la Cour, 
Bruxelles. 

Verhas (J.), inspecteur général du service des essais à la 
Monnaie de Bruxelles, secrétaire de la section belge de 
la Société hollandaise-belge des Amis de la médaille 
d'art. 

Vermeylen (F.), statuaire-médailleur, 49, rue des Récol- 
lets, Louvain. 

Verstraeten (M**), 4, rue du Fil, Bruges. 

Visart de Bocarmé (Alb.), 12, rue Saint-Jean, Bruges. 

Wallaert (Em.), docteur en droit, 73, rue Marie-Thérese, 
Bruxelles. 

Wauwermans (P.', membre de la Chambre des représen- 
tants, 122, rue Gachard, Bruxelles. 

Wiener (E.), lieutenant du génie, 2, rue Verdussen, 
Anvers. 

Wins (Alph.), juge au tribunal de première instance, 
17, rue Derrière-la-Halle, Mons. 

Wissaert (F.), graveur en médailles, 218, avenue Albert, 
Bruxelles. 


Wissaert (P.), médailleur, 218, avenue Albert, Bruxelles. 
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BRESIL. 


Bandeira (R.), 34, rue Benjamin Constant, Rio-de- 
Janeiro. 

Bibliothèque nationale de Rio-de-Janeiro. 

de Faria e Souza (J.B.), Manàos (Amazones). 

de Souza Lobo |P. A.), 66, rue Visconde de Inhauma, 
Rio de Janeiro. 

Peregrino da Silva (D" C.), directeur de la Bibliothèque 
nationale, Rio-de-Janeiro. 


BULGARIE. 


Dobrusky (V.), ancien directeur du Musée national, 
Sofia. 
Filow (D' B.), directeur du Musée national, Sofia. 


CANADA. 


Chausse (Alcide', 1433, rue Saint-Hubert, Montréal. 
Gravel (Er) 36, place Jacques Cartier, Montreal. 

Me Lachlan R.), 55, Sainte-Monique street, Montréal. 
Reid (R. E.), 1333, Pacific street, Vancouver. 


DANEMARK. 


Bramsen (L.), conseiller d'État, ancien Ministre de 
l’Intérieur, président de la Société danoise de numis- 
matique, Copenhague. 

Hauberg (P.-C.), conservateur en chef du Cabinet royal 
de numismatique et conservateur du Musée Thor- 
waldsen, Copenhague. 

* Jensen (Guannr), graveur de la Monnaie royale, Kong. 
Tvoervy, 14°, Copenhague. 


= PRAVI 


Jorgensen (D" C.), conservateur au Cabinet royal de 
numismatique, Copenhague. 


EGYPTE. 


Dattari (G.), villa Marieca, Gardeneity, Kasr el Dou 
bara, Le Caire, 


ESPAGNE. 


Bosch (Pablo), archéologue, 61, Serrano, Madrid. 

Calvo (1.-G.), conservateur du Cabinet des médailles du 
Musée archéologique national, Madrid. 

Catalina (J.), directeur du Musée historique, Madrid. 

Herrera (A. de), membre de l’Académie d'histoire, Madrid. 

Maura (B.), graveur en chef dela Monnaie, Madrid. 

Sentenach [N.), bibliothécaire au Musée national archéo- 
logique, Madrid. 

Vives (Ant,\, numismate, Madrid. 


Etats-Unis. 


Barber (Ch.-E.), graveur à la Monnaie fédérale, Phila- 
delphie. 

Blewett Lee, Park road, 1, Chicago (Illinois). 

Brand (V.), 1251, Elston Avenue, président de la Société 
numismatique de Chicago. 

Brenner (V.), statuaire-medailleur, 28% street, 114, 
New-York City. 

Comparette (D" T.-L.), conservateur du Musée de la mon- 
naie des États-Unis, Philadelphie. 

de Lagerberg (chev. A.-J.), 70, Pare Avenue, Passau 
New-Jersey. | 





French (D.-C.), seulpteur, Glendale. 

Guthman (S.), Mâcon, Ga. 

Higgins (F.-C.), président du Club numismatique de 
New-York. 

Huntington (Archer , président de la Société américaine 
de numismatique, 89 street, 5th avenue 1083, New- 
York City. 

Huntington (M"* A.), New-York. | 

Hudson-Chapman (H.), critique d'art, Philadelphie. 

MED GCF Tiffany et 0%, 5% 
City. 

Marvin (W.-T.-R.), ancien éditeur de l’ American Journal 


avenue, New-York 


of numismatics, Boston. 

Millet (F.-D.), membre de l’Académie américaine, New- 
York. 

Storrer (D" H.-R.), membre honoraire de 1’ « American 
numismatic Society », New-Jersey (R. I.). 

The New-York numismatic Club, New-York. 

Tuttle (F.-E.), professeur au Department of Chemistry, 
State University of Kentucky, 125, E. Maxwellstreet, 
Lexington, Ky. 

Wood (Howland), secrétaire général de American numis- 
matic Association, Brooklyn. 

Wright (D’ B.-P.), New-York. 

Zerbe (Farran), ancien président de l'Ameriean numis- 
matie Association, Tyrone. 


FRANCE, 


Administration des Musées de Lille. 

Allotte de la Fuye (Colonel', rue d'Anjou, 2, Versailles. 

Babelon (Ern.), membre de l'Institut, conservateur du 
Cabinet des médailles de la Bibliothéque nationale, 
30, rue de Verneuil, Paris. 
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Babut (Commandant), ancien président de la Société fran- 
caise de numismatique, 23, rue des Gatines, Paris. 

Bailhache (D* Jul.), Dourdan (Seine-et-Oise). 

Béranger (E), 13, boulevard Beaumarchais, Paris. 

Bibliothèque de la ville de Lille. 

Blanchard (D”), membre del’ Académie de médecine, Paris. 

Blanchet (Ad.', bibliothécaire honoraire à la Bibliothèque 
nationale ; membre du Comité des travaux historiques 
au Ministère de l'Instruction publique, vice-président 
de la Société française de numismatique, 40, avenue 
Bosquet, Paris. 

Bibliothéquede l’ Union centrale des arts décoratifs, Paris. 

Bibliothèque de l'Université de Lille. 

Bordeaux Bag avoué honoraire, ancien président de la 
Société francaise de numismatique, boulevard Mail- 
lot, 98, Neuilly-sur-Seine. 

Bouclier, trésorier de la Société francaise de numisma- 
tique, 49, rue de Lisbonne, Paris. 

Bourgey (Etienne), expert en médailles, 19, rue Drouot, 
Paris. 

Caron (E.), président honoraire de la Société francaise de 
numismatique, 56, boulevard Hausmann, Paris. 

Chanel (Ém.), professeur au lycée de Bourg (Ain). 

Coliez (D" M.), Longwy. 

Collombier (F.), 16, rue Blasset, Amiens. 

Commission historique du département du Nord. 

Corbierre (Abbé), directeur de la Revue sigillographique, 
Paris. 

de Castellane (Comte), ancien président du Congrès inter- 
national de numismatique de Paris 1901, rue Saint- 
Dominique, 11, Paris. 

Decroix (P.), banquier, 126, rue Royale, Lille, 

de Foville Er conseiller-maitre à la Cour des comptes, 
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membre de l'Institut, ancien directeur de la Monnaie 
de Paris, 31, rue Bellechasse, Paris. 

de la Durandiere (A), boulevard Malesherbes, 18, Paris. 

de la Tour (H.), conservateur-adjoint au département des 
médailles de la Bibliothèque nationale, Paris. 

de Ponton d’Amécourt (vicomte), 2, rue Saint-Nicolas, 
Saint-Calais (Sarthe). 

Derome (9.7, notaire honoraire, Ribemont ( Aisne). 

de Vesly (Er), conservateur au Musée de Rouen. 

Dieudonné (A.), sous-bibliothécaire (section numisma- 
tique) à la Bibliothéque nationale, 41, boulevard de 
Cliehy, Paris. 

Doueet, 19, rue Spontini, Paris. 

Faddegon (J -.M), médailleur, avenue de la République, 
Montrouge. 

Florange (J.), expert en médailles, 17, rue dela Banque, 
Paris: 

Frohner (Gi), ancien conservateur au Musée du Louvre, 
11, rue Casimir Périer, Paris. 

Germain de Maidy Ea) secrétaire de la Société d’archéo- 
logie lorraine, 26, rue Héré, Nancy. 

Germette (A.), 10, cité Vanneau, Paris. 

Godard (A.), graveur, éditeur de medailles, 37, quai de 
I Horloge, Paris. 

Godard (E.), avenue de la République, 1, Paris. 

Hollebeke (P.), 20, rue Saint-Jaeques, Bailleul. 

Koechlin-Claudon (Em:), 21, boulevard Delessert, Paris, 

Lair (Comte), archéologue, château de Blou (Maine- 
et-Loire). 

Lutard (Louis), membre de la Commission historique du 
département du Nord, Ferrière-la-Grande. 

Martin (G.), conservateur du Musée numismatique de 


Marseille, 
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Maurice (J.), 33, rue Washington, Paris. 

Mazerolle RRC archiviste de la Monnaie de Paris, direc- 
teur de la Gazette francaise de numismatique, 91, ave- 
nuo Niel, Paris. 

Riehebé (R.), avocat, 152, avenue Wagram, Paris. 

Roty (O.), médailleur, membre de l'Institut, 30, rue du 
Luxembourg, Paris. | 

Société française de numismatique, Paris. 

Sudre (L.), président de la Société française de numisma- 
tique, 2, quai Malaquais, Paris. 

Tasset (Paulin), graveur-médailleur, 127, boulevard Ras- 
pail, Paris. 

Vallentin du Cheylard (R.), rue du Jeu de Paume, Mon- 
télimar. 

Vernier (E.), medailleur, ancien president des artistes 
décorateurs, 5bis, rue Joseph Bara, Paris. 

Vernon ED statuaire-médailleur, membre de l’Institut, 
5, rue de l'Université, Paris. 

Vigneron-Jousselandiére(A. , Savenay (Loire-Inférieure) d 

Wuhier (M”* M.-L.), 66, rue Gay-Lussac, Paris. 


GRECE. 


Jonstantopoulos (C.), conservateur adjoint du Cabinet - 
de numismatique d’Athenes. 

Jacobides (G.), directeur de la Pinacothéque, Athénes. 

Svoronos (J.-N.), conservateur du Cabinet de numisma- 
tique d’Athenes. 

Vlasto (M.), allée des Capucines, 12, Marseille . France). 


ITALIE. 


Calza (F.), avoeat, Cassa Rispannio, Milan. 
Canali (C.), Cassa Rispannio, Milan. 
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Castellani ich), S., Giacomo d’all Orio, 1757, Venise. 
Circolo numismatieo Milanese, via A. Manzoni, 39, Milan. 
Clerici (C.), ingénieur, via Giuliani, 19, Milan. 

Coen (M.), Constantinople. 

Cramer (D" R.), Milan. 

Del Corno (Tullio), 39, via A. Manzoni, Milan. 

Gabrici (D" E.-H.\, conservateur du Cabinet numisma- 
tique du Musée national de Naples. 

Gavazzi (D'), via Meravigi, 14, Milan. 

Gnecchi (Commandeur Fr.), vice-président de la Société 
italienne de numismatique, 10, via Filodrammatici, 
Milan. 

Gnecchi (E.), vice-président de la Société italienne de 
numismatique, 3, via Jesú, Milan. 

Grillo (G.), corso Venezia, 52, Milan. 

Hirschler (Alb.), via Solferino, 7, Milan. 

Johnson (Commandeur F.), corso Porta Nuova,15, Milan. 

Johnson (Stef), editeur de mêdailles, corso Porta Nuova, 
15, Milan. 

Laffranchi (L.), villa Auzonio, Milan. 

Mattoi (Ed.), 15, corso Porta Nuova, Milan. 

Malvano (Cav. G.), Piazza Carmine, 4, Milan. 

Malvano (M"* Zina), Piazza Carmine, 4, Milan. 

Mondini (Major R.), 5, via Sperlinga, Palerme. 

Monti (P.), via Auzonio, 10, Milan 

Museo civico di Padova, Padoue. 

Pansa (G.), Sulmona. | | 

Papadopoli (Comte N.), sénateur, président de la Société 
italienne de numismatique, Venise. 

Pieeione (M.), médailleur, Poggio Cinolfo (Aquilée). 

Ratto (R.), via Armorari, 14, Milan. 

Ricci (Prof. Ant.) 

Ricci (D' S.), directeur du Cabinet numismatique du 


via Appiani, 9, Milan. 


, 


Musée Brera, Milan. 
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Rieci- Tallachini (M"* Maria), via Statuto, 25, Milan. 

Rizzoli (Prof. L. junior), conservateur du Cabinet numis- 
matique du Musée Bottacin, Padoue. 

Romagnoli (G.), direeteur de l'École royale de l’art de la 
médaille, à Rome. 

San Romé (M.), via Gabrio Casati, 1, Milan. 

Serafini (C.), conservateur du Cabinet numismatique du 
Vatican, Rome. 

Simonetti (Nobile A.), San Chirico Raparo. 

Société italienne de numismatique, Milan. 

Strada (M.), corso Concordia, 8, Milan. 

Tallachini (M"° H.), via Garibaldi, 14, Varese. 

Tizzoni (F.), via Donizzetti, 4, Milan. 

Tribolati (P.), via Settala, 17, Milan. 

Volonté (J.), corso Magenta, 32, Milan. 


JAPON. 


Fujii, numismate, Hiboshima, Hiroshimaken. 

Hayashi (S.), secrétaire de la Société numismatique de 
Tokyo. 

Kajiyama, numismate, Mitajeri, Yamagu Chiken. 

Kameda, numismate, Tokyo. 

Koya (Y.), directeur des essais à l'Hôtel des monnaies 
d’Osaka. 

Miake (Yonekichi), directeur du département de l’Histoire 
et conseiller du Musée impérial de Tokio, 

Mizutani, numismate, Tsu-Miyeken. 

Ramden (HL. )y P..O. Box, 214, Yokohama. 

Seo CE numismate, Gotoji, Fukuokaken. 

Société de numismatique de Yokohama. 

Uchida (G.), professeur d'histoire à l'Université de Kyoto. 
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NORWEGE. 


Sternersen (D" L.-B.), conservateur du Cabinet numisma- 
tique de l'Université, Christiania. 
Throndsen KE graveur de la Monnaie, Kongsberg. 


Pays-Bas. 


Beelaerts van Blokland (Jhr.), ministre plénipotentiaire 
de S. M. la reine des Pays-Bas, à Pékin. 

Begeer (Ant.), éditeur de médailles, Oudegracht, 12, 
Utrecht. 

Begeer (Carel), médailleur, Oudegracht, 12, Utrecht. 

Bom CA expert en médailles, Heerengracht, 542, Ams- 
terdam. 

Braakenburg van Bachum (D* L.-J.-A.), Bois-le-Due. 

Cabinet royal de numismatique de La Haye. 

de Dompierre de Chaufepié (D" H.-J.), directeur du Cabi- 
net royal de numismatique, 76, Javastraat, La Haye. 

de Geloes d'Eysden (Comte), chambellan de S. M. la 
reine des Pays-Bas, Eysden. 

de Man (M'* M.), 39, rue Saint-Pierre, Middelbourg. 

de Stoppelaar (G.-N.), président de la Chambre de com- 
merece des Pays-Bas, à Bruxelles, 48, chaussée de 
Charleroi, Saint-Gilles. 

de Waard (J.)\, Poelestraat, 14a, Groningue. | 

Dueroeq (H.-G.), conservateur des collections de la 
Société royale de numismatique néerlandaise, Ams- 
terdam. 

Goekoop (A.-E.-A.), docteur en droit, Oude Scheve- 
ningsche weg, 24, La Haye. 

Goudsmet (Ed.), Schiedamsche Singel, 37, Rotterdam. 

Guepin (J.-P.), Palestrina, 5, Hilversum. 
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Hidde Nyland, Dordrecht. 

Hoitsema, maitre de la Monnaie d’ Utrecht. 

Hora-Siccama, ancien chef de la direction politique au 
Ministére des Affaires Etrangéres, Bezuitdenhout, 13, 
La Haye. 

Kam (G.-M.), Nimegue. 

Sassen (Aug.), vice-président de la Société royale néer- 
landaise de numismatique, Laan Van Meerdervoort, Bu 
La Haye. 

Schap (A.-J.), Amsterdam. 

Schulman ШЕЙ expert en médailles, Keizersgracht, 448, 
Amsterdam. | 

Snoeck (Jhr. M.-A.), chambellan de S. M. la reine des 
Pays-Bas, Hintham. 

Snoeck (Jhr. M.-W.), magistrat, Tiel. 

Société royale néerlandaise de numismatique, La Haye. 

Société Teyler, Harlem. 

Van den Brandeler (Colonel Jhr. L.-C.), gouverneur de 
l'Académie militaire, Bréda. 

Van den Wall-Bake (H.-L.-A.), ancien maitre de la Mon- 
naie d’ Utrecht. 

Van Kalsken (G.), sculpteur, Harlem. _ 

Van Kerkwyk (A.-O.), sous-directeur du Cabinet royal 
de numismatique, 22, Nassau laan, La Haye. 

Van Sasse van Ysselt (Jhr. A.-E.-0.), membre des États 
généraux, Oranje-Nassau laan, 57, Bois-le-Duc. 

Van Tets van Gondriaan (Jhr. D.-A.-W.), 29, Lange 
Voorhout, La Haye. 

Voet (E graveur en médailles, Haarlem. 

Wienecke (1.20), premier graveur de la Monnaie 
d’ Utrecht. 

Wigersma, conservateur du Musée de Leeuwarden (section 
numismatique), 17, Willemstrade, Leeuwarden. 
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PORTUGAL. 


Lamas (D' A.), rua da Junqueira, 148, Lisbonne. 
Leite de Vasconcellos (D" J.), premier conservateur a la 
Bibliothèque nationale, Lisbonne. 


ROUMANIE. 


Storck (Carol), médailleur,Colsea Rahovei, 17, Bucharest. 

Severeano (DE e. secrétaire de la Société roumaine de 
numismatique, Bucharest. 

Soutzo (Prince M.), président de la Société roumaine de 
numismatique, strada Romanica, 4, Bucharest. 


RUSSIE. 


de Markoff (A', conservateur en chef du Cabinet imperial 
de numismatique du Musée de l’Ermitage, Saint- 
Pétersbourg. 

Demmenie (M.), doeteur en droit, membre de l'Institut 
archéologique de Saint-Pétersbourg, secrétaire de la 
section numismatique de la Société impériale russe 
d'archéologie, conservateur du Musée numismatique de 
S. A. I. Monseigneur le grand-duc Georges Mikkaïlo- 
vitche de Russie et rédacteur de ses éditions, Grande 
perspective, côté de Saint-Pétersbourg, 1, logis 27, 
Saint-Pétersbourg. 

de Nagaouiewski, directeur du Musée numismatique de 
l'Université de Kazan. 

d'llün (A.), membredu Conseil d'État, Saint-Pétersbourg. 

Grillichès, (A.), graveur à la Monnaie de Saint Peters- 
bourg. 

Laticheff (P.), ingénieur des mines, attaché à la Monnaie 
de Saint-Petersbourg. 


Ne 


Monnaie de Saint-Pétersbourg, Forteresse, Saint-Péters- 
bourg. 

Retowski (OIN, conservateur au Cabinet des médailles de 
l'Ermitage, Saint-Pétersbourg. 

Tolstoi (Comte J.), ancien ministre, Saint-Pétersbourg. 

Yakountschikoff [BR secrétaire du Conseil d'État, Kirr- 
chnaya, 75, Saint-Pétersbourg. 


SERBIE. 


Weifert (G.), brasseur, Belgrade. 


SUEDE. 


de Lagerberg (Magnus), chambellan de S. M. le Roi de 
Suède, Artilleriegatan, 48, Stockholm. 

de Lagerberg (M'* Brita), Artilleriegatan, 48, Stock- 
holm. 

de Lagerberg (M'* Karin), Artilleriegatan, 48, Stock- 
holm. | 

Lindberg (Erik), médailleur, Hornsgatan, 51, Stockholm. 

Lilienberg (V.-E.), président de la Société de numisma- 
tique suédoise, rue Sture, 46, Stockholm. 


SUISSE. 


Adrian (P.), président de la Monnaie fédérale, Bále. 

Audéoud (Ed.), conservateur adjoint du Cabinet de 
numismatique de Genéve, Square de Contamines, 
Genéve. 

Bally-Herzog, Sehónenwerd, Soleure. 

Cahorn (A), architecte, membre du comité de la Société 
suisse de numismatique. 
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Cailler КН. bibliothécaire de la Société suisse de numis- 
matique, 56. rue du Rhóne, Genéve. 

Cauchor (F.), ancien négociant, place des Alpes, Genève. 

Custer (H.), pharmacien, Rheineck, Saint-Gall, 

Demole (Eug.), conservateur du Cabinet numismatique de 
Genéve, président de la Société suisse de numisma- 
tique, Musée d'art et d'histoire, Genéve. 

de Stoutz (Fréd.), avocat, vice-président de la Société 
suisse de numismatique, cours Saint-Pierre, Genève. 

Dueret (Abbé), professeur, rue Grimaud, Fribourg. 

Frey (H.), mödailleur, rue du Ryff, 49, Bäle. 

Geigy (D' A.), Bàle. 

Grossmann Th.), trésorier de la Société suisse de numis- 
matique, 3, rue Argand, Genève. 

Haas-Zumbübl (Fr.), négociant, Hertenstrasse, Lucerne. 

Hantz (G.\, directeur du Musée des arts décoratifs, 
Genève. 

Imhoof-Blumer(D" F. , membre del Académie des sciences 
de Berlin, zorrespondant de l'Institut, Winterthur. 

Jacot-Guillarmod, éditeur de médailles, Geneve. 

Jarrys (H.), secrétaire de la Société suisse de numisma- 
tique, 4, rue de la Treille, Genéve. 

Lang-Sehneebeli, négociant, Baden, Argovie. 

Meyer (A. fils , négociant, Mondon, Vaud. 

Michaud (A.), conservateur du Musée de La Chaux-de- 
Fonds. 

Naville (L.), directeur de l'Agence des journaux, Genève. 

Perret (S.', fabricant d’horlogerie, La Chaux-de-Fonds, 
Neuchâtel. 

Société suisse de numismatique, Genève. 

Stückelberg (D' E. G.), professeur de l'Université de 
Bäle. 
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TURQUIE. 


Halil Edhem, sous-directeur aux Musées impériaux otto- 
mans, Constantinople. | 

Hamdy bey (O.), directeur général des Musées ottomans, 
Constantinople. 

Macredy (Th.), conservateur aux Musées impériaux otto- 
mans, Constantinople. 

Tewhid (Ahmed), membre du bureau des traductions au 
Ministère des Affaires étrangères. 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES. 





Dimanche 26 juin 1910. 


ASSEMBLEE GENERALE D’OUVERTURE AU PALAIS 


DES ACADEMIES. 


La séance est ouverte à 11 h. 10 par M. le baron Des- 
camps- David, ministre des Sciences et des Arts. Siegent 
en outre au bureau, MM, Béco, gouverneur de la province 
de Brabant, Ch. Buls, membre honoraire de la Commis- 
sion d'organisation, V'^ B. de Jonghe et A. de Witte, pré- 
sidents de la Commission d'organisation, Em. De Breyne 
et V. Tourneur, secrétaires de la même commission. 

Cent trente deux membres étaient présents 

M. LE v* B. pE JoxaHE souhaite la bienvenue aux 
congressistes, et remercie les autorités présentes au nom 
de la Commission organisatrice: puis, M. bE MINISTRE 
DES SCIENCES ET DES ARTS rappelle le succès des précé- 
dents congrès de numismatique (Bruxelles 1891, Paris 
1900). Il montre l'importance de celui qui va s'ouvrir : 

pour la premiére fois, une section d'art de la médaille a 
été adjointe à la section de numismatique, ce qui a eu 
pour consequence d'augmenter dans des proportions nota- 
bles le nombre des adhérents. M. le Ministre se félicite 


d'avoir pu contribuer au succès du congrès en réalisant 


Dn ar 
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la proposition qui lui fut faite par MM. Buls et de Witte 
de créer à l'Exposition des Beaux-Arts un Salon interna- 
tional de la Médaille. Il espère que l’exemple donné par la 
Belgique portera des fruits et que dans toutes les exposi- 
tions universelles des Beaux-Arts on verra désormais un 
Salon international de la Médaille. (Applaudissements.) 

M. le Ministre des Sciences et des Arts déclare le 
Congrès ouvert et se retire, suivi par M. le gouverneur 
Beco. 

M. tev’ B. pe JonGHE reprend la présidence, et donne 
la parole à M. V. Tourneur, qui présente les excuses de 
MM. A. Delbeke, ministre des Travaux publics et Hubert, 
ministre de l'Industrie et du Travail; MM. E. Bahrfeldt, 
A. Bouclier, G. Brunin, A. Cappucio, Coen, Corbeleyn- 
Battaerd, C" de Castellane, V* de Ghellinek, M. Dem- 
menie, Dobrusky, Fr. Gnecchi, M. Goldstein, Jassen, 
J. Kowarzik, L. Laffranchi, A. Mac-Donald, chevalier 
Marchal, R. Marschall, G. Martin, J. Maurice, L. Naveau, 
E. Peny, Piccione, Ramsden, P. Rops, Ruys de Berez, 
Schulman, C. Serafini, Siklóssy-László, N. Simonetti, 
L. D. Stenersen, Vande Vyvere-Colens, A. Van Iseghem 
et Jos. Willems, et énumère les ouvrages offerts au Con- 
grès. Ce sont : 

AUGUSTO DE Souza Loro : Catalogo da Colleccáo numis- 
matica Brazileira, in-4°, 1908. 

Les seize livraisons parues des publications de la Société 
suédoise de Numismatique, richement reliées aux armes de 
Suède. 

R, Monpinr : Da Marsala al Volturno. 

Quatre livraisons des « Matériaux d’archéologie en 
Bulgarie », par V. Dobrusky, ancien direeteur du Musée 
national à Sofia. | 


DATTARI: Appunti di numismatica Alessandrina, Milan 
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1900, et quatre volumes de Mélanges numismatiques. 

M. À. De Wirre, au nom de la Commission d’organisa- 
tion, fait les propositions pour la nomination du bureau 
général du Congrés et de ceux des sections. Ces proposi- 
tions sont admises sans observation (voir p. xxır, la com- 
position du bureau du Congrès). 

M. E. BABELON. membre de l'Institut, prend possession 
du fauteuil de la présidence et prononce le discours sui- 
vant : 


« MESDAMES ET MESSIEURS, 


» Puisque vous m'avez 2ppelé par vos trop bienveillants 
suffrages à l'honneur insigne de prósider ce Congrés 
international, vous souffrirez que ma premiere parole 
soit un remerciment. Je vous remercie, Messieurs, du 
fond du cœur et non sans émotion, de m'avoir distingué 
dans vos rangs où je vois un si grand nombre de savants 
plus dignes que moi d'occuper ce fauteuil présidentiel. 

» Et si, maintenant et tout de suite, j'envisage ma fonc- 
tion présidentielle en dehors de moi-même, ce sera encore 
pour formuler des remerciements. Il est, je crois, sans 
précédent, dans l’histoire de la numismatique, qu’un 
Congrès international ait eu, comme le rappelait tout à 
l'heure M. le Ministre des Sciences et des Arts, une si 
grande affluence d’adhérents, recu l’annonce d’un si grand 
nombre de mémoires scientifiques, et groupé les crudits, 
les amateurs et les artistes médailleurs de nationalités si 
diverses. On vous a souhaité tout à l'heure la bienvenue 
au nom de la Belgique. A mon tour, Messieurs, au nom 
du Congrès tout entier qui n’a pas de frontières, je vous 
remercie de l'empressement que vous avez mis à répondre 
à l’appel de nos si sympathiques confrères belges, 

» Ce qui vous à particulièrement attirés à Bruxelles, 
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c'est non seulement le voisinage de l'Exposition universelle 
et l'attrait de la galerie internationale des médailleurs 
dont la richesse, l’ingénieuse disposition et l'aménagement 
élégant, surtout le choix et l’incomparable beauté des 
œuvres exposées saisissent d'admiration tous les visiteurs, 
vous êtes aussi accourus parce que les organisateurs du 
Congrès ont tout préparé de longue date et sans épargner 
leur peine, pour donner à ces assises de la science et de 
l’art une importance et un éclat exceptionnels. La Bel- 
gique est un pays d'initiative, d'activité et d'énergie 
féconde. Nous avons vu à l'œuvre M. Buls, M. le vicomte 
de Jonghe, M. de Witte, M. Tourneur, et leurs collabora- 
teurs de la Commission organisatrice du Congrès et de 
celle de l'Exposition de la médaille. Vous avez regu les 
programmes qu'ils ont rédigés, les appels pressants qu'ils 
vous ont adressés. On ne résiste pas à une invitation à un 
Congrés numismatique, quand cette invitation est faite 
par M. de Witte et par M. Tourneur. Comme on dit en 
termes militaires, il faut marcher au ralliement. 

» Et d'ailleurs, Messieurs, Bruxelles, cette grande 
capitale des arts, des lettres, de l'industrie belges, n'était- 
elle pas tout indiquée pour être le siège de ces assises de 
la numismatique? Ai-je besoin de vous rappeler que les 
numismates belges ont fondé l'une des doyennes des 
Revues de numismatique : la Revue belge date de 1841, 
et elle est peut-étre le seul de nos périodiques spéciaux 
qui n'ait jamais interrompu sa publication depuis cette 
date reculée. 

» Ai-je aussi besoin de vous rappeler que la Belgique 
est l’un des berceaux de la numismatique. C’est à Anvers 
et à Bruges qu'en 1557 et 1562, Hubert Goltz, plus 
connu sous le nom Goltzius, a publié ses volumineux 


recueils de descriptions numismatiques qui ont servi de 
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guides à tant de générations de chercheurs, curieux ou 
érudits. Ai-je besoin de vous rappeler enfin le Congrès 
bruxellois de 1891? 

» Messieurs, le XX° siècle, si les choses continuent à 
aller du train dont elles ont commencé, pourra être appelé 
dans l'histoire le sièele des Congrès. Tous les ordres 
d’études, toutes les sciences, tous les genres de sports 
ont leurs congrès périodiques. Il y a même des gens qui 
trouvent qu'il y a trop de congrès. Les congrès commen- 
cent à avoir leurs détracteurs. 

» Le monde des numismates ne compte point de ces 
esprits moroses : votre présence ici le prouve, et il suffit 
de jeter un coup d’œil sur le programme de vos travaux, 
qui embrasse toutes les branches de notre science favorite, 
depuis les origines de la monnaie jusqu'aux belles eréa- 
tions de nos artistes contemporains, pour se rendre compte 
de l'utilité essentielle, pratique et immédiate de notre 
assemblée eonfraternelle. Les savants, les amateurs et les 
artistes de tous les pays ont besoin de se connaitre, de se 
consulter, de s'entr'aider. C'est dans des réunions comme 
celle qui s'ouvre aujourd'hui que nous trouvons les encou- 
ragements que donne l'émulation et que chacun de nous 
peut le mieux bénéficier de l'expérience scientifique ou 
artistique de ses confrères. Comme le Géant de la Fable 
qui, dans la lutte, et sur le point de succomber, retrou- 
vait sans cesse des forces nouvelles à chaque fois que son 
pied touchait le sol, nous trouvons dans nos Congrès pério- 
diques un stimulant nouveau, soit que nous soyons de ceux 
qui collectionnent, classent et recueillent précieusement 
des séries et se donnent la jouissance intime que procure 
un beau médaillier, que nous ayons pris rang dans le 
groupe austére des érudits qui tirent des dissertations 


savantes des matériaux ainsi accumulés, soit enfin que 
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nous ayons le glorieux privilège d'être enrôlés dans la 
phalange des artistes médailleurs. 

» C’est done avec confiance et conviction que vous 
allez ouvrir, dans les deux sections parallèles du Congrès, 
ces pacifiques débats dont vous apportez les éléments 
consciencieusement préparés. Erudits, amateurs et ar- 
tistes, vous êtes les collaborateurs nécessaires et soli- 
daires d’une grande œuvre humaine, toujours en progrès 
et dont la base essentielle est l'alliance intime de l'art et 
de l'histoire. (Longs applaudissements.) 

M. ng v^ B. pg JoxaHE donne lecture d'un télégramme 
de M. Em. Bahrfeldt, qui présente au Congrès les meil- 
leurs voeux de la Fédération des Sociétés de Numisma- 
tique allemandes et autrichiennes, dont il est president. 

La parole est ensuite donnée à MM. les délégués étran- 
gers. 

M. MAGNUS DE LAGERBERG, Chambellan de S. M. le 
roi de Suéde, apporte au Congrés le salut de la Société 
suédoise de Numismatique, et dépose sur le bureau 
l'adresse suivante : 


Au Congrès international de numismatique et de l'Art 
de la médaille contemporaine, Bruxelles 1910. 


Depuis trois sièeles, l'intérêt pour la numismatique a 
toujours été trés vif en Suéde, ce dont témoignent nos 
séries de monnaies et de médailles, nombreuses et variées. 

En 1873, une cinquantaine de numismates se réunis- 
saient et formaient la « Société numismatique suédoise », 
qui travaille avec succès et dévouement dans le but pro- 
posé. 

Quand la Société a eu l’honneur d’être invitée à se faire 


représenter au Congrès international à Bruxelles, elle a 
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ehoisi un de ses fondateurs et membres d'honneur actuels, 
M. le Chambellan, ete. Magnus Lagerberg, avec mission 
d'apporter au Congrès ses respectueuses et fraternelles 
salutations, comme aussi de déposer sur le bureau du 
Congrès les publications de la Société parues jusqu'à 
présent. 

Stockholm, le 3 avril 1910. 


Au nom de la Société numismatique suédoise, 


La Direction 
V.-E. LILIENBERG. 


Président. 


JOHN. HoLMBLOM. J. BERGHMAN. 
JOH. STIERNSTEDT. SvEN A. LJUNGGREN. 
Caissier. Secrétaire. 


M. Ricci, conservateur du Cabinet numismatique de 
Brera, à Milan, offre aux membres du Congrés des exem- 
plaires du fascieule du Bolletino italiano di numismatica e 
di arte della Medaglia, publié en hommage au Congrés 
par le Circolo numismatico Milanese et 500 cartes postales 
rappelant le centenaire du Cabinet des médailles de la 
Brera, exécutées dans la même intention. (Vifs remerci- 
ments‘. 

M. le р" Кувѕсн salue le Congrès au nom de la Numis- 
matische Gesellschaft, de Berlin. 

M. le D" pe DOMPIERRE DE CHAUFEPIÉ parle au nom de 
la Société royale hollandaise de Numismatique qui est 
heureuse, dit-il, d'apporter à sa mère, la Société belge, les 
hommages d'une fille reconnaissante. 

M. A. BLANCHET exprime les sympathies de la Société 
francaise de Numismatique. 

M. Fr. Bowcuer traduit les sentiments des artistes 
anglais. 
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M. A. HuwrINGTON se fait l'interpréte de 1” American 
numismatic Society. | 

MM. Pasto Bosch et RoMAGNOLI ajoutent quelques 
mots au nom des Gouvernements espagnol et italien. 

M. le D' Epm. Gout salue le Congrés au nom du 
Musée national hongrois et de la Société hongroise de 
Numismatique, et M. Er. Kovacs apporte les meilleurs 
voeux du Musée national de Transylvanie. (Applaudis- 
sements.) 

M. A. pE Wirre donne ensuite quelques indications 
pratiques relativement au programme du Congres, et la 
séance est levée à 12 h. 15. 


Déjeuner. 


A 1 heure, un brillant déjeuner, auquel prirent part 
105 convives, a réuni les congressistes dans les salons de 
la Taverne royale. 

M. Max, bourgmestre de Bruxelles, présidait. 

Divers toasts ont été prononcés. M. E. BABELON a bu 
au Roi et à la Reine en associant à Leurs Majestés les 
souverains étrangers qui avaient envoyé des repré- 
sentants officiels au Congrès, et Mer le prince Philippe 
de Saxe-Cobourg et Gotha, haut protecteur (1). 


(1) Des télégrammes ayant été envoyés pour transmettre ces toasts A 
S. M. le Roi des Belges et à Mgr le prince Philippe de Saxe-Cobourg, 
MM. Babelon et Buls, présidents du Congrès, ont recu les réponses sui- 
vantes : | 

« Bruxelles, 

» Le Roi a été trés touché des sentiments que vous Lui avez exprimés 
ainsi qu'à Sa Majesté la Reine, dans votre télégramme du 26 de ce mois, au 
nom des membres du Congrès International de Numismatique et d'Art 
de la médaille contemporaine. 

» Sa Majesté m'a chargé de vous en adresser ses sincères remerciements 
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M. Cu. Burs a porté la santé de M. Max, bourgmestre 
de Bruxelles, qui a répondu en termes émus, en rendant 
hommage à la vie si digne de son prédécesseur. 

M. A. pe Witte a levé son verre en l'honneur de 
M. P. Lambotte, directeur au Ministere des Sciences et 
des Arts, grace a l’intervention duquel il a été possible de 
réaliser le Salon international dela Médaille, et il luia offert 
au nom du Congrès une médaille d'argent marquée à son 
nom. (Longs applaudissements.) 

M. P. LAMBOTTE à répondu en reportant tout le mérite 
qùi lui était attribué, sur MM. Ch. Buls, A. de Witte et 
V. Tourneur. 

M. V. TOURNEUR à bu à la Presse, puis M. le pro- 
fesseur R. BossELT, au nom des congressistes étrangers, a 
porté un toast à la Commission d'organisation. 


Visite à l'Exposition Universelle. 


A 4 heures, les congressistes se sont rendus à l'Exposi- 
tion universelle; ils ont visité tout particulièrement le 
stand de la Monnaie, dont les honneurs leur ont été faits 
par M. Le Grelle, commissaire des Monnaies, et M. Mi- 
chaux, graveur à la Monnaie. M. A. de Witte offre aux 
membres des exemplaires d'un jeton frappé sous leurs 
yeux. Ils ont assisté ensuite au fonctionnement du tour à 


en vous priant de vouloir bien être auprès de tous vos distingués collègues 
l'interprète de sa vive gratitude. 


» Le Ministre de la Maison du hoi. » 
« Marienbad, 


» Fort touché de votre aimable dépéche, je vous remercie, ainsi que les 
membres du Congrés, de vos si sympathiques sentiments. 


» PHILIPPE DE SaxE-COBOURG. » 


ASS 


réduire de MM. Fonson fréres, dont M. J. Fonson, avec 


beaucoup de précision et d’amabilité, a expliqué le méca- 
nisme. 


Réception par les Autorites communales. 


Le soir, à 9 heures, M. Max, bourgmestre de Bruxelles, 
assisté de MM. les échevins Steens et Maes a recu les 
congressistes à Hôtel de Ville. Ces derniers ont pu 
admirer la splendeur des salons de notre merveilleuse 
maison communale qui avait recu son éclairage des 
grands jours. Les choeurs du Conservatoire ont donné 
dans la salle gothique un concert dont le programme avait 


été aussi artistement composé qu'il fat bien exécuté. 


Lundi 27 juin 1910 


SÉANCES DES SECTIONS 


П 


Section de Numismatique 


Président : M. A. Blanchet; Vice-Président : M. le 
DI Kirsch. 

Siègenten outre au bureau : M. le vicomte B. de J onghe, 
président de la Commission d'organisation, et V. Tourneur, 
secrótaire. Trente-cinq membres sont présents. 

М. le Р" HAEBERLIN expose l'historique de son ouvrage 
sur l'aes grave. Il s’est efforcé, dit-il, de classer et de 
grouper des matériaux qui jusqu'ici se trouvaient dans 
un véritable état chaotique. [ll en montre les planches en 
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phototypie, qui constituent un recueil de toutes les pièces 
connues. 

M. S. Ricci, au nom des numismates, félicite M. le 
D" Haeberlin d'avoir introduit de l'ordre dans une branche 
de la numismatique sur laquelle on ne possédait guére de 
travaux approfondis. (Applaudissements. 

M. E. BABELON donne lecture de son mémoire sur un 
nouveau statère primitif de l'Ionie méridionale. ( Applau- 
dissements.) 

M. E. Demoze lit la traduction de la note de M. Imhoof- 
Blumer, sur le Corpus des monnaies grecques, entrepris 
par l'Académie royale de Prusse. (Remerciements.) 

M. TOURNEUR présente le rapport de M. YAKOUNTSCHI- 
KOFF, sur un médaillon inédit de Syracuse. Il fait circuler 
un moulage de cette pièce surprenante qui, à première vue, 
produit l’impression d’une œuvre de la Renaissance. Il 
conviendrait done d'étudier la monnaie elle-même au point 
de vue de l’authenticité, ce qui ne pourrait être fait que 
d’après l’original. 

M. SELTMAN estime que la pièce n’est pas authentique. 
M. E. BABELON ne lui reconnaît pas un de ces caractères 
d'authentieité qui ne trompent pas: un côté bombé, l'autre 
concave. Mais, ajoute-il, on ne pourrait se prononcer défi- 
nitivement sans avoir vu la pièce elle-même. 

M. LE PRÉSIDENT résume ensuite les conclusions du 
mémoire de M. Mac Donald. 

Puis, M. Rıccı expose sommairement les mémoires de 
MM. Simonerri et Pansa. Le premier est un travail pré- 
liminaire à une série d'études sur les monnaies italiotes ; 
M. Rieei fait l'éloge de M. Simonetti qui, bien qu’isolé 
à San Chirieo Raparo, loin de toute bibliothéque, poursuit 
avee courage ses travaux scientifiques. 


Le mémoire de M. Pansa tend à attribuer à Métaponte 


» 
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diverses monnaies de style barbare au type de l’elephant 
et portant l’inscription MET en caracteres samnites. 

M. le Dr HAEBERLIN, qui a eu de nombreux exemplaires 
de ces pièces entre les mains, estime que l’inseription 
MET a été mal lue par M. Pansa. Ces monnaies portent 
MEL, et doivent être attribuées à Meleto, petite localité 
à 4 kilomètres au nord de Naples. 

M. Tourneur résume le travail de M. REGLING sur des 
sceaux byzantins inédits du Cabinet des médailles de 
Berlin, puis 

M. LE PRÉSIDENT rappelle les conclusions du travail de 
M. le Professeur LuscHIN von EBENGREUTH ; l’auteur attri- 
bue à Gratz un florin d'or de l'empereur Frédéric III, qui 
а été donné sucessivement à Ingelstadt, Ingelheim et à 
Groningue. Cette attribution est rendue absolument cer- 
taine par la découverte qu'a faite M. Luschin von Eben - 
greuth du sceau de Hans Wieland, maitre de la monnaie 
de Gratz, dont les armoiries figurent sur le florin en 
question. (Applaudissements.) 

M. DE ZAKRZEWSKI parle ensuite de l'usage d'entailler 
et de mâcher les monnaies en Pologne au moyen âge pour 
en reconnaitre l’aloi. Il fait eirculer un certain nombre de 
pieces portant des entaillures et des empreintes de dents. 

Lord GRANTLEY a observé des empreintes analogues sur 
les pieces d'Ethelread et sur des monnaies allemandes 
qui ont été retrouvées dans le nord. Il estime que la 
théorie de M. de Zakrzewski doit Être exacte, 

M.l'abbé ConBrIERRE rappelle que d'aprés les Acta Sanc- 
torum, les saints avaient coutume de mâcher des monnaies 
portant des croix, pour résister aux tentations. 

M. Tu£ny a vu des monnaies d'or de la fin du moyen 
âge, qui avaient été mâchées, Cela permettait de recon- 
naître si l'àme de la pièce n’était pas en plomb. 
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M. DEwoLE fait remarquer que, au moyen âge, comme 
l'argent était de bon aloi, il offrait beaucoup moins de 
résistanee à l'aetion des dents que les piéces de cuivre. 

Personne ne demandant la parole sur les mémoires de 
MM. Gumowsxt, C'° PapapopoLi et CASTELLANI, M. A. BLAN- 
CHET eède le fauteuil de la présidence à M. le D" Kirsch et 
donne lecture d'un mémoire de M. DikUDONNÉ sur les 
monnaies d'Antioche. 


La séance est levée à 12 h. 10. 


dt 


Section d'Art de la médaille. 


Président : M. Tasset; vice-président : M. Spicer- 
Simson. 

Siègent en outre au bureau : MM. Buls, president du 
Congres; A. de Witte, president de la Commission orga- 
nisatrice, et E, De Breyne, secrétaire. 

La séance est ouverte à 9 heures 1/4, quarante-deux 
membres sont presents. 

M. pe FoviLLE donne lecture de son mémoire : L'Art 
de la médaille en France pendant le dernier quart de 
siècle. 

M. LE PRÉSIDENT félicite chaleureusement M. de 
Foville. (Vifs applaudissements.) 

M. Burs constate que sa facon de voir au sujet du tour- 
a-reduire concorde avee les idées de M. de Foville, puis, 
en quelques phrases concises, il résume son mémoire sur 
P Esthétique de lart de la médaille. Il préconise chaude- 
ment la gravure directe des coins. 
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M. Le PRÉSIDENT ne comprend pas que l’on attache une 
si grande importance à la technique. Seuls les mauvais 
médailleurs font des médailles pitoyables. 


М. Воѕѕвіг résume son mémoire : Alte und neue 
Medaillenkunst. Il est d'accord avec M. Buls sur les 
dangers de l'emploi du tour-à-réduire. 

M. oe Wirte ne partage pas absolument la manière de 
voir de MM. Buls et Bosselt à propos du tour-à-réduire. 
Si l'emploi du tour présente certains inconvénients, il pos- 
sède une qualité primordiale : la fidélité de la reproduc- 
tion; de plus, il n'engendre pas la dureté inhérente à la 
gravure direete sur acier et, enfin, permet aux sculpteurs 
de pratiquer la medaille. 

Une longue diseussion s'engage au sujet des procédés 
à employer pour graver les médailles, discussion à laquelle 
prennent part MM. Tasset, Buls, de Witte, Spicer- 
Simson, Devreese, Samuel et De Bremaecker. 

M. BossELT estime que si on n'emploie plus la gravure 
au burin, la méthode antique se perdra. 

M. Burs pense quil serait peut-étre utile d'instituer 
un cours dans nos academies pour former les médailleurs. 
(Approbation générale.) 

L'assemblée prie M. Spicer-Simson de résumer, pour 
une prochaine séance, la diseussion au sujet des procédés, 





— fonte, gravure en ereux, tour-à-réduire à employer 


par les médailleurs. 

M. FonnER lit son mémoire : La médaille moderne en 
Angleterre. (Applaudissements.) 

M. BosszrT expose, en les appuyant de quelques consi- 
dérations, les mémoires de M. le professeur RUDOLF MAR- 
SCHALL : Moses. — Ein beitrag zur modernen Medaille ; 
Das Portréüt in der Medaillenkunst und das Urheberrecht. 
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M. BEGEER donne leeture de son travail : Que sera la 
médaille contemporaine? (Vifs applaudissements.) 

M. LE PnÉsIDENT 'lassrr est persuadé que les artistes 
ne peuvent obtenir un résultat appréeiable qu'aprés des 
essais nombreux et un travail énergique. 


La séance est levée à midi moins le quart. 


- BEE. 


Sections réunies. 


L'aprés-midi, les congressistes se sont rendus au Palais 
dn Cinquantenaire, ot ils ont visité le Salon international 
de la Médaille. M. A. de Witte en a retracé la genèse, et 
M. V. Tourneur a caractérisé les diverses écoles qui s’y 
trouvent en présence. 

Ils ont ensuite parcouru les salles de l'Exposition de 
l’Art belge au XVII° siècle, où ils ont pu admirer les 
séries de monnaies, méreaux, jetons et médailles des Pays- 
Bas qui y ont été exposés par les soins de MM.A.de Witte 
et V. Tourneur. 


Mardi 28 juin. 


SEANCES DES SECTIONS. 


d. 


Section de Numismatique. 


Président, M. le D' Haeberlin ; vice-président, M. Bor. 
deaux. 
Siègent en outre au bureau: M. le V'* B. de Jonghe, 
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président de la Commission d'organisation, et M. Vietor 
Tourneur, seerétaire. 

Quarante-trois membres étaient présents. 

La séance est ouverte à 9 h. 10. 


M. Rıccr resume le travail de М. LAFFRANCHI sur les 
Dernières monnaies romaines au nom des triumvirs mo- 
nétaires. L'auteur reporte à l'époque de Tibére et de 
Caligula une série de petits bronzes placés jusqu'iei au 
premier siècle avant J.-C. e 

M. Pick estime que M. Laffranchi pourrait avoir raison. 

M. BABELON pense que la thèse de M. Laffranchi crée 
une difficulté : les mêmes ateliers auraient émis à la 
même époque deux sortes de monnaies de bronze. Dans 
tous les cas, la question mérite d’être étudiée et appro- 
fondie. 

M. Gout expose son travail sur les trouvailles de mon- 
naies barbares en Hongrie. 

MM. BLANCHET et TOURNEUR lui adressent toutes leurs 
félicitations. 

M. A. BLANCHET donne lecture d’une étude sur les 
monnaies barbares aux noms et types des deux Tetricus. 
Il estime qu'elles ne peuvent étre attribuées à des peu- 
plades germaniques, mais qu'elles sont d'origine gallo- 
romaine. 


Lord GRANTLEY appuie les observations de M. Blanchet. 
En Angleterre, on ne trouve pas non plus les monnaies 
des Tetricus associées à des dépóts germaniques. 


M. BLANCHET offre quatre imitations des monnaies de 
Tetricus au Cabinet des médailles de Bruxelles. M. Alvin 
remercie. 


M. TOURNEUR résume iles mémoires de M. BUCHENAU et 
de M. le comte de CASTELLANE, puis M. Fn. ALVIN donne 
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leeture de ses Recherches sur le monnayage des premiers 
comtes de Namur. (Applaudissements.) 

M. le V* B. bz JonGHE lit son étude sur les types mo- 
nétaires anglais sur le numéraire des Pays-Bas. (Applau- 
dissements.)- 

M. Ricuest fait remarquer qu'il serait possible de con- 
stituer des séries monétaires du plus haut intérét, en 
prenant eomme point de départ les originaux et en en rap- 
prochant toutes les imitations. 

M. TOURNEUR résume les travaux de MM. Van KERK- 
WYK et SASSEN, sur lesquels personne ne présente d'ob- 
servation, puis les eonelusions de son propre mémoire 
relatif au monnayage dénarial en Flandre au хии“ siècle. 

M. DEMOLE conteste que fondre soit synonyme d'es- 
sayer; C'est une opération de l'essayage. M. Tourneur 
répond qu'au xn? siècle, on a désigné l'acte d'essayer la 
monnaie par le verbe fondre, qui indique la partie prin- 
cipale de l'opération. 

M. DEMOLE expose ensuite la premiére partie de son 
rapport sur la eodifieation des méthodes deseriptives en 
numismatique. L'assemblée est d'avis d'émettre un voeu 
relatif à la proseription du mot avers de la terminologie 
numismatique. 

M. ArviN demande que M. Babelon soit chargé de 
transmettre ce vœu à l’Académie française. M. Babelon 
fait remarquer que l’Académie se borne constater l’usage, 
mais ne le réglemente pas. 

La séance est levée à midi et demi. 
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Section d'art de la médaille. 


Président, M. R. Bosselt; vice-président, M. F. Maze- 
volle. 

Siègent en outre au bureau : MM. E. De Breyne, secre- 
taire; M. A. de Witte, président de la Commission d’or- 
ganisation et M. Tasset. Quarante-cing membres sont 
presents. 

La séance est ouverte à 9 heures. 

M. LATICHEFF résume son mémoire sur l'art de la 
médaille en Russie. Il soumet à l'appréciation de l’assem- 
blée une série de 19 médailles russes. 

M. pe WirTE est heureux de voir que l’art de la médaille 
n’est pas aussi négligé en Russie qu’il le croyait. 

M. Mayer donne quelques détails au sujet d’un jeune 
artiste allemand, Henri Ehehalt, dont il a facilité les débuts. 
Il soumet à l'appréciation de l'assemblée deux médailles 
intéressantes,oeuvres de son protégé. Il désirerait les voir 
figurer au Salon de la Médaille. 

M. de Witte engage M. Mayer à demander à M. le 
Commissaire du Gouvernement allemand l'autorisation 
d'exposer ces médailles. 

Il résume ensuite son mémoire sur la médaille en 
Belgique depuis 1830. Il constate, en terminant, que la 
Société hollandaise-belge des Amis de la médaille d'art a 
rendu de grands services aux artistes. (Applaudissements 
prolongés.) 

M. MAZEROLLE, après avoir rappelé en quels termes 
excellents M. de Foville a parlé de la rénovation de la 
médaille en France, expose brièvement dans quelles con- 
ditions elle s'est produite et comment la célèbre médaille 
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de Naudet, par Ponscarme (1867), en a été le point de 
départ. 

La communication de M. Mazerolle est accompagnée 
d'un essai de bibliographie comprenant le relevé des prin- 
cipaux articles publiés sur les médailles frangaises con- 
temporaines et sur leurs auteurs. 

Personne ne demandant à faire des observations sur le 
memoire de M. Frey Die Schweizerische moderne Me- 
daille, M. de Witte developpe quelques idees pratiques 
sur la facon d’inspirer le goût de la médaille au grand 
publie. 

Selon M. Bosselt, il faut que tout d'abord les médailles 
soient bonnes, qu'elles soient gravées par des artistes de 
talent, et que l'on n'offre pas des prix derisoires aux 
médailleurs. 

M. pE WrirTE croit que la meilleure méthode, dans les 
circonstances actuelles, consisterait a créer des sociétés 
d'amis de la médaille. Ces sociétés ne doivent pas néces- 
sairement éditer des oeuvres de tout premier ordre, mais 
il importe qu'elles eneouragent les jeunes artistes seulp- 
teurs de mérite à s’essayer dans l'art de la médaille. 

En effet, peu d'amateurs commandent des médailles aux 
jeunes artistes, et le gouvernement ne s'adresse directe- 
ment qu'à des médailleurs connus; de là des concours 
restreints d'où les débutants sont exclus. Les sociétés 
d'amateurs doivent permettre à ceux-ci de se produire, 
tout en s'adressant parfois aussi à des artistes en renom. 

M. DE WirtreE prie ses confrères étrangers de donner 
quelques détails sur les sociétés d'amis de la médaille et 
sur la situation des médailleurs dans leurs pays. 

M. Pasto BoscH dit que des amateurs d'art ont fondé 
une société d'excursions a Madrid, en 1892, afin de pou- 
voir admirer tous les monuments qui existent en Espagne. 
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Cette société a fait frapper un certain nombre de mé- 
dailles. Vingt-deux sculpteurs ont pris part au concours 
qu'elle institua lors du décès de Castelar. En ces der- 
niers temps, l'activité de cette société s’est ralentie par 
suite du mauvais état de santé de son président. 

M. ре Dompierre n’admet pas que l'on reproduise des. 
sujets artificiels sur les faces d’une medaille. Selon lui, 
on oublie trop souvent que la médaille doit être un monu- 
ment. 

M. DEvnEESE se déclare adversaire des médailles mo- 
delées à l’aide de photographies, telles les médailles après 
décès. 

M. RomaAGxozr rapporte qu'il y a deux ans le gouverne- 
ment italien a fondé à Rome une école où l’on initie les 
jeunes gens à l’art de la médaille. (Applaudissements.) 

M. DE WITTE est persuadé que le Salon de la médaille, 
à l'Exposition des Beaux-Arts de Bruxelles, contribuera à 
répandre le goüt de la médaille dans le grand publie. 
(Applaudissements.) 

M. SAMUEL voudrait voir dans les musées consacrés à 
la peinture et à la sculpture, des salles réservées aux mé- 
dailles. Les cabinets de numismatique sont peu fréquentés. 
Des règlements rigoureux en rendent l’accès difficile. 

M. DE WrirTE partage absolument l'avis de M. Samuel 
quant aux eabinets de numismatique. Comme M. Samuel, 
il voudrait voir exposer des médailles contemporaines dans 
les musées consacrés aux Beaux-Arts, et il propose à 
l'assemblée d'émettre un vœu en ce sens. 

L'assemblée adhère à la proposition de M. de Witte. 

M. BossErT eroit à l'efficacité des sociétés d'amis de la 
médaille. A ce jour, il n'existe pas de sociétés analogues 
en Allemagne. Les sociétés qui commandent des médailles 
doivent laisser le champ libre aux artistes, Les fabricants 
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profitent de l'ignorance du public, incapable de discerner 


la. valeur т r selle d’une médaille. 
Si un comité se forme pour célébrer un personnage, un 
événeme nt historique, une fête quelconque, l’on s'adresse 
i una tiste, qui est obligé de fournir au bout de huit jours 
| es esquisses d’un sujet auquel les membres de 
ce comit é ont songé pendant des mois. 
M. Bossert rend hommage à la Société hollandaise- 
les Amis de la Médaille d'art, et il espère que plu- 
sieurs р compagnies | du méme genre seront fondées en 
ne ma gne. (Applaudissements.) | 
Be DE Werp compte sur l’action de la presse qui 
net au grand publie les idees des fervents d’art. Il 
cie vivement M. l’abbé Moéller qui a mis sa revue 


E 


Durendal à la disposition des amis de la médaille. (Vifs 
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applaudissements.) 
à séance est levée à 11 1/2 heures. 
"Re " . 


LE. 


Sections réunies. 


` A deux heures, les congressistes se sont rendus à la 
Monnaie, où ils ont été reçus par MM. Le Grelle, commis- 
saire des Monnaies, A. de Witte, qui vient d installer le 
musée, Michaux, graveur à la Monnaie, et Verhas, 
rn des essais. 

_M. pe Wrrre a retracé l'histoire du musée, dont il est 
Eus à dresser le catalogue, puis il a guidé les congres- 
sistes à travers les six salles qui le composent. 

_ Sous la conduite de MM. Le Grelle, Michaux et Verhas, 
ceux-ci ont ensuite traversé les ateliers et ont assisté à 
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toutes les phases de la fabrication de la monnaie de 
nickel. 


IV. 


Section de Numismatique. 


Président : M. de Zakrzewski, vice-président. 

Vingt-trois membres sont présents. 

La séance est ouverte à quatre heures. 

M. DarrARI expose sa théorie sur la monnaie romaine 
à l'époque de Dioelétien. Assisté de M. S. Rieci, il procede 
à de nombreuses pesées qui sont reconnues exactes. 
MM. le D' Haeberlin, Blanchet, Visart de Bocarmé, 
Drion, etc., constatent l'exactitude des résultats obtenus. 

Dans le but de permettre a n'importe quel moment une 
vérification de ses affirmations, M. Dattari fait hommage 
du matériel qu'il a employé pour la demonstration au 
Cabinet des Médailles de Bruxelles. (Applaudissements 
prolonges.) 

M. Alvin le remercie. 

М. Fr. ALVIN expose ensuite le rapport de M. CALVO 
sur l’échange des doubles entre les Cabinets de Médailles. 
Il insiste sur les difficultés administratives que rencon- 
trent ces échanges en Belgique. 

M. B. Pick s'étonne de ces obstacles. A Gotha, il a 
obtenu la liberté de procéder à tous les échanges possibles, 
quitte à faire rapport au Ministre tous les trois mois. Il 
est même partisan de faire l’échange de pièces n’existant 
qu'à un exemplaire dans les Cabinets, si elles ne présen- 
tent pas un intérêt direct pour ceux-ci. Naturellement, 


dans ce cas, il faut agir avec beaucoup de circonspection. 
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M. Riccirapporte qu’en Italie les propositions d’échange 
doivent étre soumises à l'approbation ministérielle. 

M. HAMBURGER sait qu'en Angleterre les échanges se 
font par contrat; en Danemark, ils sontabsolument inter- 
dits. 

M. BABELON dit que les échanges sont autorisés en 
France, mais il faut d'abord l'approbation du ministre 
compétent. Ilen est de méme en Autriche, d'aprés M. Rrccr. 

M. B. Pick insiste sur les avantages de la liberté et 
propose d'émettreun voeudanscesens. (4pplaudissements.) 

М. та У° В. ре Јохоне demande qu'il soit ajouté à ce 
voeu un paragraphe pour qu'une somme d'argent liquide 
soit mise à la disposition des conservateurs dans le but de 
pouvoir effectuer des achats urgents. ( Approbation.) 

M. Tourneur résume le rapport de MM. GOLDSTEIN sur 
les collections numismatiques de Lemberg, puis 

M. DEMOLE expose la seconde partie de son rapport sur 
la Codification des méthodes descriptives en numisma- 
tique. Il propose d'utiliser la division du cadran en 
60 seeondes pour l'indieation du point de départ des 
légendes. 

M. P. BORDEAUX trouve ce système ingénieux et invite 
la section à soumettre un voeu dans ce sens à l'assemblée 
générale. (Applaudissements.) 

La séanee est levée à 7 heures moins le quart. 


Y. 


Section d'Art de la Médaille. 


President : M. Bosselt; Vice-president : M. Wienecke. 
Siégent, en outre, au bureau: MM. E. De Breyne, secré- 


taire; A. de Witte et Tasset. 
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La séance est ouverte à 4 1/4 heures. Dix-huit membres 
sont présents. | 

М. Gout communique a l'assemblée quelques rensei- 
gnements sur l'état de l'art de la médaille en Hongrie. 

A Buda-Pest, le musée national, le musée de l'art 
appliqué et le musée des beaux-arts achétent les oeuvres 
des médailleurs. 

La Société hongroise denumismatique, fondée en 1891, 
a organisé une exposition permanente de médailles et de 
plaquettes hongroises qui sont mises en vente; la Société 
des Amis de la médaille fait frapper des médailles artis- 
tiques réservées exclusivement à ses membres. La nouvelle 
Société Saint-Georges — union des amateurs et collec- 
tionneurs de Hongrie — s'intéresse à la vente des mé- 
dailles et des plaquettes. 

En ees derniéres années, l'art de la médaille a pris un 
grand essor en Hongrie. M. Gohl ajoute que M. Siklóssy 
vient d'envoyer au Congrés un mémoire concernant l'art 
de la médaille en Hongrie. (Vifs applaudissements.) 

M. Bossezr remercie M. Gohl. | 

M. VERHAS expose son mémoire sur la persistance des 
empreintes monétaires dans l’intérieur des pièces battues 
— avec expériences à l'appui. 'Applaudissements pro- 
longés.) | 

M. pe Wırre remercie M. Verhas de son intéressante 
communication et le félicite vivement. | 

M. WIENECKE résume son mémoire : Over het gebruik 
van den verkleinbank in de hedendaagsche stempelver- 
vaardiging. 

Au sujet de la mission qu'ila recue de résumer son 
opinion relativement aux procédés employés par les 
médailleurs, M. Spieer-Simson lit une notice qu’il 
rédigea de commun accord avee M. Bosselt, et qui fut 





— LXXXV — 


approuvée par M. Habich. Ces messieurs estiment qu'une 
oeuvre d'art est l'expression de la personnalité de l'artiste 
et que la beauté de cette oeuvre s'affirmera d'autant plus 
grande, que son caractère sera d'autant plus expressif 
qu'il y aura une plus petite somme de procédés intermé- 
diaires entre la conception et l’exécution de l’œuvre. 

Les médailles peuvent être frappées ou fondues. 

L'on peut exécuter les matrices de la médaille frappée 
de deux manières : par la gravure directe en creux et par 
le tour-à-réduire. 

Pour obtenir la réalisation la plus artistique de la mé- 
daille fondue, il faudra que la médaille soit de la même 
grandeur que son modèle ; le médailleur cisèlera le métal 
à sa guise ou le laissera tel qu’il sort du moule. 

La réalisation la plus artistique de la médaille frappée 
sera obtenue par l’artiste qui gravera lui-même la matrice 
en creux. 

Quant à la fabrication des coins par le tour à réduire, 
c’est une sorte de reproduction mécanique à la portée de 
tout le monde, et qui ne peut être comparée à la gravure 
directe en creux. 

M. Spicer-Simson propose d'établir une distinction 
nette entre les deux catégories de médailles frappées en 
les qualifiant de directes et d’indirectes. (Applaudisse- 
ments.) 

Une nouvelle discussion s'engage au sujet des procédés 
employés par les médailleurs, discussion à laquelle pren- 
nent part MM. Tasset, Bosselt, de Witte, Bowcher, 
Hamos, Dupriez, Sirmaï, de Dompierre de Chaufepié, et 
qui n’aboutit à aucune conclusion définitive. 

La séance est levée à 5 3/4 heures. 
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Mercredi 29 juin. 


SÉANCES DES SECTIONS. 


E: 


Section de Numismatique. 


Président : Lord Grantley. Siègent en outre au bureau: 
MM. le V® B. de Jonghe, président de la Commission 
d'organisation, et V. Tourneur, secrétaire. 

La séance est ouverte à 9 h. 1/4; quarante-deux mem- 
bres sont présents. 

M. A. pE WrrTE résume son travail sur les conventions 
monétaires dans les anciennes provinces belges. (Ap- 
plaudissements.) 

Lord GRANTLEY expose son travail sur les deniers de 
Saint-Cuthbert. (Applaudissements.) 

M. G. Hagicx parle de quelques médailles inédites des 
Pays-Bas. M. V. Tourneur ajoute quelques renseigne- 
ments complémentaires sur la médaille de Johannes 
Tornour. 

М. S. Rıccı resume le mémoire de M. Fr. GxEccHI sur 
la médaille dans l'Empire romain, et le sien sur la mé- 
daille de la Renaissance italienne. 

M. DE DOMPIERRE DE CHAUFEPIÉ expose les rapports 
qui, dans les Pays-Bas, ont existé entre les médailles et 
les estampes au xvi" siécle. (Applaudissements.) 

M. Loncuay parle de importance de l'étude des mon- 
naies de compte. 11 propose d'émettre un voeu pour que 
les sociétés de numismatique étudient, chacune dans leur 
pays, celles qui y ont été en usage. 
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Lord Grantley, M. S. Rieci et M. Richebé appuient la 
proposition, qui est adoptée. 

A propos du mémoire de M. Srorer, intitulé The Medals 
of Charlotta Augusta, princess of Belgium, MM. Fr. 
ALVIN et A. VisarT DE BocarMÉ font remarquer que cette 
princesse était Anglaise, et qu'elle ne fut jamais princesse 
de Belgique, puisqu'elle mourut avant que Leopold I, son 
époux, nefüt monté sur le tróne de notre pays. M. Storer 
donne, notamment sur l'émotion créée prétendüment dans 
nos provínees par sa mort, des détails absolument fan- 
taisistes. 

M. Tourneur présente ensuite le mémoire de M, STORER 
sur les Médailles à l'effigie de Linné. L'auteur a recueilli 
avee grandsoinles portraits du célèbre botaniste. M. Tour- 
neur signale toutefois une médaille de M. Erik Lindberg 
qui figure au Salon international de la Médaille contem- 
poraine (Cat. 284, 11, 12), et qui a échappé à M. Storer. 

М. Равго Boscu résume son travail sur Rutilio Gaci, 
dont il a la chance de posséder tout l’œuvre connu. Celui- 
ci figure à Exposition d'art belge au XVII® siècle. 

M. l'abbé CoRrBIERRE annonce l’apparition de la Revue 
de Sigillographie qu'il dirige. Il en expose le programme, 
et demande des collaborateurs. 

M. V. TOURNEUR résume le rapport de M'* M. pk Max 
relatif aux jetons dela seigneurie des États de Walcheren, 
puis celui de M. VALLENTIN DU CHEYLARD sur un sceau de 
Raymond d’Orange. 

M. S. Ricci parle ensuite de l'importance de Pensei- 
gnement de la numismatique dans les universités, Il fait 
un tableau saisissant de la situation lamentable des col- 
lections numismatiques en Italie, faute de gens capables 
de les administrer. Il dit la vanité des efforts fait par la 
Société italienne de Numismatique pour obtenir que la 
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numismatique soit enseignée dans les universités. Le seul 
résultat c’est qu’il a été autorisé à faire un cours libre à 
Milan. 

M. Prck estime que c’est la même chose que si une 
chaire était eréée, puisque la numismatique est enseignée 
par M. Rieei dans une université italienne. En Alle- 
magne, il y à une chaire de numismatique, et deux privat- 
docents font des cours libres. Ce qu’il faut surtout, c'est 
montrer Vutilité de la numismatique et enseigner aux 
étudiants à en tirer parti pour l’histoire. L'important est 
de faire de bons exercices de séminaire. | 

M. BaBELON trouve que, sans doute, il est beau d'avoir 
des cours libres dans des universités, mais qu'il faudrait. 
au moins une chaire officielle dans chaque pays. 

M. le D" HAEBERLIN, qui a beaucoup travaillé dans les 
colleetions numismatiques de l'Italie, corrobore les dires 
de M. Ricci, et insiste sur la nécessité d’un enseignement 
pour former des conservateurs de Musée. Il demande 
qu'un vœu soit formulé dans ce sens et transmis à tous 
les gouvernements qui ont envoyé des délégués officiels 
au Congrès. 

M. l’abbé Corgierre demande que l'on adjoigne l’ensei- 
gnement de la sigillographie à celui de la numismatique. 

M. le commandant Bagur donne lecture de son travail 
sur le jeton des postulances de l'Ordre du Temple, qu'il 
a eu la bonne fortune de retrouver. (Applaudissements.) 

M. V. TourNEUR, avec l’autorisation de M. le comte de 
LiMBURG-STIRUM, present a la seance, resume sommaire- 
ment les recherches de celui-ci sur les monuments repré- 
sentés sur des sceaux, et fait circuler des moulages et des 
photographies qui etablissent de facon indiseutable le 
rapport qui existe entre eux. (Applaudissements.\ e 


м. Tourneur annonce qu'outre les mémoires qui vien- 
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nent d'être examinés, il en a recu quatre autres : un de 
M.A. pr Markorr, sur les Exagia byzantins du Musée de 
l'Ermitage ; un de M. J. Mavrice relatif à la rénovation de 
l'art du graveur à l'époque constantinienne ; un de M. P. 
HAUBERG, consacré aux Trouvailles de monnaies frangaises 
en Scandinavie, et un dernier dans lequel M. M. DEMMENIE 
retrace Vhistorique de la frappe des plaques carrées en 
Russie, de 1725 à 1727. Comme par suite de l’abondance 
des matières soumises au Congrès le temps manque pour 
donner lecture de ces travaux, qui présentent tous un 
intérêt véritable, il propose de les imprimer dans les pu- 
blications du Congrès. (Approbation.) 

La parole est ensuite donnée à M. A. VisarT DE Bo- 


_CARMÉ pour exposer son projet de confection d’un réper- 


toire sur fiches des jetons des Pays-Bas. Vu l'heure 
avancée, comme ce projet est imprimé, M. Visart prie 
M. GILLEMAN de faire les observations qu'il croit oppor- 


tunes. Celui-ei trouve qu'il sera bien diffieile de déerire 


d'une manière succincte les nombreuses variétés qui 
existent pour beaucoup de jetons ; il voudrait voir adopter 
un format plus grand que celui préconisé par M. Visart. 

M. Visarr répond que ces objections n’ont pas trait 
à la question de principe, et demande à l’assemblée si 
elle estime qu’il y a lieu de dresser le répertoire qu'il pré- 
conise. 

M. TouRNEUR fait remarquer que cette question n'est 
pas internationale : elle ne concerne que la Belgique et 
les Pays-Bas. Le Congrès ne pourrait donc se prononcer 
avec compétence, et il propose à M. Visart de s'adresser 
aux sociétés numismatiques belge et hollandaise. 

M. Visarr s’étant rallié à cette manière de voir, la 
séanee est levée à midi vingt. 
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Section d'art de la médaille. 


Président : M. Lindberg; Vice-Président : M. Forrer. 
Siégent en outre au bureau : MM. Buls, de Witte, Tasset 
et E. de Breyne, secrétaire. 

La séance est ouverte à 9 1/2 heures. Trente-huit 
membres sont présents. 

M. Bossezr annonce que M. Hôrnlein, médailleur à 
Dresde, a envoyé à M. Tourneur un mémoire dans lequel 
il exprime d’une facon très claire, tout ce qui a été dit 
dans cette assemblée au sujet des procédés à employer 
par les médailleurs. Tout proeédé permet à l'artiste de 
talent de produire de belles ceuvres. 

Depuis ees derniers temps, la médaille a perdu beau- 
coup de qualités. D'aprés M. Bosselt, il n'existe qu'un. 
moyen de retrouver la grandeur et la simplicité d'autrefois : 
le retour à la gravure en creux. 

La section passe ensuite à l'examen de la question des 
droits d'auteur en médailles. M. Tasset dit qu’en France, 
depuis 1902, tous les arts sont protégés par la loi, même 
les arts industriels. C’est M. Soleau qui a préconisé 
cette loi. Les artistes français sont parfaitement garantis. 

En Belgique, dans ee but, les artistes devraient s'en- 
tendre sur une formule uniforme de contrat à passer avant 
d'accepter une commande quelconque. Il importe avant 
tout d'empêcher des refrappes à l'insu de l'une des parties. 

La Société hollandaise-belge des Amis de la Médaille 
d'Art vient d'obtenir que les matriees des médailles 
puissent étre déposées à la Monnaie et qu'on ne puisse en 
faire usage sans l'assentiment simultané de l'artiste et de 


son elient. 
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La remise des coins aprés la frappe, dans un dépót 
publie pourrait done étre une des conditions de ce contrat. 

M. DE Fovizze rapporte qu’en France les droits d'au- 
teur ont été demandés, en 1899, par les artistes graveurs. 
E'on s'est montré peu généreux envers eux et ils méritent 
davantage. 

M. Tasser reconnait que si l’on à confiance dans cer- 
taines maisons de frappe, il en est d’autres auxquelles on 
ne peut pas se fier et qui pourraient fort bien émettre 
des médailles à l'insu de l'artiste. 

MM. Tasset, Buls, Samuel s'occupent des garanties 
auxquelles les artistes ont droit. 

Selon M. pe BREMAECKER, la Société hollandaise-belge 
des Amis de la Médaille d'Art devrait s’occuper des inté- 
rêts des artistes en ce qui concerne les droits d'auteur. 

Tel west pas l'avis de MM. Buls et de Witte. M. Burs 
estime que les artistes doivent se réunir entre eux, former 
un syndicat et s'adresser à des avocats. Il ne s'agit pas de 
légiférer. 

M. JOURDAIN engage les artistes à se protéger surtout 
contre les maisons d'édition. 

M. Tasser ajoute qu'en France les artistes traitent ces 
questions entre eux. 
` M. SaMUEL estime que dans ces conditions les artistes 
devraient être doublés de commerçants pour sauvegarder 
leurs intérêts. 

Finalement, l'assemblée adopte la manière de voir de 
MM. Buls et de Witte : e'est à l'artiste de sauvegarder 
ses intéréts par des contrats, sur le modele desquels les 
intéressés devraient s’entendre. 

Au sujet de la patine, souvent défectueuse, des mé- 
dailles, la seetion, après avoir entendu MM. Tasset, de 
Witte, Dupriez, de Bremaecker, Devreese, Verhas et Buls, 
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se rallie à l'idée de M. Bosselt, qui voudrait voir les 
Amis de la Médaille encourager les recherches des chi- 
mistes. Il faut, ajoute M. Bosselt, beaucoup de temps 
pour trouver une bonne patine. 

M. DE Wire croit que l'on pourrait proposer aux Amis 
de la Médaille d'ouvrir un concours entre les chimistes en 
vue d'obtenir une patine résistante. Cette idée est ap- 
prouvée par l'assemblée. 

M. pre Wiırre remercie les congressistes présents de leur 
concours dévoué, et la séance est levée à 11 1/2 heures. 
(Applaudissements prolongés.) 


IE 


Sections réunies. 


A 2 heures, les congressistes se sont rendus à la Biblio- 
théque royale; sous la conduite de MM. Alvin et Tour- 
neur, ils ont visité les diverses salles du Cabinet des 
Médailles. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE CLÔTURE. 


La séanee est ouverte à 3 heures 1/2 par M. Ch. Buls, 
president. Siègent en outre au bureau: MM. Babelon, 
de Jonghe, de Witte, De Breyne et Tourneur. Quatre- 
vingt-cinq membres sont présents. 

Sur la proposition de M. Tourneur, l’assemblée décide 
de témoigner tout particulièrement sa sympathie à 
M. Pieeione qui s’est blessé en tombant du train qui 
l’amenait au Congrès, et à M. le prince Soutzo qui a dú 
s’aliter subitement à Bruxelles. 
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MM. Tourneur et De Breyne font ensuite suceinetement 
rapport sur les travaux des sections, puis proposent a la 
ratification de l'assemblée les voeux suivants qui ont été 
émis à l'unanimité : 

I. Le Congrés émet le voeu de voir supprimer le mot 
avers de la terminologie numismatique, et de le voir rem- 
placer par le mot droit dans les travaux de langue fran- 
çaise. 

II. Le Congrès émet le væu que pleine liberté soit 
accordée aux conservateurs des collections numismatiques 
en ce qui concerne l’échange et la vente des doubles, et 
qu'une somme d'argent liquide soit mise à la disposition 
de ees mêmes conservateurs pour les acquisitions urgentes 
ou avantageuses achats de trouvailles, ete.). 

III. Le Congrés émet le voeu de voir employer, ehaque 
fois que cela sera nécessaire, la méthode utilisant la divi- 
sion du cadran en 60 secondes pour indiquer le sens des 
légendes et leur point de départ. 

IV. Le Congrès émet le vœu que l’enseignement de la 
numismatique et de la sigillographie soit inserit partout 
parmi les matiéres de l'enseignement supérieur, d'abord 
dans l'intérêt de la science elle-même, et ensuite dans le 
but de former des conservateurs capables à gérer et à 
elasser les eolleetions numismatiques et sigillographiques, 
ainsi que d'en publierles eatalogues. 

V. Le Congrés émet le voeu que les sociétés numisma- 
tiques de chaque pays, d'accord avec les sociétés d'his- 
"boire, eneouragent l'étude des monnaies de compte natio- 
nales. 

VI. Le Congrés émet le voeu de voir former, dans les 
musées des Beaux-Arts, des collections de médailles con- 
temporaines, et à l'avenir, dans les expositions des salons 
spéciaux pour la médaille. 
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М. Сн. Burs, président, prononce ensuite le discours 
suivant : 


MESDAMES ET MESSIEURS, 


« Nous voiei arrivés au terme de nos travaux, l'heure 
de la séparation va sonner ; et s'il se méle quelque mélan- 
colie à la pensée que tant de collègues, avec lesquels nous 
avons vécu dans une rare communion d'idées, vont se dis- 
perser aux quatre points cardinaux, il en restera néan- 
moins la satisfaction d'avoir échangé nos vues sur la 
science et l’art qui font l’objet de nos études et de nos 
travaux. 

» La science numismatique, comme l'art du medailleur, 
sont intimement liés à l’histoire de la vie des peuples. 
Ces petits monuments, les monnaies et les médailles, se | 
sont souvent mieux conservés que de colossaux édifices 
de pierre. 

» Que de problèmes chronologiques, économiques et 
artistiques ont été élucidés par la trouvaille du trésor 
d'un avare, ou par l'étude attentive de médailles cachées 
au fond des tiroirs d'un obseur antiquaire. 

» Si différentes que soient les destinées des monnaies et 
des médailles, ainsi que la technique de leur fabrication, 
elles sont cependant intimement liées au point de vue 
esthétique, et l'on peut dire qu'aux époques où les unes 
furent belles, les autres le furent aussi. 

» Cependant si la produetion mécanique a toujours été 
en se perfeetionnant (car la science, sans cesse enrichie 
par l'expérienee, peut additionner constamment les résul- 
tats qu'elle obtient et ne concoit pas de limite à sa puis- 
sance de progrès), il n’en est pas de même de l'art. Iei 
intervient un facteur dont ni l'historien, ni le eritique 


d'art n'ont encore pu déterminer ni l'origine, ni la nature. 





» Qui pourra dire les causes de l’admirable floraison 
de Vart dans cette Hellade mystérieuse, on s’alimentent 
encore les racines les plus profondes de notre culture 
intellectuelle et dont chaque jour les archéologues reculent 
la chronologie aux plus extrêmes limites des siècles? 

» Ne serait-on pas tenté de dire comme Carmen de 
Pamour : l’art est enfant de Bohème; il ne connaît ni 
règle, ni loi! 

» Si l’edifice de la science s'élève de siècle en siècle 
par l'apport des savants et monte comme une spirale que 
rien, sinon les limites de notre univers, ne semble devoir 
arréter dans sa splendide ascension, il n'en est pas de 
méme pour l'art. Pour lui l'évolution semble plutót bas- 
euler entre une ascension superbe et une decadence pro- 
fonde. 

» Si ingénieuse et si documentée qu'ait paru l'hypothèse 
de Taine, qui voyait dans la race, le milieu et le moment 
historique les facteurs primordiaux de la production 
artistique, elle a peine à expliquer les fluctuations de sa 
valeur. 

» Nous en avons un exemple frappant sous nos yeux 
dans l'exposition destinée à glorifier la splendide efflo- 
rescence de l'art depuis la fin du XVI^ siéele jusqu'aux 
trois quarts du XVII". 

» Peut-on imaginer un moment historique plus défavo- 
rable : quatre-vingt années de guerre en un siècle, nos 
souverains violant leurs serments de joyeuse-entrée, la 
pensée perséeutée, les hérétiques écartelés, brûlés ou 
enterrés vifs, le pére méme de notre grand Rubens obligé 
d'aller chercher en Allemagne le droit de prier Dieu à sa 
guise; notre puissant Jordaens contraint de se réfugier 
en Hollande ; notre art soumis à l’influence de la Renais- 


sanee italienne si opposée au génie flamand: et eependant 
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quelle puissance, quelle fougue chez les grands maítres! 
quelle bonne humeur, quelle joie de vivre, quelle allure 
chez les petits! Petits, non par leur talent, mais par la 
dimension de leurs toiles exquises et savoureuses. 

» N’en faut-il pas conclure que l’artiste s’abstrait 
mieux du moment que le savant; que l’individualité 
s’imprime plus profondément dans une oeuvre d'art que 
dans une œuvre scientifique. 

» Si le savant doit s'appuyer sur les résultats acquis 
par ses prédécesseurs, n’avons-nous pas vu souvent l'art 
prendre un essor nouveau aprés avoir rompu avec les 
traditions du passé. 

» Chez nous, à la fin du XV° siècle, en cinquante ans, 
nous voyons les architectes et les peintres renoncer au 
style gothique et ne plus jurer que par l'Italie. Seulement 
nos artistes, en s'enrólant dans le grand mouvement de 
Vhumanisme, conservérent beaucoup des institutions de 
leurs ancêtres : le régime corporatif, l'apprentissage chez 
le maître. Les artistes sortaient de l'atelier du forgeron, 
de l’orfèvre, du menuisier. 

» Je travaille en ce moment à la monographie de 
notre forum communal, et je constate que ses architectes 
appartenaient presque tous à la corporation des menui- 
siers. Aussi quelle originalité chez eux, leur art n’est pas 
encore figé dans les formules de Vignole. Aux belles 
époques de l'Italie il en fut de même. 

» On a reproché, avec raison, à l’ancienne école pri- 
maire d’être trop livresque, de s'appuyer plus sur la 
mémoire que sur le raisonnement et l'observation de la 
nature. Nous avons réagi, à Bruxelles, et notre ensei- 
gnement primaire a pour base l'intuition et le travail 
manuel associé à l’activité intellectuelle. 


» La même réforme devrait être introduite à l’Acadé- 
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mie des Beaux-Arts et il faudrait rechercher une associa- 
tion entre l'atelier, ou Péléve s'initierait a la technique de 
Part pour lequel il se sent doué, et l'Académie, ou il se 
formerait le gout par ’étude des belles epoques de Part; 
mais ce serait cependant avant tout l'interprétation des 
formes vivantes, l'homme, l'animal, la plante, qui devrait 
eonstituer le fondement de la eulture artistique. 

» Mais je m’arrète, confus d’émettre ces vues thóori- 
ques devant l'élite d'artistes qui daignent m'éeouter ; ils 
auraient le droit de me dire comme le coq du bonhomme 
La Fontaine : 


La moindre grain de mil ferait mieux mon affaire. 


» Analyser, critiquer, théoriser, en matière d'art ne 
sert à rien. La moindre médaille ferait bien mieux l'af- 
faire ; 'homme vraiment utile à sa patrie est celui qui 
produit, et non eelui qui pérore. 

» Seulement, l'artiste a besoin de mécénes ; sa produe- 
tion doit être encouragée par ceux qui l'admirent et dési- 
rent embellir leur demeure. 

» Les congrès, comme les sociétés des amis des mé- 
dailles, peuvent-travailler à former le goût du publie, à 
enflammer son admiration, à provoquer son désir de vivre 
au milieu de belles œuvres. 

» En accourant à notre appel vous nous avez permis 
de reprendre notre tâche avec plus d'énergie et les pré- 
cieux enseignements que nous a apportés votre science et 
votre expérience nous à armés d'arguments nouveaux. 
Ils nous permettront, à nous autres, simples esthètes, de 
vous témoigner notre reconnaissance pour les moments 
heureux que nous avons passés en compagnie d'hommes 
éminents dans la seienee numismatique comme dans l'art 
de la médaille. 
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» Notre reconnaissant souvenir suivra surtout les 
membres étrangers; et l'amour du beau qui nous anime 
tous scellera entre nous une durable amitié fondée sur 
l'estime et l'admiration ! (Longs applaudissements.) 


M. E. Banzrox félicite ensuite les eongressistes de l'as- 
siduité qu'ils ont apportée à suivre les séances du Congrés. 

M. R. Bossezr remercie M. A. de Witte de la manière 
dont il a dirigé les discussions à la section de la médaille 
contemporaine. 

M. S. Ricci remercie M. V. Tourneur de la facon dont 
il a conduit les travaux à la section de numismatique. 

MM. RomagxoLi, au nom du Gouvernement italien ; 
Р. Bosch, au nom des amateurs numismates; B. Pick, 
au nom des congressistes allemands, adressent tous leurs 
remercîiments aux organisateurs belges du Congrès. 

M. B. Pick voudrait que le prochain congrès tint ses 
assises en Allemagne. M. BABELON estime que la réussite 
sans précédents de celui qui va se clore rendra ardue 
la tâche des futurs comités organisateurs ; s’il est difficile 
de faire mieux, il faudrait tout au moins faire aussi bien ; 
en tout cas, M. Prcx espère qu’il se trouvera dans son 
pays des bonnes volontés et des énergies capables de con- 
duire à bien cette nouvelle entreprise. (Chaleureux applau- 
dissements.) Р 
La séance est levée à 5 h. 1/2. 
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BERICHT 


ÜBER DAS 


GRIECHISCHE MUNZWERK 


DER 


PREUSSISCHEN AKADEMIE 


Von der umfangreichen Publikation Beschreibung der 
griechischen Münzen. die auf Anregung Theodor 
Mommsens die preussische Akademie der Wissenschaf- 
ten unternommen hat, und für die in erster Linie 
Nord-Griechenland (Dacien, Moesien. Thrake, Make- 
donien und Paionien), später Kleinasien in Aussicht 
genommen wurden, erschien 1898 als erster Halbband 
Die antiken Münzen von Dacien und Moesien. bear- 
beitet von B. Pick (520 S. in-4° und 2o Tafeln. die 
Münzen Daciens, des obern Moesiens und des untern 
bis Nikopolis enthaltend.) Nach dem Erscheinen dieser 
in jeder Beziehung vorbildlichen Arbeit sah sich der 
Verfasser leider veranlasst, sich von dem Unternehmen 
zurückzuziehen, und es verging längere Zeit bis für die 
Fortführung neue Mitarbeiter gewonnen werden konn- 
ten. Dr Kurt Regling in Berlin übernahm den Rest 
Moesiens. wovon vermutlich vor Beginn des nächsten 


Jahres die Münzen von Odessos (noch von Prof. Pick 
bearbeitet) und Tomis als Faszikel vorliegen werden. 
Die Universitätsprofessoren M. Strack in Giessen und 
F. Münzer in Basel teilten sich in die Herausgabe der 
thrakischen Münzen. 1905 unternahmen die drei 
Genannten gemeinschaftlich eine: Reise 1n die Balkan- 
länder, um dort und auf den Hin- und Rückwegen 
die Museen und Privatsammlungen für ihre Zwecke zu 
verwerten. Der Erfolg war ein überraschend günstiger; 
sogar die Nachträge für den bereits veröffentlichten 
Halbband sollen nahezu die Zahl der darin gegebenen 
Beschreibungen verdoppeln. Mit der Drucklegung des 
Kataloges der Münzen von Abdera und anderer thra- 
kischer Städte und der Einleitungen hofft Hr. Strack 
noch in diesem Jahre beginnen zu können. 

Für die Ausarbeitung der makedonischen Münzen 
war Dr Hugo Gaebler in Berlin gewonnen worden. 1906 
erschien eine erste Lieferung Die makedonischen Lan- 
desmünzen, mit Einschluss von Amphaxitis und Bot- 
tiaia, das Provinzialgeld (nebst Bercia) und münzähn- 
liche Gepräge makedonischen Ursprungs. Dieser Band 
ist die Frucht langjähriger unermüdlicher Studien 
und. in Folge neuer Entdeckungen, mehrfacher Um- 
arbeitungen, ein numismatisch-historisches Meisterwerk 
das den Gegenstand gleichsam erschöpft. Es über- 
holte aber die Ziele des Corpus. das bei ähnlichem 
Aufwande von Arbeitskraft. Zeit und Geld in einem 
Jahrhundert nicht entfernt zu Ende geführt werden 
könnte. Leider vermochte sich Hr. Gaebler zu einer 
Einschränkung seiner Methodik für die Fortsetzungen 
nicht zu entschliessen und verzichtete auf die fernere 
Mitarbeit. Ein Ersatz ist bisher nicht gefunden. 

Das kleinasiatische Münzwerk liegt in den Händen 


von Prof. W. Kubitschek in Wien und Dr H. von Fritze. 
wissenschaftlicher Akademiebeamter für Numismatik 
in Berlin. Von Jahr zu Jahr hofft ersterer dessen Zeit 
durch vielfach amtliche Verpflichtungen in Anspruch 
genommen ist, die Drucklegung des karischen Bandes. 
Hr. von Fritze, der inzwischen zur Mitarbeit an dem 
thrakischen einspringen musste, die des mysischen 
Bandes anzeigen zu können. Es ist indes zu erwarten, 
dass vom nächsten Jahre an Faszikel der verschiedenen 
Abteilungen erscheinen werden und das Münzwerk 
regelmässiger als bisher sichtbare Fortschritte zeige. Was 
diesen jetzt und gewiss auch später noch oft im Wege 
steht und stehen wird, ist die Not an geeigneten und 
von andern Pflichten möglichst freien Mitarbeitern. 


Winterthur, 1910. 


F. Imnoor-BLUMER. 





(s E ti Th fil AT i 





4 ; ur 
E « 3 è E i Ge 
pri І Un a Я 2 ў i y ` 
a" os 64 + DT Aur ive = 
Ee ` e 
1 
Tz 
iR Е (etn? ne 
Ae uer 
^ 
i 
“rs . È 
€ 
е Е 
. 
. * 
' Ы 
Р | 
a ¢ 


NUMISMATICA ITALIOTA 


Dai fastı del mondo romano si viene a conoscere che 
ogni zolla di suolo italico. fino a che visse vita propria ed 
autonoma. ebbe pure nella storia una pagina, in cui si 
registrarono minutamente tutte le sue vicende, morali. 
politiche ed economiche, tra cui é di sommo interesse 
la coniazione della moneta, per esser quella da cui si 
rileva la floridezza e la civiltà d'uno Stato; ma, quando 
questa zolla venne a far parte del mare magnum dello 
Stato Romano, rimanendo la sua individualitá confusa, 
o cancellata addirittura, niuna pagina speciale ebbe piú 
per essa la storia. Questa sorte toccò pure a tutta quella 
distesa di suolo italico, ove un di fiorirono le colonie 
elleniche, che, per le opere e virtù loro, irradiarono. 
sempre e dovunque, luce di civiltá e di splendore. Della 
monetazione, che esse ebbero nel tempo della loro auto- 
nomia, vengo quí a dire. 

Il più antico sistema monetario delle cittá italiote, é 
quello delle monete dette incuse, che da un lato presen- 
tano un tipo in rilievo, e dall’ altro lato lo stesso tipo in 
concavo. 

Queste monete ebbero corso per tutto il sesto secolo. 
a. C., e per buona parte del quinto tra le città di stirpe 
achea; ed anche a Taranto. L'uniformitá, in queste mo- 
nete, del peso, del taglio e della forma, fa argomentare 


ee 


che accordi monetari siano tra quelle ciltá esistiti, accor- 
di. che, però, doverono essere indipendenti dalle leghe 
politiche, perché, durante il tempo in cui le monete 
incuse ebbero corso, molte di esse cittá si dilaniarono 
traloro (1). | 

Il metallo che principalmente si adoperó fu l'argento: 
l'oro si cominció a battere molto tardi, dal secolo quarto 
in pol, ed in ristretta misura; edil bronzo non venne 
in uso se non quando le autonomie cominciarono a de- 
clinare. Egina fu la prima cittá greca che avesse battuto 
moneta, ed avvenne questo nel settimo secolo. Da Egina 
ebbe origine 1l sistema monetario delle antiche colonie 
calcidiche d’Italia e di Sicilia, cioé di Cuma, Reggio, 
Zancle e Imera, e. al par di quelle, tennero, come unità 
di misura, una moneta in argento del peso di grammi 
12.40. Le colonie achee d’Italia, seguirono, invece, il 
sistema monetario di Corinto, che, come unità di misura, 
adoprò una moneta in argento del peso di grammi 8.40, 
unità tipica, che appartenne pure al sistema attico, allor- 
ché questo ebbe adottata la riforma di Solone, la quale 
avvenne nell’ Olimpiade quarantasciesima, ovvero nel 


(1) Intorno a questi accordi dicono e disdicono gli scrittori moderni di 
cose numismatiche. Devo, però, ricordare che, a sussidio del mio asserto, 
stia il fatto delle monete incuse, che portano impresso il nome di due sole 
città. « Il duplice nome, dice il Racioppi, nella sua Storia dei populi della 
Lucania e della Basilicata (Roma, 1889, vol. I, pag. 145), é testimonio indu- 
bitato di lega commerciale... tali le monete, che hanno il nome di Siri e Pixo; 
di Metaponto e Posidonia, di Crotone e Pandosia, di Crotone e Temesa, ed 
anche di Crotone ed Imera, ed altre ed altre. Mostrano esse, senza dubbio, 
una stabilita corrente di commerci tra le città del Ionio e quelle segnata- 
mente del Tirreno; mostrano che le monete avevano corso legale tra loro, 
ossia nelle due città; ma mostrano altresì, per argomento indiretto, che le 
monete non segnate con la leggenda onomastica di duplice città non avevano 
corso, che entro il territorio o lo Stato della singola città, che l’ebbe coniata, 
e non altrove. Una lega, dunque, commerciale monetaria fra tutte le città che 
usarono il sistema delle incuse é tutt’ altro che certa. » 


594 a. C. Non per questo. però, fu desso sistema sımile 
al Corinzio, che anzi ne differi per la suddivisione della 
moneta tipo; giacché il sistema attico. partiva dalla 
metà, mentre il sistema Corinzio partiva dal terzo ; onde 
nasce, perciò, chie lo stater'e, nel sistema attico, é di due 
dramme, e di tre, nel sistema Corinzio, che, al dire di 
Teodoro Mommsen, sarebbe più antico del sistema attico 
di Solone, il quale, a tempo della sua riforma, le Zecche 
delle città achee-italiote avrebbe trovate in piena attività. 
E probabile, adunque, che, a causa dei commerci di 
Corinto, sulle meridionali spiagge italiche, si decidessero 
queste all’ uso della moneta coniata. E per vero, é inne- 
gabile che in Sibari si battesse moneta di argento, prima 
che, nell’ Italia di mezzo, avesse corso l'aes signatum. la 
cui coniazione avvenne per mano di artefici. che, nell’ 
arte del conio, erano stati ammaestrati da greci italioti. Il 
peso effettivo della moneta delle colonie italiote fu, in 
media, di grammi 8,20 di argento, e si consideró come 
peso normale (1). 

Le monete di questa serie hanno, quasi tutte, lo stesso 
tipo da ambo i lati, e solo qualcuna presenta piccolissime 
differenze. Su monete di Pandosia e di Crotone é messo 
insieme, emblema deli’ una e dell’ altra città, il toro e il 
tripode. Su monete di Posidonia vedesi. a volte, Nettuno 
in piedi, che brandisce il tridente, insieme al toro di 
Sibari, e, a volte, il solo Nettuno : e, di queste monete 
posidoniati, appartengono le prime alla colonizzazione 
di Sibari, e le altre al sistema monetario campano, e. 
quindi, ad un' altra epoca. Le suddivisioni più antiche, 
poi, van per terzo, per sesto, per dodicesimo dello intero. 


а. 
(1) Tanto asserisce pure il Mommsen nel suo libro Histoire de la monna e 
romaine. (Paris, 1865, vol. I, introd. cap. II, pag. 148.) 
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col peso rispettivo di 2,73, di 1.36, di 0,60 di argento. 
ma signora qual nome abbiano desse avuto presso 1 
popoli italioti, che le usarono, se si fossero, cioè. chia- 
mate dramma, obolo, o altrimenti. Il nome obolo. lo 
.troviam dato alle monete metapontine, in rame, che 
son posteriori al quarto secolo. — Quanto ai tipi, poi. 
va ricordato che le monete metapontine. che siano un 
sesto della moneta tipo. han la testa di bue in concavo; 
quelle di Sibari, che stiano nei medesimi rapporti, pre- 
sentano un’ anfora; quelle di Lao, una ghianda; e su 
monete, che siano il dodicesimo della moneta tipo, ve- 
donsi tre mezzelune; sian desse monete metapontine, 
o monete crotoniati. La moneta d’oro apparve, siccome 
ho detto, verso la metà del quarto secolo, e fu coniazione 
di poca importanza. A noi è pervenuta soltanto qualche 
moneta di zecca metapontina, che é il terzo della moneta 
tipo, La moneta d’oro con la leggenda Bruttii fa supporre 
una confederazione monetaria, o politica. fra le città dei 
Bruzì. avvenuta a tempo di Pirro — Verso la metà dello 
stesso secolo quarto. cioè quando il nomo era ancora la 
principal moneta di argento, il peso della moneta tipo 
discende; ed in quelle di Taranto declina fino a grammi 
6.06, mentre per le zecche di Turio e di Metaponto, che: 
mostrano ancora una forza di produzione superiore, il 
peso normale si mantiene a grammi 7.05. Nello stesso 
torno di tempo compaiono il mezzo-nomo e il doppio- 
nomo. Questo é raro abbastanza, fuorché nelle monete di 
Metaponto e di Turio. Quello manca addirittura nel 
periodo piú antico, mentre si trova tra le monete di 
Metaponto, di Taranto e di Velia, dove. forse, ebbe 
origine negli ultimi tempi della monetazione di argento 
in Italia; nel tempo, cioé, in eui solo frazioni di nomo si 
coniavano in Metaponto. — Sulle monete di argento 
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delle cittá achee-italiote non si trovano segnati nomi di 
magistrati monetari, a differenza delle monete campane 
e tarantine dell" ultima epoca. Opina il Mommsen che 
l'invasione lucana, nel quarto secolo, avesse annientata la 
confederazione achea, e molte di quelle cittá avesse sotto- 
messe e private di ogni dritto; e da quel tempo le cittá 
achee non avessero emesso che monete di argento e di 
rame di piccolo conio; mentre Taranto e Napoli conti- 
nuarono a battere grossi pezzi di argento. Da questa sua 
congeltura si avrebbe, per logica deduzione, che la 
moneta di argento di grosso taglio. fosse stata coniata 
pure. e quasi per dritto di sovranitá. dalla confedera- 
zione lucana. Ma di questa moneta di argento, per quanto 
io mi sappia, non si é avuta notizia fin' ora. — Nel secolo 
terzo. e propriamente nell' anno 268, Roma proibi la 
monetazione di argento a tutte le regioni italiche a lei 
sottomesse, e fu cosi suggellata la dipendenza da lei delle 
citta autonome italiote. Da tal divieto, pero, fu ecceltuata 
Pesto, che gia trovavasi di esser colonia romana. Quindi. 
Pesto batte ancora monete di argento, attenendosi, però 
al sistema campano, e avendo, come unità, la litra, e non 
la dramma; mentre alle altre città italiote si consente 
solo la coniazione del bronzo, pei piccoli commerci gior- 
nalieri della vita; concessione, poi, che Roma ritirò ai 
tempi dell impero, cioè quando la coniazione restò un 
dritto del Senato. — Le monete coniate nelle zecche 
delle città italiote. esteticamente considerate, sono dei 
capolavori. « Nella parte tecnica, dice il Mommsen (1), 
erano superiori a quelle della madre patria, poichè, 
invece delle grosse monete di argento, coniate da un solo 
lato (come era uso nella Grecia propria e tra i Dori 


(1) MouwsEN, Storia romana, vol. 1, p. 123 
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italioti), le città di stirpe acheoitaliota, servendosi di 
due punzoni eguali, parte in rilievo e parte incavato, 
battevano grandi e sottili monete, con le leggende; e 
questo stesso modo di coniare. preservando le monete 
dalla falsificazione. che poteva farsi mediante la facile 
soprapposizione di fine lamiere di argento e metalli vili, 
prova il buon ordine ela coltura dello Stato. » E oppor- 
tuno, poi, ricordare che, tra le opere piu perfette delle 
zecche italiote. debbano allogarsi le monete di Velia, e, 
in ispecie, quelle coniate nella prima metà del secolo 
quarto a. c.. che non la cedono alle migliori siracusane. 
-— Sulle monete diVelialeggesi, tal volta, Cleudemos, e, tal- 
volta, Filistton.chesono inomi degl’incisori ; incisori, che 
doverono essere ben celebri, perchè, quando i coni mo- 
netari delle città focesi delle Gallie erano confunti dall’ 
uso, e occorreva aggiustarli, Massilia, siccome crede il 
Lenormant (1), si rivolgeva agl’ incisori, che lavoravano 
per Velia. L’usanza di apporre il nome degli artefici sulle 
monete vigeva solo nella Sicilia e nella Magna-Grecia, 
mentre, a parte qualche rara eccezione, non si riscontra 
nella Grecia transmarina. Laonde i nomi di questi arte- 
fici, quantanque scritti a caratteri minutissimi, e appena 
percettibili, leggonsi soltanto su monete di Siracusa. 
Metaponto, Eraclea, Velia, Pandosia, Reggio e Turio. 
Ai due citati nomi, adunque, degli artetici di Velia, 
aggiungiamo il nome di Aristossene, per le monete di 


(1) Ecco le parole del Lenormant ; « Cotesti incisori delle monete mas- 
siliesi ATPI... MA. . TAP... e un altro di ancora dubbia lezione, parmi deb- 
bano essere aggruppati con quelli dell' Italia; giacché io credo di potere 
stabilire (in un lavoro speciale, di cui raccolgo eli clementi), secondo analogie 
di stile notevolissime e ben determinate, che Massilia fece venire piu volte 
da Velia gli artisti per acconciare le incisieni-dei suoi coni monetari, quando 
essi parevano di ricadere nella barbarie. » Nell' opera, La monnaie dans lan- 
tiquité. Paris, 1878, vol. 3, p. 259. | 
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Eraclea e di Metaponto; di Kufronio, per altre monete 
di Eraclea; di Cratesippo e di Egineto, per quelle di 
Reggio; di Malide per quelle di Pandosia. — E quì do 
termine a questi mici fugaci appunti, che ho scritti e 
ricostruiti sui monumenti chi ci avanzano, mentre nutro 
viva fede che saran dessi ampliati per altri sprazzi di 
luce, e per altre testimonianze, che ci daranno gli studî 
avvenire. 


S. Chirico Raparo, 8 Settembre 1909. 


NOBILE ALBERTO SIMONETTI. 
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LE ULTIME MONETE ROMANE 


COL NOME DEI 


TRIUMVIRI MONETARI 


L'assenza di quasiası eflige o nome d’imperatore, il 
piccolo modulo, ed il poco interesse dei tipi, conferiscono 
un aspetto cosi meschino ad un gruppo di monete appar- 
tenenti alla serie imperiale, da renderle trascurate e 
quasi sprezzate dai collezionisti. | 

Solitamente nel campo numismatico al disprezzo dei 
collezionisti si accompagna la noncuranza degli studiosi. 
Basta, per convincersene, un rapido sguardo alla lettera- 
tura numismatica degli ultimi tempi. Centinaia di autori 
hanno redatto innumerevoli volumi per trattare dei 
decadrammi di Siracusa, delle medaglie del Rinasci- 
mento, o di qualsiasi altra serie preferita dai collezio- 
nisti e, naturalmente, nella maggior parte dei casi, essi 
hanno dovuto ripetere i medesimi argomenti ricopian- 
dosi l'un l'altro, mentre nessuno si occupa delle monete 
Bisantine, delle Coloniali o di altre similmente anties- 
tetiche, quantunque interessantissime per la scienza, solo 
perché queste hanno il torto di non essere desiderate dai 
ricchi collezionisti. e conseguentemente anche quello 
di non procurare lauti guadagni ai negozianti. 
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Ma, torniamo all' argomento. 

Le monete in questione sono dei quadranti (PB) che 
portano il nome dei 7riumoiri Monetari. Esse possono 
suddividersi in tre gruppi; primo quello comprendente 
quattra varietà di conio, ognuna col nome di un solo 
triumviro. Queste monete sono evidentemente il pro- 
dotto di una medesima emissione e ció dimostra che i 
magistrati in funzione a quell’ epoca erano quattro ad 
onta della qualifica di triumviri. 


Rovescio) Nel campo SC. attorno 
in leggenda circolare : 
P BETILIENVS BASSVS 
(Тау. Шш д) 
C NAEVIVS CAPELLA 
C RVBELLIVS BLANDVS 
L VALERIVS CATVLLVS 


Diritto) Nel campo incudine attor- 
no in leggenda circolare : 
III VIR AAA FF 


Il secondo gruppo mostra chiaramente di succedere in 
ordine cronologico al precedente, ed è caratterizzato dai 
nomi di quattro monetari come nel primo, ma in causa 
delle molteplici combinazioni formate dalle diverse tras- 
posizioni dei nomi stessi, anzichè quattro varieta di con- · 
do ne comprende almeno ventidue. 


Diritto) Nel campo : incudine, at- 
torno in leggenda circolare : 
APRONIVS SISENNA III VIR 
APRONIVS MESSALLA III VIR 
APRONIVS SISENNA III VIR 
APRONIVS MESSALA III VIR 
GALVS MESSALLA III VIR 
GALVS SISENNA III VIR 
GALVS APRONIVS III VIR 
GAI.VS MESSALLA III VIR 
GALVS SISENNA III VIR 
GALVS APRONIVS III VIR 
SISENNA MESSALLA III VIR 
SISENNA GALVS III VIR 
SISENNA MESSALLA III VIR 
SISENNA APRONIVS III VIR 
SISENNA GALVS III VIR 


Rovescio) Nel campo : SC, attorno 


in leggenda circolare : 


GALVS MESSALLA AAA FF 
GALVS SISENNA AAA FF 
MESSALI.A GALVS AAA FF 
SISENNA GALVS AAA FF 
APRONIVS SISENNA AAA FF 
APRONIVS MESSALLA AAA FF 
MESSALLA SISENNA AAA FF 
SISENNA APRONIVS AAA FF 
MESSALLAAPRONIVSAAA FF 
SISENNA MESSALA AAA FF 
APPRONIVS GALVS AAA FF 
APRONIVS MESSALLA AAA FF 
GALVS APRONIVS AAA FF 
GALVS MESSALLA AAA FF 
MESSALLA APRONIVS AAA FF 


EM 
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SISENNA APRONIVS III VIR MESSALLA GALVS AAA FF 
MESSALLA SISENNA III VIR APRONIVS GALVS AAA FF 
MESSALLA GALVS III VIR APRONIVS SISENNA AAA FF 
MESSALLA SISENNA III VIR GALVS APRONIVS AAA FF 
MESSALLA APRONIVS III VIR GALVS SISENNA AAA FF 
MESSALLA GALVS Ill VIR SISENNA APRONIVS AAA FF 
MESSALLA APRONIVS III VIR SISENNA GALVS AAA FF 
(Vedi Tav. ln, 8; 9, 10, 11.) (vedi “Tav T,0. 44. 5,0, 74) 


Il terzo gruppo comprende monete ognuna col nome 
di tre magistrati ai quali percio con assai maggior 
ragione che non ai precedenti si conviene il nome di 
triumviri : però le monete ci informano che a quest'epoca 
funzion avano contemporaneamente e parallellamente 
due collegi triumvirali in modo che i magistrati in 
carica da quattro quali erano nella emissione precedente 
vennero aumentati a sel. 


Diritto) Nel campo cornucopia; ai Rovescio) Nel campo incudine, 

lati SC, attorno : attorno : 
l LAMIA SILIVS ANNIVS III VIR AAA FF 

PVLCHER TAVRVS REGVLVS — 

Diritto) Nel campo mani girente Rovescio) Nel campo SC, attorno : 
con caduceo, attorno : 

LAMIA SILIVS ANNIVS III VIR AAA FF 

PUECHER TAVRVS REGVLVS = 

Diritto) Nel campo simpulo e bas- Rovescio) Nel campo SC, attorno : 
tone d'augure, attorno : 

LAMIA SILIVS ANNIVS III VIR AAA FF 


PVLCHER TAVRVS REGVLVs ES 


«Мей Шаул 0512, 13, 14, 15.) | (Vedi Tay. I, 2216, 175) 


Tutte queste monele che diremmo anfibie, figurano 
tanto nell'opera del Babelon fra le repubblicane, quanto 
in quella del Cohen tra le imperiali. Esse, quantunque 
non portino il nome di alcun imperatore vennero, per 
radicata consuetudine, assegnate al regno di Augusto, e 
più precisamente al periodo 15-4 a Cr°, adducendosi in 
prova di questa assegnazione il fatto che durante tale 
periodo venne emessa una serie di bronzi (sesterzi, 


ig а | 
dupondi ed assi) i quali pure portano il nome di altri 
triumviri monetari. 

Ma altra dimostrazione, non venne mai addotta e nes- 
suno saprebbe tentarla se non a patto di entrare nel 
campo delle più vaghe e rettoriche supposizioni estranee 
al criteri positivi della numismatica propriamente detta. 

La scarsità e l'incertezza di quei dati storici che potreb- 
bero gettar luce sui magistrati il cui nome figura sulle 
monete in questione, fece si che tutta l'erudizione degli 
archeologi e di quei numismatici che sono avvezzi ad 
accettare l'opinione altrui anzichè formarsene una pro- 
pria studiando de visu le monete, si spuntasse là dove il 
semplice esame della maniera o stile che dir si voglia 
avrebbe risolto il problema. 

Infatti l'opera magistrale del Babelon, cosi ricca di 
dottrina, e diligente nelle ricerche per la spiegazione 
storica delle monete consolari, per alcuni nomi di mone- 
tari che emisero 1 PB in questione e forzatamente muta, 
e per altri è costretta a riconoscere che le notizie sono 
contradditorie causa le numerosissime omonimie cosi 
frequenti a quell’epoca. 

E che la classificazione cronologica delle monete in 
questione come veniva accettata sinora fosse basata su 
delle supposizioni contradditorie anzichè su ragioni con- 
crete ci è dimostrato dall'opera del Babelon la quale 
attribuisce all’anno 15 a Cr° le monete emesse dal trium- 
virato Lamia, Silius, Annius, mentre assegna al 4 a Cr? 
quelle di Pulcher, Taurus, Regulus; ora chi vorrà 
constatare de visu dovrà convincersi che tanto per lo 
stile, che pei tipi esse mostrano di appartenere ad una 
medesima emissione e ad un’ identica data come ho già 
esposto più sopra. 

Però non si potrebbe fare soverchia accusa al Babelon 
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per avere accettata questa vecchia classificazione quando 
anche gli autori più recenti (Bahrfeldt, Gabrici, Grue- 
ber, ecc,, ecc.) non fecero che ripeterla senza discus- 
sione. 

A meglio comprendere le ragioni che contraddicono 
l'attribuzione di queste monete al regno di Augusto è 
necessario non dimenticare che ogni periodo, sia pure 
brevissimo, di una qualsiasi monetazione, ha una sua 
impronta affatto speciale che le distingue da un’ altro di 
qualche anno prima; e questa impronta caratteristica 
aluta a risolvere il problema. 

Infatti Ja soluzione si affaccia improvvisa se noi con- 
frontiamo i PB in questione con quelli notissimi di Cali- 
gola e di Claudio pure senza eflige. Anche un profano è 
costretto ad ammettere che essi sono di stile assoluta- 
mente identico a questi ultimi mentre nulla affatto hanno 
di comune coi sesterzi. dupondi, ed assi di Augusto, che 
portano i nomi dei triumviri, Gneo Piso, L. Surdinus, 
puoi bay. 1. n° 1,2, 3), ecc., ecc., la cui 
fattura è assolutamente grossolana e nei quali si vede 
ancora l'impronta arcaica della mone!azione republicana 
alla quale succedono. 

Dove i sesterzi. dupondi ed assi di Augusto sono pro- 
dotti da una tecnica ancora deficente, e ci presentano 
delle epigrafi colle lettere contorte, dissimetriche e tal- 
volta punteggiate alle estremita (Vedi Tav, I, n°% 1, 2.3); 
caratteristica delle monete greche e delle republicane 
i PB da questione ci mostrano invece un’ arte raffinata, 
specialmente nella forma delle lettere, che è la medesima 
dello stile lapidario più perfetto, affatto identico a quello 
dei PB di Caligola(Tav. I, nos 18, 19) edi Claudio (Tav. I. 
n*5 20, 21, 52, 22). Ed anche:dal lato tipologico si apre un 
abisso tra i PB di cui si tratta ed i bronzi di Augusto. 
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Mentre questi, ed i primi di Tiberio ci mostrano sempre 
un rovescio senza tipo, col campo interamente occupato 
dalle lettere SC, i nostri PB offrono dei tipi, come 
avviene anche sui PB di Caligola e di Clandio ; anzi con 
maggior evidenza si presenta l’affinita tipologica e stili- 
sticatra, 1 PB di Claudio ai tipi del modio e della mano 
con bilancía, ed i PB dei Triumviri Lamia, Silias, 4n- 
nias e Pulcher, T'aurus, Regulus : degna di rimarco é 
la forma speciale della lettera M cogli angoli superiori 
spuntati. peculiarità che i PB dei suddetti Triumviri 
hanno comune coi PB di Claudio, ma non coi bronzi 
d'Augusto. 

Ed anche lo studio dei ripostigli apoggia la mia solu- 
zione : infatti 1 PB col nome dei Triumviri monetari si 
rinvengono sempre uniti a quelli di Caligola e di 
Claudio mentre mancano nei ritrovi di monete d'Augusto. 

Credo quindi di aver persuaso i lettori che i PB in 
questione anzichè al regno di Augusto, al quale venivano 
attribuiti soltanto in forza di una misoneistica abitudine, 
spettano invece : il I° ed il II° gruppo al regno di Tiberio 
ed il III° ai primi due anni di Caligola (37-38 di Cr.), 

E non è da credersi che la storia, se rettamente inter- 
pretata si opponga alla mia tesi : anzi viene ad aiutarla. 
Perchè se noi facciamo attenzione alle notizie biografiche, 
quali il Babelon ci fornisce per alcuni pochi nomi di mo- 
netari : 4pronius, Silins, Regulus, Betilienus, Rubellius 
(poiché gli altri sono affatto ignoti), ci colpisce il fatto che 
questi personaggi agirono ed ebbero cariche ed onori 
durante il regno di Tiberio, non sotto Augusto. Impor- 
tanti sono specialmente le notizie che riguardano Beti- 
lienus Bassus e Rubellius Blandus. Seneca e Dione 
Cassio ricordano un Betilienus Bassus, messo a morte da 
Caligola e Tacito menziona un Rubellius Blandus che 
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nel 33 di Cr. (cioè verso la fine del regno di Tiberio) 
sposò Giulia figlia di Druso Juniore: il Babelon accet- 
tando l’attribuzione al regno d'Augusto si trova perciò 
imbarazzato a meltere d'accordo i due storici. 

Infatti siccome la carica di Triumyiro monetario era 
una delle prime tappe del cursus onorie veniva assegnata 
ai giovani nell’ inizio della carriera politica, egli am- 
mette che il Betilienus Bassus. citato da Seneca è il 
medesimo il cui nome figura sulle monete. ed in questo 
caso alla sua morte avrebbe oltrepassato i settantanni. se 
supponiamo che le monete furono coniate sotto Augusto; 
ma per logica conseguenza. non ammette che il Rubel- 
lius Blandus citato da Tacito sia quello ricordato dalle 
monete, perché in questo caso sarebbe stato coetaneo di 
Betilienus e percio troppo vecchio per sposare la giova- 
nissima figlia di Druso ! 

E quindi giocoforza ammettere che ambedue questi 
magistrati furono in carica non gia sotto Augusto, ma 
bensì verso la fine del regno di Tiberio : così si spiega la 
data 33 di Cr». riportata da Seneca, ed in questo modo 
Numismatica e Storia saranno perfettamente d’accordo. 

E saranno d'aecordo anche colla logica più elemen- 
tare, poichè se al tempo di Augusto un medesimo trium- 
viro presiedeva alla coniazione del sesterzio, del dupon- 
dio, e dell’ asse, non vera alcuna ragione perchè la 
coniazione del quadrante fosse affidata ad altro triumviro. 
E chiaro che se queste monete portano nomi affatto 
distinti delle altre ciò avvenne perchè coniate in epoca 
assai posteriore quando gli antichi triumviri non erano 
più in carica, ed altri li aveno sostituiti. 

È quì mi vedo fatta una obbiezione che però. anche 
se non ribattuta. non potrebbe distruggere le prove 
schiaccianti che ho già esposte : mi si potrebbe cioè 


chiedere il perche sotto Tiberio e Caligola soltanto ı qua- 
dranti portano il solo nome dei monetari mentre gli altri 
bronzi al contrario recano quello dell’imperatore unito 
alla sua eflige. Ma la risposta è facile : anche nell’epoca 
moderna le monete ed i francobolli che rappresentano il 
minimo valore, generalmente non portano l'effige ed il 
nome del monarca ma solo lo stemma dello stato, ov vero 
una figura allegorica. 

Ed il periodo imperiale stesso in epoca posteriore a 
Tiberio e Caligola ce ne fornisce un altro esempio in quei 
PB anepigrafi, ma con SC, che vengono generalmente 
altribuiti al regno di Domiziano, laddove assai probabil- 
mente vennero emessi solto Nerva quando in causa della 
costui debolezza il Senato tentava di riacquistare l'an- 
tica potere e s'illudeva di confermarlo coniando mo- 
nete senza nome ne effigie d'imperatore. 

Concludendo, credo di aver lumeggiata abbastanza 
chiaramente l’importanza che le trascurate monetine 
col nome dei magistrati acquistano nella storia della 
moneta romana. Esse ci mostrano nel suo inizio il 
graduale decadimento dell'influenza senatoria sulla mo- 
netazione, giacchè mentre sotto Augusto il Senato aveva 
il diritto di inscrivere il nome dei suoi triumviri mo- 
netart anche sull’ oro e sull’ argento (1) oltre che sul 
bronzo. col regno di Tiberio si ridusse ad esercitare 
tale diritto soltanto sulle più infime monete di bronzo. 
e sotto Caligola perdette anche questa prerogativa con- 
servando però sino al terzo secolo quello di marcare colle 
lettere SC l’intera monetazione del bronzo ammesso tut- 
tavia che nel III secolo queste lettere non indichino 
meglio la forza di una consuetudine pittosto che l'espres- 


(1) S'intende solo per le monete coniate a Roma. 
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sione di un diritto : consuetudine resa necessaria per 
dare il carattere officiale, e consacrare l'autenticità delle 
monete onde fossero accette al publico. E che si trattasse 
di una semplice consuetudine lo dimostrerebbero i 
bronzi di Postumo, i quali quantunque coniati in odio al 
Senato di Roma portano inscritto SC. 


Milano. Novembre 1909. 


Lopovico LAFFRANCHI. 





LA MEDAGLIA 


We e DL ROM ANT 


Ebbero una medaglia i Romani? Anticamente si disse 
di si, e come tali si indicarono i medaglioni. Più tardi, 
quando ai medaglioni si attribuì l’ufficio di moneta, o 
almeno si avvertì la loro stretta attinenza con questa, si 
negò assolutamente che i Romani conoscessero la Meda- 
glia nel senso che modernamente si attribuisce a questa 
parola. 

Da parta mia — che pure in altri tempi avevo condi- 
visa quest'ultima opinione — credo ora, dopo maggiori 
riflessioni, che vi sia dell’inesatto nella prima afferma- 
zione edel falso nella seconda. È inesatta la prima. perche 
non sono né i soli medaglioni. né tutti i medaglioni che 
costituiscono la medaglia romana. È poi contraria al vero 
la seconda, perchè. come ova tenterò di dimostrare coi 
fatti e coi monumenti. una vera medaglia esistette 
durante l'impero romano e fino dalla sua origine, 

Superfluo forse accennare la differenza che passa fra 
moneta a medaglia; ma è bene ricordarlo, perchè non è 
raro il caso che le due parole vengano confuse, mentre 
primo requisito per bene intendersi nella discussione è 
il precisare i termini, 


Da n 
Moneta & quel pezzo di metallo che, improntato uflı 
cialmente dallo Stato, rappresenta un valore legale per 

le contrattazioni pubbliche e private. 

Medaglia è un pezzo di metallo che porta un'im- 
pronta ufliciale o privata in segno di commemorazione ; 
ma che non ha valore legale per le contrattazioni. 

Se questa definizione della Medaglia corrisponde esat- 
tamente alla moderna. conviene avvertire una differenza 
essenziale fra questa e l'antica. Mentre la prima può 
essere ufficiale o privata. la seconda non poteva essere 
che ufficiale. E^ noto come presso i Romani il diritto di 
coniazione apparteneva esclusivamente e rigorosamente 
allo Stato e nel metallo non dovevano essere impresse 
che le efligi imperiali. Ammessa quindi la medaglia 
presso i Romani, s'intende che questa doveva sottos- 
tare alla legge. mentre le medaglie moderne possono 
indifferentemente riferirsi al Sovrano o a qualunque 
altro individuo, 

Ed ora veniamo ai fatti. Per quanto la monetazione 
romana. alpari della greca, fosse eminentemente comme- 
morativa, tanto che né laGrecia nè la Roma repubblicana 
sentirono mai il bisogno della medaglia per commemorare 
i fasti nazionali, tale bisogno pare venisse invece risen- 
tito a Roma al principio dell'impero. La novità però non 
venne introdotta al suo completo e perfetto sviluppo: 
ma s'insinuò poco a poco mediante successive trasforma - 
zioni e alla vera medaglia non si arrivò che a gradi. 

Si ricorse da principio al sistema di convertire con 
opportune modificazioni in medaglie alcune fra le 
monete correnti, il che si ottenne coniando alcuni esem- 
plari di queste su dischi di dimensioni più grandi e in 
pesi superiori, in modo da escluderle dalla circolazione. 
E’ così che fino dai primi imperatori, troviamo alcuni 
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bronzi coniati su tondini eccedenti, oppure dei bronzi 
comuni cui venne aggiunto un cerchio ornamentale (1). 

Poi più tardi, e precisamente sotto Nerone. incontriamo 
alcuni pezzi coniati su di un tondino già preparato col 
cerchio ornamentale unito, in modo che quadro e cor- 
nice formano un unico pezzo (2). 

E fin quì si tratta sempre di conii delle monete comuni 
stampati su tondini eccedenti le dimensioni normali. 
Ma ben presto passiamo al medaglione propriamente 
detto. E’ sotto il regno di Adriano che incominciamo a 
trovare quei pezzi che i nostri antichi numismatici clas- 
sificarono lalinamente MAXIMI MODVLI. denomina- 
zione che venne poi sostituita dalla voce italiana MEDA- 
GLIONE (3), la quale venne generalmente accettata e 
adottata in tutte lingue. Che questi grossi pezzi, im- 
pressi con conii speciali e distinti dalla comune mone- 
tazione per l'alto rilievo, per l'arte squisita e per la man- 
canza quasi costante delle lettere 5. C. fossero apprestati 
per essere dall'imperatore distribuiti nelle diverse occa- 
sioni agli alti dignitarii come dono e come ricordo e che 
quindi fungessero precisamente da medaglia, é fuori di 
dubbio. 

E ben vero che una parte di questi a lungo andare 
cadde nella circolazione comune, nella quale probabil- 
mente il medaglione assunse il valore di un doppio ses- 
terzio, quale appunto il suo peso l’indicava; ma il 


(1) Tav. II, Fig. 1. Asse d’Agriîppa coniato su tondino doppio. (Coll. 
Gnecchi.) | 

Tav. II, Fig. 2. Sesterzio di Caligola coniato su tondino pesantissimo. 
(Coll. Gnecchi.) 

Тау. 11, Fig. 3. Sesterzio di Trajano munito anticamente di cerchio 
ornementale. (Coll. Gnecchi.) 

(2) Tav. II, Fig. 4. Sesterzio di Nerone cerchiato. (Museo Berlino.) 

(3) Tav. III, Fig. 1. Medaglione in bronzo de Commodo, (Coll. Gnecchi.) 
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secondo uflicio non distrugge punto il primo e, l'avere 
in seguito servito da moneta, non toglie che il medaglione 
fosse stato in origine coniato quale medaglia. 

Nella serie del medaglione di bronzo v’ ha poi una 
piccola serie scelta, la quale, per la sua struttura speciale, 
si sottrasse all’ impiego anche eventuale di moneta cor- 
rente e intendo alludere al medaglione cerchiato. E noto 
come di alcuni tipi di medaglioni esista un piccolo 
numero d’esemplari coniati su tondino di diametro assai 
più largo, nei quali la figurazione è racchiusa in un 
cerchio ornamentale (1). Questo aumento straordinario di 
volume e di peso, la maestà e l'eleganza che quella cor- 
nice intendeva loro conferire, mentre li sottraeva alla 
possibilità della circolazione, imprimeva loro più eviden- 
temente il vero e proprio carattere della medaglia. 

Fu dunque nel bronzo che la medaglia ebbe origine; 
ma i Romani ebbero pure medaglioni d’argento e d’oro. 
Per questi del nome di medaglione generalmente si 
abusa, perchè lo si accorda a tutti i pezzi che eccedono le 
dimensioni del denaro e dell’aureo. La maggior parte di 
questi pezzi non sono che multipli destinati fino dalla 
loro origine alla circolazione ; ma pure fra di essi, esiste 
un gruppo, al quale. sia per tipi diversi da quelli della 
monetazione comune, sia per un peso eccedente ogni 
limite accordato al multiplo, si deve ragionevolmente 
assegnare altra destinazione. E° molto difficile, per non 
dire impossibile, asserire con precisione ove cessi il mul- 
tiplo e incominci il vero medaglione, nè quì è il caso 
di entrare nella spinosa questione. Per quanto ora ci 
concerne, basterà accennare ai grandi medaglioni d’ar- 
gento che fanno la loro prima apparizione sotto i Severi 


(1) Tav. III. Fig. 2. Medaglione cerchiato d' Antonino Pio.(Coll. Gnecchi.) 
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e durano fino alla fine dell’impero. e più ancora ai grandi 
medaglioni d'oro dell'epoca costantiniana (1). Questi pezzi 
é fuori d'aleun dubbio che hanno perduto ogni carattere 
di moneta, assumendo decisamente quello di medaglia. 

Da tutti questi documenti parmi dunque sufliciente- 
mente provato che la medaglia esisteva realmente presso i 
Romani, e, come conseguenza, che la medaglia. inaugu- 
rata in Italia dal Pisanello all’alba del secolo decimo- 
quarto, destinata poi ad avere si gran parte nell'arte 
scultoria dei secoli seguenti e un si largo sviluppo nei 
tempi moderni, non fu, come generalmente si amınette, 
una creazione medioevale, bensi una rievocazione della 
medaglia romana. 


Milano, Dicembre 1909. 
FRANCESCO GNECCHI. 


(1) Tav. III, Fig. 3. Medaglione d’ Argento di Salonina. (Coll. Gnecchi.) 
Tav. III, Fig. 4. Medaglione d'oro con cerchio e appiccagnolo di Valente. 
(Museo di Vienna.) 
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MÉDAILLONS ROMAINS EN OR 


DE LA TROUVAILLE DE VELP 
EN 1715 


Parmi le petit nombre des medaillons romains en or 
qui se trouvent dans la collection du Cabinet Royal des 
médailles à La Haye, ceux trouvés en 1715 prés de 
Velp (en Gueldre) sont les plus intéressants. 

Non seulement ils sont fort rares, mais, au point de 
vue artistique, ils sont d'un grand intérét. Les belles 
bordures, composées de triples cercles d'or ornés de 
béliéres qui entournent les médaillons, sont de superbes 
spécimens d'orfévrerie du 5* siécle. 

Cuper (1). le savant archéologue, fut le premier qui 
donna une description détaillée de cette trouvaille dans 
la lettre suivante, adressée à M. Lacrose, à la fin 
demoxo (2) 


« Un marchand en tabac demeurant proche d'Arnhem, 


(1) Gisbertus Cuper, né à Hemmen, 14 sept. 1644, décédé à Deventer, le 
22 nov. 1716. La Revue belge de Numismatique, 1869, p. 302, donne la 
bibliographie de cet antiquaire. 

(2) Lettres de critique, de littérature, d'histoire, etc., écrites à diverssavans 
de l'Europe par feu M. Gisbert Cuper. Amsterdam, 1743, p. 179. 
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a une mauvaise prairie proche le village, dont le nom 
est Velp, qui est dans cette prairie. Le propriétaire 
a fait il y a deux ans abatre ces collines pour l'améliorer. 
Mais cela ne réussissant pas il a fait bouleverser la 
prairie par dix laboureurs. partie paysans, partie soldats 
et cavaliers. L'un de ces derniers trouvant que la béche 
sarrétoit sur quelque dureté, il croyait que c'étoit une 
pierre ou caillou, mais en l'enfoncant avec plus de forces 
il trouva une petite médaille d'or attachée à la béche, et 
vit après qu'il. y avait une bonne quantité de ce metal. 
Les autres accoururent en disant avec Phèdre. commune 
quodcumque est lucri; et ils y trouvèrent des colliers, 
des bracelets d’or. mis en rond; le milieu de ce rond 
étoit couvert de médaillons et sur ces médaillons étoit. 
mise une fort grande quantité de petites médailles d'or 
non en plat. mais sur les marges. J'ai eu entre mes 
mains trois de ces médaillons. dont l'un était à M. le 
Baron de Spaen, Seigneur de Bouillon. lequel château 
en est tout proche; l'autre à M. le Bourguemaitre 
Menthen. le troisiéme et le plus grand à M. le Bourgue- 
maitre de Groot. Le premier et le dernier m'ont honoré. 
des copies et M. Menthen l'auroit sans doute fait aussi, 
sil avait été en ville. Je vous envoye done une Galla 
Placidia. qui està M. le Baron et un Honorius. dont le 
possesseur est M de Groot ; vous verrez Monsieur que les 
ornemens qui entourent ces pieces. en font des médail- 
lons. le premier vaut 75, le second 140 florins de Hol- 
lande et je vous prie de vouloir m’apprendre si dans le 
Thresor Royal de Berlin se trouvent de telles raretez et 
à quel usage vous croyez qu'elles pourroient avoir servi. 
J'ai và une trentaine de petites médailles et j'en ai acquis 
deux à Arnhem: elles étoient toutes des fils de Con- 
stantin le Grand, de Valens, Valentinien, Honorius, 


Gratien et d'autres empereurs de ce temps. entre les- 
quelles il y avait aussi un Joannes ; les miennes sont 
chacune de 7 francs et les autres n’etaient pas plus 
grandes Ce thrésor était dans un lieu, ou il y avait eu une 
coline et de là quelques-uns jugent que c'étoit un 
Thresor Sépulchral : les autres soutiennent que les 
Romains y avaient perdu une Bataille. et que c'était un 
reste du Thrésor Imperial. Certainement la façon de 
ces médaillons semble assurer ce dernier point et si 
l'on pouvait trouver la prétendue Bataille, je ne ferais 
pas difficulté de le croire car j'estime que ce sont des 
dona militaria dont étoient honorés les officiers ou 
soldats, qui s'acquitoient bien de leurs fonctions. J'ai 
prie MM. Passionei et l'Abbé Bignon de me vouloir 
informer de ce qu'ils en pensoient mais je n'ai pas encore 
recu réponse. J'en ai trouvé une semblable de Gordianus 
Pius, mais non pas si grande ou si bien taillé, dans le 
livre de M. Bianchini de Cyclo Solari, àla »* planche(1); 
la boucle qui y ést aussi attachée prouve assez que cette 
médaille a été portée au col. » 

M. Engelberts dans son « Histoire des Pays-Bas » (2) 
donne encore quelques détails sur cette trouvaille, incon- 
nus à M. Cuper. 

D’après cet auteur, la trouvaille, qui valait onze à 
douze mille florins, serait composéé de médailles d'or 
des fils de Constantin, de Valens, de Valentinien, 
d'Honorius, de Gratien et de Jean le Tyran, et d'un 
grand collier en or, auquel étaient attachés cinq grands 
médaillons en or d'une valeur de 75 et de 150 florins de 
Honore et de Galla Placidia. 


(1) Voyez Conen, V, pp. 28, 68. 
(2) Е. М. EnceLBERTS, De aloude staat en geschiedenissen der Vereenigde 
Nederlanden Amsterdam, 1799, IV, p. 335. 
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« Un médaillon au buste de Placidia passa dans le 
Cabinet de M. Van Damme, qui possède encore dans sa 
superbe collection un médaillon en or de Constantin le 
Grand, de la même diamètre que le médaillon au buste 
de Galla Placidia, mais ce médaillon m'avait pas été 
attaché au collier d’or (1) ». En 1799 le collier se trou- 
vait encore en possession de la famille Brantsen, mais 
au commencement du XIX? siécle. la famille l'a vendu 
et ce bijou intéressant passa sans doute au creuset (2). 

D'après M G. van Hasselt (3), le juge Brantsen à 
Arnhem possédait en 1804 «un très grand médaillon 
au buste d'Honorius de la trouvaille de Velp ». 

Quelques-uns des médaillons de la trouvaille sont 
encore conservés et nous sommes heureux d'être en état 
de les mettre sous les yeux de nos confreres. 


I Medaillons de Honorius. 


ı. DN HONORIVS PF AVG. Son buste diademe, 
drapé et cuirassé à droite. | 

Rev. GLORIA ROMANORVM. Rome assise de face, 
tenant un globe et une haste renversée ; dans le champ 
R — V (Ravenne), à l'exergue COMOB. 

Médaillon en or, dont le revers est consolidé par 
quatre chevrons en or, avec bélière. 

Diametre du medaillon sans bordure 35 mm., avec 
bordure 66 mm. 


(1) C'est le medaillon figure dans la Revue Numismatique, 1906, p. 490, 
acquis par M. van Damme à la vente de la collection de M. Michelet d'En- 
nery, en 1788 (catalogue, p. 188 7). Il faisait probablement partie de la 
fameuse trouvaille de Helleville (Manche), en 1780, décrite par M. Babelon 
dans la Revue Numismatique. 1906, pp. 160 et suivantes. 

(2) L.-J.-F. Janssen. Over de gouden halsbanden en ringen te Velp 
gevonden. Arnhem, 1851, p. 9. 

(3) G. van HasseLt. Arnhemsche oudheden, Arnhem, 1804, IV, p. 1. 





Cohen VIII, p. 179. ro. Froehner (1), p. 342. Revue 
de la Numismatique belge, MI. p. 209 (pl. VIII). 
Cat. Meynaerts (2), p. 80, 26. 

Cuper, /. c., p. 179, et Saggi, di Diss. academ. di 
Cortona (3), IV, p. 235, donnent des reproductions mal 
réussies du médaillon. M Chabouillet, dans la Revue 
Numismatique, 1883. p. 723. reproduit. l'exemplaire. 
acquis, en mai 1882, par le Cabinet des médailles de 
Paris, pesant 74.1 grammes. Dans la collection du 
British Museum, à Londres, se trouve un médaillon avec 
le méme avers que la piéce précédente et avec un revers 
semblable, mais avec R — M (Roma) dans le champ. 
Се médaillon, sans bordure, a un diamètre de 36 mm. 
et pèse, avec bélière, 21,2 grammes. 

Cohen, VIII, p. 178. 9. Cat. Br. Mus. (4), pl. LXV. 
3, p. 100. 1; l’exemplaire de la collection Meynaerts fut 
vendu à Paris, en 1857 (5), pour 1,500 francs. Il pesait 
74 grammes; c’est donc peut-être l'exemplaire du Cabinet 
des médailles de Paris. 


2. Méme avers que la piece précédente. 


Rev. GLORIA ROMANORVM. Rome assise de face, 
tenant un globe et un bàton, dans le champ R — V 


(Ravenne) et à l'exergue COMOB. 


(1) W. Froenner, Les médaillons de l'Empire romain. Paris, 1878. 

(2) Description de la collection de médailles antiques en or, recueillies 
par J.-P. Meynarrts. Gand, 1852. 

(3) Sacer, di Dissertazioni Accademiche publicamente lette nella Nobile 
Accademia Etrusca di Cortona. Roma, 1735. 

(4) Catalogue of the roman coins in the British. Museum : Roman 
Medallions. London, 1874. 

(5) Catalogue de médailles en or, grecques, romaines et bizantines pro- 
venant du cabinet de jeu M. Meynaerts, de Louvain. Vente à Paris. les 
17 et 18 avril 1857, 


Medaillon en or, dont le revers est consolidé par trois 
chevrons en or. avec beliere. 
Diamètre du médaillon sans bordure 32 mm., avec 


bordure 60 mm. Poids 61: gr. 
PI. IV, 1. 


Cabinet royal des médailles à La Haye. De Jonge (1), 
p- 87. Ce médaillon est figure par M. Frederic de 
Thoms. dans les planches des antiquites, composant sa 
collection (2). La collection fut cédée après la mort de 
M. de Thoms, en 1746, au Prince-Stadhouder Guil- 
laume IV, et passa ainsi. dans le Cabinet des: médailles 
de La Haye. 

Dans le catalogue manuscrit du Musée de Thoms, qui 
se trouve dans la Bibliothèque royale, à La Haye, ce 
collectionneur donne une courte description de la trou- 
vaille, tirée des lettres de Cuper, et y ajoute encore 

« Le savant Bourguemaitre Gisbert Cuper, qui n'étoit 
pas loin de l'endroit ou on trouva ces antiquailles en fit 
d'abord un récit dans une lettre au Comte, presentement 
Cardinal Passionei, à M. La Croze et à d'autres, il a 
aussi fait. graver ces médaillons mais tous les dessins 
qu'on a gravé de ce médaillon d'Honorius ne sont pas 
conformes à l'original que je possède, ainsi j'ai trouvé 
nécessaire de le faire graver de nouveau et j'ose assurer 
que la copie est parfaitement ressemblante. » 


3. Même avers que les deux medaillons precedents. 


Rev. GLORIA ROMANORVM. Rome assise de face, 


(1) Notice sur le cabinet des médailles de S. M. le roi des Pays-Bas. 
La Haye, 1823. 

(2) Suite de 24 planches, gravées par P. Yver, F. van Bleyswijk, J. van 
Schley et J. van der Spijk, en 1740, dont on n'a tiré que quelques exem- 
plaires. 
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tenant un globe et un bâton, dans le champ M — D 
(Mediolanum) et à l'exergue COMOb. 
Medaillon en or. dont le revers est consolidé par trois 
chevrons en or, avec beliere. 
Pl. IV, 2. 


Nous reproduisons ce médaillon d'aprés un beau des- 
sin, fait par unarcheologue néerlandais célèbre dú XVIIe 
siècle, M. Hendrik ревер 1 M. Cannegieter, né 
en 1691 . est l'auteur d'un grand nombre de notices en 
manuscrit traitant de numismatique ancienne. 

Après sa mort en 1770 ses notices manuscrites archéo- 
logiques furent offertes à la bibliothéque de l'Université 
de Leyde (1). 

Sur la méme planche il reproduit encore un grand 
medaillon de Placidie et les quatre aurei suivants, tous 
provenant de la trouvaille de Valp: 

Honorius. Cohen, VIIT, 44. Avec VICTORIA. AVGG 
et M — D dans le champ du revers. Deux variétés. 

Arcadius. Sabatier (2). I, p. 103, 18. Avec VICTORIA 
AVGG et S — M (Sirmium) dans le champ du revers. 

Constantin III. Cohen, VIII, p. 199, 6. 


vrs NICONSTANTINVS P.F. AVG. 
Rev. VICTORIA AAAVGGG. Avec COMOB à l'exer- 
gue et L — D (Lugdunum) dans le champ. 


Les quatre aurei étaient la propriété de M. Hakfort, 
les deux médaillons appartenaient à M. le baron de 
Spaen. 

Le grand médaillon figuré sur la planche dans les 
notices de M. Cannegieter est sans doute le méme que 


(1) Nagelaten papieren van Hendrik Cannegieter, 11, p. 23. 
(2) J. Sanatier. Description générale des monnaies byzantines. Paris, 
1862. 2 vol. 
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celui décrit par M. Cohen d'après l'ancien catalogue 
manuscrit du Cabinet des médailles à Paris. 

« Variété. Méme légende (que le médaillon décrit dans 
Cohen, VII, p. 179, 10). Son buste diadémé à mi- 
corps. Même revers avec M — D dans le champ. 
Мод. Іт?» 

Ce médaillon a été volé au Cabinet des médailles à 
Paris, et sans doute fondu. Heureusement le beau dessin 
de M. Cannegieter nous est conservé. 


II. Médaillons de Placidie. 
Á. DN'GALLA PLAGIDIA P, F. AVG, Son buste 


diadémé à droite avec un collier à deux rangs de perles 
et des habits impériaux, avec le chrisme sur l'épaule 
droite. 

Rev. SALVS REI PVBLICAE. Placidie assise de 
face, avec le chrisme sur le manteau, sur un tróne et 
tenant le volume; dans le champ R — V; à l'exergue 


COMOB. 
PI. IV, 


Oo 


Médaillon en or, dont le revers est consolidé par deux 
chevrons en or. avec béliere. 

Diamètre du médaillon sans bordure 25 mm., avec 
bordure 5o mm. Poids de l'exemplaire du cabinet des 
médailles à la Haye 40 grammes, du Cabinet des médail- 
les de Paris 31.4 gr. 

Cohen, VIIL, p. 195, 7. Revue numismatique, 1883, 
p. 70. Froehner, p. 543. 

L'exemplaire du Cabinet des médailles de Paris est 
reproduit dans la Reeue numismatique, dans le livre de 
M. W. Froehner et dans Cohen. Le buste de Placidie de 
l'exemplaire du cabinet de La Haye est plus grand que 
celui du cabinet de Paris; le revers de ce dernier médail- 
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lon était malheureusement un peu endommagé, et c'est 
Ка cause de cela que le chrisme, qui se trouve sur le 
manteau de l'impératrice, y est quasi invisible (1). La 
reproduction jointe à notre article est faite aprés le trés 
bel exemplaire du médaillon du Cabinet des médailles 
de La Haye. 

Le médaillon fut acquis en 1808 à la vente du cabinet 
renommé de M. P. van Damme (catalogue n? 226) pour 
275 florins. M. van Damme l'avait acheté lui-même 
pour 400 florins, et avait joint à la piéce la notice sui- 
vante : « De son temps il appartenait au baron de Spaen. 
seigneur de Billioen, j'ignore chez qui il passa ensuite, » 

Le dessin de M. Cannegieter nous montre le médail- 
lon également sans le chrisme; c'est peut-étre l'exem- 
plaire entrée en 1882 au Cabinet des médailles de Paris. 

Le même médaillon est décrit chez Cohen, VIII, 
p- 196, 8, sans cercle. 

La Notice de M. de Jonge fait mention d'un autre 
medaillon de Placidie. « mais de type different ». Mal- 
heureusement, ce medaillon, provenant de la collection 
du Prince d’Orange Guillaume V (2). fut echange vers 
1970 par le directeur du cabinet contre des pièces néer- 
landaises. Ne sachant pas dans quelle collection il est: 
entré, il m'est malheureusement impossible d'en donner 
la description. 

C'est peut-être la pièce entrée au Cabinet de Paris 
dont l'avers diffère un peu du médaillon figuré sur notre 
planche. 

Il nous a été possible de retrouver cing médaillons 


(1) Communication de M, Jean de Foville, bibliothécaire du Cabinet des 
médailles a Paris. 

(2) G. van Hasselt, dans son livre: Arnhemsche oudheden, Arnhem, 1804, 
IV, p. 1, fait mention de ce médaillon, mais n'en donne pas la description, 
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provenant indubitablement de la trouvaille de Velp. 
Mais sont-ce les cinq médaillons qui étaient attachés 


au collier? Et la trouvaille ne contenait-elle pas encore 
d'autres médaillons? 


Voilà des problémes difficiles à résoudre ! 


$ 


ha Haye. 


A.-O. Van KERKWIJK. 


BYZANTINISCHE BLEISIEGEL 


Das Sammeln und das Studium byzantinischer Blei- 
siegel ist wenig verbreitet; das erste vornehmlich wohl 
deswegen nicht, weil die Konservierung derselben in 
unserem Klima ausserordentlich schwierig. oft kaum 
möglich ist. Stücke, die vor kurzem noch in frischem 
Relief, klarem Bilde und lesbarer Schrift vor uns lagen. 
finden wir kurze Zeit danach in Staub zerfallen, wie das 
Frönner einmal so köstlich geschildert hat (1). Um so 
wichtiger ist es aber, guterhaltene Bleisiegel im Abdruck 
festzuhalten und mitzuteilen. um sie wenigstens auf 
diese Weise zu erhalten und das schwierige Gebiet 
dadurch aufklären zu helfen. Auszugehen wird dabei 
immer von SCHLUMBERGERS (2) monumentalem Werke 
Sigillographie de empire byzantin, Paris 1884, sein: 
dazu treten als Ergänzung namentlich die fünf Serien 
Sceaux byzantins inedits desselben Autors (die letzte 
revue num., 1905, S. 321 ff.) und der leider der Abbil- 
dungen entbehrende Katalog der sehr reichen Samm- 
lung in Athen von KowsrAwTOPOULOS im journal inter- 
national d'archéologie numismatique, Band 5-10, Athen 
1902-1907, vgl. das Register Band ro. S. 75 ff. Gestützt 
auf diese Werke teile ich hier die besten der wenigen 


) Annuaire de num. et d'arch., 1884, S. 512 f. 
) Herr SCHLUMBERGER erteilte mir auch brieflich freundliche Auskünfte. 


(1 
(2 
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vom Berliner Kabinett seit 1884 erworbenen Stücke 
mit. 


STEPHANUS IT. BISCHOF VON NEAPEL. 
767-799 n. Chr. 


Vs. SCS | IANOVAPI 1l. u. r., die einzelnen Buch- 
staben unter- und teilweis nebeneinander; dazwischen 
der stehende Heilige Ianuarius nach vorn mit Nimbus, 
im langen Gewande, ein Buch in den Händen haltend. 
Pkr. 

Beet | STE], PHANL| SPISC Mines um 
Felde. Pkr. — Bleisiegel. 28/27 mm. Berlin, erworben 
Dezember 1909. Lire M de 





Der Heilige Ianuarius ist der Stadtheilige und Schutz- 
patron von Nearer, dem der Dom geweiht ist und dem 
noch heute kirchliche und Volks-Feste dort gefeiert 
werden. Ein Bischof von Neapel ist also unser Stephanus. 
So reiht sich das Stück in die ganz kleine Zahl byzan- 
tinischer Bleisiegel des unteritalienischen Klerus ein. 
Demselben Würdenträger gehört nun auch ein bisher 
nicht erkanntes Bleisiegel (29/27 mm) des Museums zu 
Neapel an, Tare V, 2 (1), das dem unserigen aufs 
genaueste gleicht, aber IA[NV]ARIVS rechts vom Heili- 
gen hat (die einzelnen Buchstaben gruppenweise unter- 
einander). Unter dem Episkopat dieses Bischofs ist also, 
da die völlige Übereinstimmung der beiden Siegel bis 
auf die Buchstabenformen der Rs. die Zuteilung an zwei 
verschiedene Bischöfe dieses Namens ausschliesst. ein 


(1) FroreLLI, Catalogo del museo nazionale di Napoli, medagliere. 
Band III, n° 13008; der Name des Heiligen ist nicht erkannt und das Siegel 
daher ohne Bestimmung gelassen worden, Herr Garrıcı sandte freundlichst 
einen Gipsabdruck. 
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Wechsel von der lateinischen zur griechischen Benen- 
nung des Heiligen eingetreten : dies gibt uns einen 
Schlüssel für die Frage, welchen der 3 Bischöfe dieses 
Namens wir vor uns haben. Es sind nämlich Siegel eines 
Bischofs Laurentius (1) und eines Bischofs Paurus (2) 
bekannt. beide mit dem stehenden Heiligen und seinem 
lateinischen Namen, beide unseren Stephanussiegeln 
genau gleichend, mit dem Neapeler Exemplar sogar bis 
auf die Verteilung der Buchstaben des Heiligennamens 
übereinstimmend; ferner gibt es ein Siegel des Bischofs 
Arnanasıus (3), dies aber mit dem Brustbild des Heili- 
gen. mit griechischer Beischrift und der Zufügung des 
Diözesennamens NEAP aufder Rs Sonach ist die Abfolge 
unserer Bischöfe : Laurentius (lat.). Paulus (lat.), Ste- 
phanus (erst lat..dann griech.), und nach längerer Pause 
Athanasius (griech.). Die Liste der in Frage kommenden 
Bischöfe(4)nun lautet : Stephanus I um 500, Laurentius 
etwa 701-715,S. Paulussen. 762-766, Stephanus LL 767- 
799. S. Paulus iun. 800-820, Athanasius I 850-872. 
Athanasius II 876-902, Stephanus III 903-911. Athana- 
sius III 911-962. Stephanus I (um 500) ist for unsere 
Siegel schon aus stilistischen Gründen ausgeschlossen. 
Stephanus LII (963-91: 1) aber ist von Paulus, dessen Siegel 
seinem lateinischen so genau gleicht. zeitlich zu weit 
entfernt; also ist unser Stephanus der II dieses Namens. 


(1) Musei San Clementiani numismata selecta, 111, S. 180, Taf. XL 7, 
danach SCHLUMBERGER, Sigillographie de l'empire byzantin, S. 233, mit 
Abbildung. 

(2) SABATIER, Zconographie de cing mille médailles, plombs et sceaux 
titrés, Taf. II. 27, ohne Bestimmung (das A über SCS mag ein vom Zeichner 
missverstandenes Kreuz sein); erwähnt bei Schlumberger, S. 253, ohne eine 
Vermutung, welcher der beiden Bischófe dieses Namens es sei. 

(3) Mus. San Clement., IlI, S. 180, Taf. XL 8 (der Verfasser schwankt, ob 
Athanasius II gemeint sei) danach Schlumberger, S. 253, mit Abbildung. 

(4) Nach Gams, Series episcoporum, Regensburg, 1873, S. 904. 
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767-799. Paulus ist dann der ältere, 762-766, da sein 
Siegel noch lateinisch ist, während für Paulus II als 
Nachfolger Stephans II ein griechisches zu erwarten 
wäre, Welcher der 3 Athanasius für dessen Siegel in 
Frage kommt, bleibt ungewiss. Zu der Ansetzung unserer 
Siegel unter Stephanus II (767-799) stimmt es aufs beste, 
dass gerade gegen Ende seiner Amtszeit, nämlich unter 
Irene (797-802). auch in der Reichsmünzkanzlei der 
entscheidende, wenn auch nicht völlig endgiltige Über- 
gang zur griechischen Schreibart stattfand, nachdem 
schon seit Leo HI (717-741) Anlaufe dazu gemacht waren. 
Und so ist uns dieses unscheinbare Siegel ein Zeuge in 
dem gewaltigen Ringen der beiden Sprachen : auf den 
Vorstoss des Latein in der ausgehenden Republik und 
frühen Kaiserzeit folgt ein starker Rückgang schon im 
>. Jahrhundert (1). der den griechischen Osten allmäh- 
lich völlig wieder der heimischen Spracheausliefert,sodass 
bald nur die amtlichen Reichsdokumente, am zähesten 
und konsequentesten gerade die Münzen. noch am Latein 
festhalten. Das ausgehende 8. Jahrhundert sieht dann 
das Griechische nach 1000 jähriger Verbannung sogar 
in dem seit Iustinian byzantinischen Unteritalien wie- 
der seinen Einzug halten; die endgiltige Reaktion des 
Latein führt hier erst nach abermals mehr als 2 Jahrhun- 
derten ein neues Volk herauf, das auch in der Kunst 
die gleiche Reaktion, vom byzantinischen zum romani- 
schen Stil. bewirkt. — die Normannen. 


(1) Vgl. den belehrenden Aufsatz von Kunirscuek, Wiener Studien, 1902, 
S. 572 ff. (Bormann Festschrift, S. 340 ff), vgl. Monatsblatt der Wiener 
num. Gesellschaft, 1903, S. 18 ff., 31 ff. 





KRA ot STRATEGE DES JEUX TOY Opaxnsiwy. 
8.—9. Jahrh. 


Fs. Kreuz, das in der Mitte ©, links K, rechts H, 
oben T. unten B zeigt; inden vier Winkeln TW | CQ) || 
АЗ | AM (das Ganze Oeoróxs Bon Se. «o ağ ovp zu lesen). 
PET, 

Rs. KPA | BA’ CHA@AP’ | K CTPATIT | TOON OPAKIC 
IHWN fünfzeilig im Felde. Pkr. — Bleisiegel. 53/52 mm. 
Berlin, gefunden zu Priene. Baten Won 





Das Siegel ist das des Vorstehers (srparnyos) des Ver- 
waltungsbezirkes (Эро) zov Opwxnsiov. welcher das 
mittlere und südwestliche Kleinasien umfasste. Aus 
Siegeln sind von Vorstehern dieses Bezirkes bisher Kon- 
stantinos, Michael, Nikephoros, Niketas, Nikolaos, Petros 
bekannt (1); tituliert wird Konstantinos bloss « basilikos 
strategos » (Schlumberger n° 209), Michael und Niketas 
« patrikios, basilikos. protospatharios und strategos » 
(Konstantopoulos n° 125 bez. 126), Niketas auch bloss 
ganz wie unser Kra (...) « basilikos, spatharios und stra- 
tegos » (K. 127 und Schl. 5). Nikephoros « patrikios und 
strategos » (Schl. 1), Nikolaos « magistros und strate- 
gos » (K. 129), Petros « basilikos anthypathos und stra- 
tegos» (K. 128); sie sind mit Ausnahme von K. 129 
und Schl. 209 sämtlich nach Anlage und Ausführung 
wie das unserige der ikonoklastischen Periode (8.-9. 
Jahrh.) zuzuweisen, wofür besonders das Monogramm 
mit der Winkelbeischrift bezeichnend ist. In Koa- könnte 
z. B. der aus byzantinischer Zeit bezeugte Name Kra- 


(1) SCHLUMBERGER, S. 252 f., n° 1 und 5 und revue num., 1905, S. 324, 
no 209; KoNsTANTOPOULOS, journal international d’archeol. num., 5, 1902, 
S. 209 f., n? 125-129; ebendort auch mehrere mit unleserlichem Namen. 
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teros, oder auch. wie Herr Schlumberger brieflich ver- 
mutet, ein slawischer oder bulgarischer Name wie 
etwa Krakras u. s. w. stecken. Die Form Opaxiorjwy 
vermehrt die Buntheit der Schreibarten dieses Namens 
um eine neue Abart. 

Zwei andere Siegel sind nicht wie die vorigen unbe- 
kannt, sondern ergänzen bez. sichern nur die Lesung 
bereits bekannter Stücke, verdienen aberimmerhin ihrer 
schönen Erhaltung wegen eine Abbildung : 


Vs. Genau wie beim vorigen Stück. 
Rs. ~t —| [M]APINCD | [Y] TATW S(= xai) B | ACIAIKO 
| [C]IIAOAPI fünfzeilig im Felde. Pkr. — Bleisiegel. 
31/29 mm. Berlin, gefunden zu Priene. Leer М. 





Ergänzt das Siegel bei Konsranrorouros, journal 
ter nat. d arch: num. 7, 1904.89. 257, m, 65er 9: 
Jahrh.»). Der Marinos kann aus chronologischen Grün- 
den nicht derselbe sein wie der Maotvos and Undrwy xal 
Örotentig auf einem Siegel des 7.-8. Jahrh. ebendort 
S. 260. n° 586.— Die Verbindung des Titels zaros (auch 
O.cünavoc) Mit oraSdoros oder nowroonaSdoros Ist ungemein 
häufig. vgl. Schlumberger, S. 478 n% 12. 481 n° 25. 
482 oben, 590 n° 2, 592 n° 12. Konstantopoulos, 


19707 920%, 102, 0234, 3090, 571,970, 95709000010. 


Vs. Kreuz mit Buchstaben ee Oeoróxe Bor Sen) wie bei 
den beiden vorigen. in den Winkeln steht aber hier 
LEX EAS Nd 
KO | NC Hin | Gy - 
BACIAIKG) ACIKPITHC >*. Pkr. 

Rs. Kreuz, das in der mitte X. links A, rechts P. 
oben ein Monogramm aus T und 8, unten einen unsi- 


daram Pkr., um diesen herum 











cheren Buchstabenkomplex zeigt (—yaorouhaptou); in den 


Ee 45 u 


vier Erken A8 | A8 | T5 | 0V, darum Pkr., um diesen 
herum TWN BACIAIKW ATISA IWON Të АРОМ8 k. Pkr. 
— Bleisiegel, 31 mm. Berlin, erworben 1888, gefunden 
zu Pergamon. 





Taspn V. 5. 

Ergänzt das Siegel bei Schlumberger, S. 324 n° 3, 
Abbildung S. 325 (« 12.-13. Jahrh. »: mir scheint. das 
Stück des Monogramm kreuzes wegen dem 9. Jahrh. 
anzugehören), und lehrt. dass vor ACIKPITHC (= a se- 
cretis) nicht [dvSúravos sall zu ergänzen ist, wie dort 


zweifelnd vorgeschlagen wird, sondern Bası&ızös. und 


х 
lehrt ferner, dass die Worte Konstantinos und basilikos, 
dem fozSe. entsprechend, richtig im Dativ stehen (dort 
sind sie im Genetiv ergänzt) und im Gegensatz dazu auf 
der Rs. der Genetiv verwendet ist. Der Titel fusduxos 
doexoTcte, waovouAdotog TWV Pacrdixwy dyelwy хой брброу 
kommt nur hier vor, in Konstantopoulos’ reichem Mate- 
rial ist er nicht vertreten. Für die recht seltene 
Anordnung der Schrift im Kreise um das Monogramm- 
kreuz herum vgl. als weiteres Beispiel die Abbildung 
bei Schlumberger S. 22» («g. Jahrh. »). verwandt ist 


auch das Stück auf S. 444 (« Komnenenzeit »). 


Berlin. 
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CONVENTIONS MONETAIRES 
CONCLUES ENTRE LES SOUVERAINS 


DES 


ANCIENNES PROVINCES BELGIQUES 


JUSQU'A LA RÉUNION DE LEURS ÉTATS 


SOUS LA MAISON DE BOURGOGNE 


i 


Les conventions monétaires ont pour origine les inté- 
rêts politiques ou commerciaux des contractants. 

L'histoire de la numismatique antique nous en fournit 
de nombreux exemples; mais, au moyen âge, après la 
ruine de lempire romain, à la suite des invasions des 
Barbares. on wen rencontre plus guère avant la fin du 
ХШ siècle. 

Nous avons pourtant jadis proposé de considérer comme 
une monnaie de convention (1) un denier, des environs de 
l'an mil , portant, sur l'une de ses faces, un profil aan 
rial grossier, entouré de la légende GODEFRIDIVS 


sur l’autre, une croix pattée cantonnée de Ah 


(1) Revue belge de mumismatique, 1863, p. 58. 


ee 


qu'entourent l'inscription »- LANB(E)RTVSI, piéce qui 
aurait été frappée par le duc de Lothier, Godefroid 
d Eenham et son allié, l'évêque de Liége, Balderic II, de 
Looz (1008-1018). Si cette thése était admise, nous nous 
trouverions en présence de la premiére monnaie d'al- 
liance qui aurait été émise dans les anciennes provinces 
belges; mais il se peut fort bien que le nom du duc de 
Lothier ne figure sur le denier de l'église de Saint-Lam- 
bert qu'en signe de reconnaissance de sa qualité de repré- 
sentant de l'Empereur par l’évêque Balderic, fait qui 
expliquerait la présence, au droit de la piéce, du profil 
impérial, et dés lors notre monnaie appartiendrait tout 
simplement au monnayage liégeois. 


П. 


Pour trouver une monnaie résultant, d'une facon 
certaine, d'un accord entre souverains, il faut nous 
reporter au temps ou Jean d'Aps occupait le siège épis- 
copal de Liége (1229-1235). alors que le due Henri Ie 
régnait sur le Brabant et qu'ils étaient co-propriétaires 
de la ville de Maestricht, dans laquelle ils battirent les 
deux deniers suivants : 


1. Droit) Buste d'évéque mitré, tourné à gauche, 
tenant une crosse : ] — OIyS. 

Revers) Cavalier galopant à droite, le casque en tête et 
l'épée haute : h? OVX. 

DE ÜHESTRET, Numismatique de la Principauté de 
Liege, n® 189; DE WirrE, /listoire monétaire des ducs 
de Brabant. n° 31. 


2. Droit) Aigle au vol abaissé, passant à droite et 
Lenant dans ses serres un serpent. 





29 


e 40 c 


hevers) Cavalier galopant à droite, le casque en téte 
et tenant l'épée haute : OV — X. 

DE CHESTRET, Vumismatique de la Principauté de 
Liege, n? 189'; DE Warre, Histoire monétaire des ducs 
de Brabant, n° 32. 

Ce sont là, comme l'a remarqué justement M. le 
baron de Chestret, aprés M. Chalon, « des deniers 
» mixles, moitié liégeois, moitié brabancons; mais 
» au type liégeois, dont le coin avait été pris à Liége, 
» une monnaie, en un mot, tout à fait conforme 
» aux prescriptions du concordat de février 1284, qui 
» cependant lui est posterieur d’un demi-siecle ». 

Cette constatation est intéressante. Un des articles du 
concordat de 1284 passé entre le duc de Brabant, Jean Ier, 
et l'évéque de Liége, Jean de Flandre, porte, en effet : 

« Item il est ordenei et accordei ke li monnoie de la 
» ville de Treit soit commune aussy bien al Eveske ke 
» au Duc et tout li proufit ki en. venront aussy seront 
» portables autant al un daus que al autre et li un daus 
» ne peut li faire monnoie par lui, mais tout ensemble 
» et de commun accort le puissent faire et non autre- 
» ment, et doit celte monnoie estre ferue toute en un 
» mesme coing et toute d'un pois et d'une valeur, et 
» doit on prendre le coing à Liége » (1). 

Malheureusement, nous ne connaissons aucun produit 
de ce monnayage maestrichtois, car la piéce que le baron 
de Chestret a tenté de lui attribuer (2) est en réalité, 
on le sait, un esterlin forgé à Blénod par l'évéque de 
Toul, Jean d'Arziliéres (1309-1320). 


(1) pe Méan. Observations, etc., t. III, p. 265. 
(2) Numismatique de la Principauté de Liége, p. 39. 


SOS 


ПІ. 

On considère généralement comme ayant été frappée 
en vertu d'un accord conclu entre le duc Jean Ie. de 
Brabant, et son fidèle allié. Arnould, comte de Looz, 
lors de la guerre de la succession du duché de Limbourg, 
toute une série d'esterlins portant un écu, tantôt parti 
au lion de Brabant et au lion de Limbourg, 
lion de Brabant et aux burelles de Looz. L’une de ces 
pieces, au nom d’Arnould, sort de l'atelier de Bonn sur 


tantót au 


le Rhin ; les autres portent indifféremment les légendes : 
DVX& LIMBVBGIE—-GOMES ARNOLOVSoulOMES 
DE LOS — DVX BRABADMIE (1). 

Le texte de la convention n’est malheureusement pas 
parvenu jusqu'à nous. 


Ку. 


L'alliance monétaire de la Flandre et du Brabant. qui 
devait se prolonger jusqu'à la constitution de l'État 
Bourguignon, semble avoir pris naissance sous le règne du 
duc Jean IT. C est l'époque où Gui de Dampierre, comte 
de Flandre, cherche partout des alliés pour l'aider dans 
sa lutte contre le roi de France, Philippe le Bel. La pre- 
mière manifestation officielle de cette alliance remonte. 
à notre sentiment, à un décret publié au nom du comte 
de Flandre, à Gand,le t: juin 1299, par lequel il déclare 
que « les esterlins au coin du comte de Flandre, du duc 
» de Brabant et dc l'évéque de Liége auront cours pour 
» trente-deux sols le marc; personne ne pourra les 
» refuser et ceux qui voudraient en donner davantage 


(1) Histoire monétaire des ducs de Brabant, no: 275 à 278. 


a 
» ne le pourront. Les sixains aux dicts coins courront 
» pour six deniers, et celui qui les vefusera paiera cin- 
» quante livres d'amende, à moins qu'il n'y ait une pièce 
» percée ou qu'elles ne soient fendues jusqu'à la pre- 
» miére lettre » (1). 


~ 


A celle époque, l'évéque de Liége avait nom Hugues 
II, de Chalon (1296-1301). Il frappa des gros tournois, 
des demi-gros à l’aigle et des esterlins, Le duc de Bra- 
bant émit, au cours de son règne, des gros et des demi- 
gros tournois, des gros aux quatre lions, des demi-gros de 
divers types et de nombreux esterlins. En 1299 le sys- 
tème monétaire flamand comprenait des demi-gros à 
l'aigle et des esterlins. 

L'acte posé par Gui, le 11 janvier 1209, fut d’ailleurs 
suivi dès le 31 octobre d’une convention monétaire pas- 
see entre son fils aîné, administrateur du comté, et le duc 
de Brabant, Jean II. En voici analyse d'après I’ Histoire 
monétaire des ducs de Brabant (2). 

« Les bénéfices de la fabrication devaient étre égale- 
» ment partagés entre les partis qui ne pouvaient avoir 
» chacun que trois ateliers en activité, Jean II se réser- 
» vant, cependant, le droit d'en établir d'autres dans 
» Ses possessions d'outre-Meuse. 

» A chaque atelier flamand était attaché un garde, 
» nommé par le duc; à chaque atelier brabancon, un 
» garde, nommé par le comte, chargés de contróler la 
» fabrication. Dans chacun des ateliers en activité, il 
» devait être ouvré par semaine, en dehors d’autres 
» espèces, 25 marcs de menues monnaies. Il devait aussi 


(1) Le Gray. Analyses chronologiques de quelques chartes concernant les 
monnaies de Flandre. Revue française de numismatique, t. II, p. 212. Cet 
auteur dit « piéce perdue », ce qui n'a pas de sens, il faut dire « percée ». 
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» sy forger des deniers de la nouvelle enseigne de 
» 114 au marc à sept deniers, à une pouveoise (demi- 
» obole) pres, d'argent fin ayant cours pou. six deniers 
» parisis, ce qui correspond à la valeur d'un demi- 
» gros; l'argent nécessaire à la fabrication payé 100 sous 
» tournois de paiement, le marc de Cologne. 

» Le cours des monnaies étrangères était interdit ; 
» elles devaient être portées aux monnaies. Si les mar- 
» chands flamands ou brabancons avaient besoin d’ar- 
» gent pour aller en Angleterre, ils étaient tenus d'en 
» demanderaux maitres des monnaies, qui devaient leur 
» en fournir à un taux raisonnable. » 

Cet accord, qui constituait une vraie union monétaire, 
devait sentir son effet jusqu'à laSaint-Jean-Baptiste 1301, 
à peine de dix mille livres d'amende pour celui qui 
l'enfreindrait; mais, avant cette date, un second traité 
vint le modifier et le compléter. Nous avons été assez 
heureux pour retrouver cet important document que 
Gailiard, l’auteur des Recherches sur les monnaies des 
comtes de Flandre, croyait perdu. Il date du 2 avril 
1300 et présente cette particularité que, cette fois, les 
bonnes villes de Flandre et de Brabant y interviennent 
directement. Il s'agissait pour les deux souverains de 
s'attirer la sympathie de leurs puissantes communes et 
Gui surtout en avait grand besoin, car sa guerre avec le 
roi de France s'annoncait fort mal. 

La nouvelle convention réduit à deux, dans chaque 
pays, le nombre des ateliers en activité. On devait y 
frapper : | 

1° Des gros deniers d'argent « aussi bons de poids et 
de loi comme le gros tournois le Roy » de 56 r/» au 
marc de Cologne, c'est-à-dire du poids d'environ 4 gram- 
mes 14 et de x1 deniers :/2 en titre. Ils devaient être 


tous du méme poids, la tolérance pour l'aloi était d'un 
demi grain; | 

2° Des deniers d'argent valant les trois un gros tour- 
nois, dont ils avaient d'ailleurs le titre, taillés à 14 sols 
3 deniers au mare de Cologne, ce qui correspond pour 
chacun d'eux à un poids de 1 gr. 36; 

3° Pour la Flandre. des deniers noirs, à 2 deniers 
maille d'argent fin et de 70 sols au marc de Cologne, 
ayant cours les 18 pour un denier gros dessusdit. 

49 Pour le Brabant, des petits deniers d'argent, à 
10 deniers d’aloi et de 37 sols au marc, dont les g 
auraient cours pour un denier gros. 

Ce qui prouve, qu'à cette époque, la frappe des petits 
deniers d'argent (mailles) avait cessé en Flandre tandis 
qu'elle perdurait en Brabant. Cette remarque, qui n'a 
pas encore été faite, a son importance. 

Le comte avait la surveillance des ateliers brabancons, 
le duc celle des ateliers flamands. Toute délivrance de 
monnaies devait avoir lieu en présence du garde de 
l'atelier et des échevins de la ville où se trouvait l'atelier. 

Les profits du monnayage étaient communs, à moins 
que les hasards de la guerre n'obligeassent l'un ou l'autre 
atelier à chómer. 

A peine de dix mille livres d'amende, le contrat devait 
être fidèlement exécuté jusqu’à la nativité de Saint- 
Jean-Baptiste de l'an 1502. 

Les piéces taillées à 56 1/2 au mare de Cologne sont. | 
sans doute. des gros tournois, dont on connait de nom- 
breux exemplaires pour Jean II qui. le premier. en 
frappa en Brabant. Ce furent aussi des gros tournois 
qu'émirent à Alost, de 1302 a 1305, Jean de Namur et 
Philippe de Thiette qui gouvernerent le comté pendant 
la captivité en France de leur père, Gui de Dampierre. 


EN en 


j | 

Vaincu dans sa lutte contre Philippe le Bel, le vieux 
comte et son fils ainé Robert de Béthune, s'étaient, en 
effet, constitués prisonniers dès le mois de mai 1300, et 
la Flandre avait été réunie à la couronne. Le traité 
monétaire du 2 avril ne put donc étre appliqué que 
pendant quelques semaines et son action se trouva natu- 
rellement suspendue durant tout le temps que les 
Français occupèrent la Flandre, c’est-à-dire jusqu'à la 
victoire des communiers flamands à Courtrai; mais il 
est à supposer qu'il fut alors remis en vigueur. C'est 
tout au moins ce qu'il est logique de déduire de la pro- 
curation donnée le 31 juillet 1304 par la ville de Gand 
aux députés chargés de la représenter à l'assemblée qui 
devait se tenir à Termonde, au sujet des affaires des 
monnaies entre la Flandre et le Brabant (1). 


V. 


On s'accorde généralement pour considérercommeayant 
ete frappes a la suite d'une convention spéciale, signée 
par le duc Jean IT et par le fils de Gui de Dampierre. 
Jean I, comte de Namur (1297-1331), deux gros tour- 
nois dont l'un, au type du châtel brabancon, a pour 
légende IORS GOS NAMR — BRABADTIE OVX 
et lautre, au type du chätel namurois, MONETA, 
NAMVI — BABBARME OVX (2). Dans ce cas, la 
convention Brabant-Namur serait une conséquence 
toute naturelle du traité Brabant-Flandre de 1300 et 
tous deux auraient pour origine la lutte de Gui de Dam- 
pierre contre son suzerain, le roi de France Philippe 


le Bel. 


(1) Revue belge de Numismatique, 1886, p. 84. 
(2) Histoire monétaire des ducs de Brabant, 530 et 331. 


XI. 


Aux alliances monétaires, créées par-le comte de 
Flandre, s’ajoute celle qui se fit entre deux partisans de 
la France. Nous voyons, en eflet, le comte de Hainaut. 
de Hollande et de Zélande, Jean II d'Avesnes, Vallié de 
Philippe le Bel, autoriser, quelques jours avant sa mort, 
Jean Hanon à forger des monnaies blanches et noires à 
Cambrai. D'aprés M. Robert, le savant auteur de la 
Numismatique de Cambrai, Vévéque de cette ville, Gui 
de Colleméde, pour obtenir dans le Hainaut la libre 
circulation de sa monnaie, repoussée ailleurs, aurait cédé 
à Jean d'Avesnes non seulement le contróle de l'atelier 
monétaire épiscopal, comme le fit l’évêque Pierre, en 
1312, en faveur du comte de Hainaut. Guillaume I, 
mais encore l'administration même de son hôtel des mon- 
nales, a la tete duquel Jean I aurait placé un de ses pro- 
pres agents. Nous croyons, pour notre part, que l'in- 
fluence du roi de France ne fut pas étrangère à cette 
concession, faite par l'évêque en faveur de lennemi 
héréditaire des Dampierre, 


VII. 


Le même fait de deux unions monétaires correspon- 
dant à deux groupements politiques opposés se reproduit 
d'une facom plus marquée encore au temps de Philippe 
van Artevelde, alors quele roi d'Angleterre, Edouard ILL. 
disputait a Philippe de Valois le trône de France. 

La première manifestation des ces nouvelles unions mo- 
nétaires est le traité passé le 1°" mars 1997 entre le duc de 
Brabrant Jean ILI, entrainé un peu malgré lui dansle clan 
hostile à Philippe, et le comte de Hainaut, Guillaume I, 


zn itm 


devenu, dans les derniéres années de sa vie, l'adversaire 
déclaré du roi de France et l’äme de la ligue formée 
contre lui par l'empereur Louis de Bavière et Edouard ILI. 
Cet acte a pour objet la frappe en commun « d’un blanc 
» denier d'argent de dix sols et quatre deniers de compte 
» (124) au marc de Troyes et de neuf deniers d'ar- 
» gent le Roy et courront ces blancs deniers par tous nos 
» pays les deux pour un gros » (1r) et devront valoir en 
Hainaut huit deniers tournois nouveaux et en Brabant 
douze deniers brabancons. 

On n'a pas retrouvé jusqu'ici de ces pièces. Il est vrai 
que le comte Guillaume ne survécut que trois mois au 
traité. 


Үш. 


Le 22 juillet 1338, le roi Edouard débarqua à Anvers. 
Il y passa l'hiver et, au témoignage de Froissart, y fit 
faire en sa qualité de vicaire de l’empire. «monnoies d’or 
et d'argent à grand foisson ». Les monnaies d’or sont les 
chaises à l'écu à Faigle, au nom de Zudovicus dei gratia 
romanorum imperator (2). ll y a tout lieu de croire que 
le duc de Brabant, Jean III, y fit forger concurremment 
d'autres chaises d'or à ses armes et à son nom(3). 

De tout temps les numismates belges ont été unanimes 
pour considérer comme une monnaie commune au roi 
d'Angleterre et au duc, des demi-gros à téte, au type 
anglais, sans nom de souverain. marqués, au droit, de 


la légende MODENA NR A ROMWERP? (4). 


(1) nz Wirre, Supplément aux recherches sur les monnaies des comtes de 


Hainaut p. 17. 
(2) Histoire monétaire des ducs de Brabant t. I, nos 374 et 375. 
999 335 ў 


(3) Histoire monétaire des ducs de Brabant, t. I. nos 333-3 
(4) Histoire monétaire des ducs de Brabant, t. I, nos 3576 et 377. 
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IX. 


Peu aprés, à l'instigation du roi d'Angleterre et sous 


la pression de Jacques van Artevelde, à cette époque tout- 
puissant en Flandre, où il personnifiait le parti anglais, 
le comte Louis de Crécy et le duc Jean III, que le traité 
de Termonde du 3r mars 1336 avait réconciliés, con- 
clurent à Gand, le 3 décembre 1339, un pacte d'alliance, 
dont un des articles est consacré à la Monnaie. Cet arti- 
cle porte : « Nous avons ordonné pour entretenir ledit 
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commerce et negoce dans les susdits pais, que l'on 
ordonneraet frappera une monnoye commune et loyale, 
qui aura cours dans les deux pais susdits, laquelle 
demeurera en un méme point, sans qu'il y soit jamais 
fait aucun changement si ce n’est du consentement 
unanime des deux princes et païs susmentionnez. 
Pourquoi seront choisies deux personnes de la part de 
chaeun desdits seigneurs et une personne de chacune 
des trois villes de Brabant, savoir Louvain, Bruxelles 
et Anvers, et de Flandre,savoir Gand, Druges et Ypres, 
qui en seront estimateurs. Savoir est que les estima- 
teurs choisis de Brabant mettront le prix à la monnoye 
de Flandre, et les estimateurs choisis de Flandre, 
de Brabant. Lesquelsestimateurs de Brabant viendront 
dans la ville de Gand, et les estimateurs de Flandre 
dans la ville de Louvain, chaque trois mois tout au 
moins, en sorte que l'avantage en demeure éternelle- 
ment et ils ferontleur essay loyalement et de bonne foy 
et sur le serment qu'ils en préteront chaque fois, qu'on 
le refera ou renouvellera. 

« Bien entendu que toute l'autre monnoie et speciale- 
ment celle qui aura cours dans les susdits pays sera 


» appréciée et évaluée selon son juste prix et. valeur раг ` 
» les communs estimateurs susdits. » 

On connait deux piéces qui rappellent cette convention 
monétaire, où pour la première fois il est donné comme 
motif de conclusion l'intérét « du commerce et du né- 
goce ». La plus grande est un blanc au lion portant les 
noms des deux princes et celui des ateliers GARDEN 
— LOUVZID, qui les frapperent, la plus petite est un 
quart de blanc au méme type (1). 

Ainsi que le remarque judicieusement Gaillard dans 
ses Recherches sur les monnaies des comtes de Flandre, 
ces blanes doivent être considérés comme des monnaies 
commémoratives de l'alliance. Elles, avaient pour objet 
d'indiquer le type, le poids et l’aloi qui avaient été 
choisis pour les espèces que les contractants s'engageaient 
désormais à frapper, c'est en quelque sorte des étalons 
monétaires. 

Il n'est pastéméraire de croire que l'évêque d'Utrecht, 
Jean de Diest, le comte de Gueldre Renaud et le comte 
de Hollande Guillaume, adhérèrent à cette union moné- 
taire anti-française, car tous fabriquèrent des blancs et 
des quarts de blanc au lion et une évaluation du temps 
de l'évéque Jean porte : « Nyve groten, die men heyt 
» ghesellen, die slaen doen die herthoge van Brabant, die 
» hertoghe van Gheldre, die grave van Flaenderen, die 
» grave van Holland, voor twalf penninghe swaert. » Or 
ghesellen munten ne peut se traduire que par monnaies 
d'association ou de société. 


E 
A la ligue monétaire des princes des bords de l'Es- 


(1) Histoire monétaire des ducs de Brabant, t. I, nos 380-582. 
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caut, amis de l'Angleterre et dépendants d'elle pour leur 
commerce de laine et de drap et leur navigation, vient 
faire contre poids la triple union monétaire des seigneurs 
riverains de la Meuse, amis de la France, Jean de Bohê- 
me. comte de Luxembourg (1309-1346, Adolphe de la 
Mark, évêque de Liége (1313-1345), et Guillaume 1, 
comte de Namur (1347-1391). Si aucun document écrit 
rappelant cette entente n'est parvenu jusqu'à nous, deux 
monnaies frappées à Namur viennent en établir l'exis- 
lence. 

La première, un blanc au lion, opposée au blanc au 
lion GRROER — LOUVAIN de Louis de Crécy et de 
Jean III. porte les noms des trois alliés 10h’S REX 
BOEM, TOVLUPR EPS, GVILU GOM (1); la seconde, un 
demi-gros à tête, opposée au demi-gros à tête, nostra 
moneta, d’Edouard et de Jean III, est marquée des 
mémes noms et présente,au revers, l’inseription MODEM 
RRA NAMVR au lieu et place du MORETA RRA 
"ADmTW/'SRPISD des pièces an versoises. 

L’intention est, ici, indéniable et jamais, pensons- 
nous, lantagonisme politique ment une répercussion 
aussi tangible sur le numéraire des belligérants. 


XI. 


Jean l'Aveugle, comte de Luxembourg, le chevale- 
resque partisan de Philippe de Valois, qui devait quel- 
ques années plus tard rencontrer un trépas glorieux en 
combattant dans les rangs francais à la sanglante bataille 
de Crécy, ne sen tint pas là. Se trouvant à Verdun, en 
méme temps que le comte de Bar, Henri IV (1337-1544). 


(1) Cuaron. Recherches sur les monnaies des comtes de Namur, n° 171. 
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il conclut avec lui un traité par lequel les deux seigneurs 
s'engagealent à faire frapper monnaie pendant trois ans 
à Luxembourg et à Damvillers, à Saint. Mihiel et à 
Étain, à leurs noms et à leurs armes, et ce à frais com- 
muns. 

Voici, d'ailleurs. le texte de celte convention tel que 
nous l’a conservé Dom Calmet (1) : 
« Nous Jehan, par la grâce de Deu, roy de Bohême 
et comte de Lucembours, et Henry, comte de Bar, fai- 
» sons savoir à tous que nous avons accordé et ottroyé 
» par grande délibération et conseil pour le commun 
» profit de nous et de notre pays, de faire monnoie 
» ensemble d'un poids, d'un alloy et d'un prix au nom 
» de nous et de nos armes; lesquelles monnoyes nous 
» roy el comte avons en convent l'un à l'autre en bonne 
» foy, leaument de faire estre coursable par toutes nos 
» deux comtés et en ressort d’icelles et les devons faire 
» panre a tous nos cens, rentes et revenus pour le prix 
» que faites seront, et doit celle compaignie durer du 
» jours de Paques commençant prochaines venant en 
» trois ans en suivant, l'un aprés l'autre sans moien, et 
» sil nous plaisoit à changer le poids de nos dittes 
» monnoyes, fut plus fort, fut plus faibles, faire le pour- 
» rons par commun accord, toute fois qu'il nous plai- 
» roit, et pour ce ne se diferoit point la dite compagnie, 
» les trois années durant, et doient estre faittes lesdites 
» monnoyes en quatre lieux en nos dites comtés ou res- 
» sorts, c'est assavoir : pour nous, roy de Bohême, en 
» nostre ville de Luxembourg et Pautre en nostre ville 
» de Damvillers ou ailleurs en nostre comté de Lucem- 
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» bourg ou ressort, là où mieux nous plairoit, et pour 


(1) Histoire de Lorraine, t. IV, p. poni, 
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» nous, comte du Dar, l'un en nostre ville de Saint Mi- 
» hiel, et l'autre en nostre ville de Sten, ou ailleurs en 
» nostre comté de Bar ou ressort, là où mieux nous 
» plairoit, el sera le profit de nos dittes monnoyes de 
» moitié en moitié à nous roy el à nous comte susdits; 
» et les wardes desdittes monnoyes seront mises par le 
» commun accord de nous deux et feront serment de 
» warder le droit de nous deux bien et leaument, et les 
» maîtres aussi. làn temoignage desquelles choses nous 
» avons ces présentes saielées de nos saiels; données à 
» Verdun lan de grâce mil trois cents et quarante et 
» deux, le 1x* jour du mois de mars. » 

Ce traité, dont l’origine coïncide, sans doute, avec 
l'abandon fait par Philippe de Valois de la garde de Ver- 
dun aux maisons de Luxembourg et de Bar, donna lieu, 
bien que la mort du comte Henri, survenue le 24 décem- 
bre 1544, l'empéchót d'arriver à son terme, à un abon- 
dant numéraire aux Ly pes du gros tournois, de la plaque 
à l'écu écartelé de Luxembourg et de Bar et de ses divi- 
sions, portant parfois la mention fort explicite de 


MONENT SOAORVM (1). 


NE 


Charles IV, fils aîné de Jean l’Aveugle, couronné roi 
des Romains le 25 juillet 1349, abandonna à son oncle 
Baudouin, archevéque de Tréves, l'administration du 
Luxembourg que son vieux pére avait laissé à son fils 
cadet Wenceslas, et l'autorisa à y exercer toutes les pré- 
rogatives de Ја souveraineté, « Il put ainsi décider 
» l'émission de nouvelles monnaies d'or et d'argent et 
» régler le cours des espéces (2). » 


(1) Bernays et VANNERUs, Numismatique du Luxembourg, n°8 104 à 119. 
(2) R. SERRURE Essai de numismatique luxembourgeoise, p. 65. 
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Il s'établit de la sorte un lien monétaire entre le 
Luxembourg et l'archevéché de Trèves. Aussi lorsque 
Wenceslas 1°" devenu l'époux de Jeanne de Brabant, prit 
possession deses états héréditairess empressa-t-il designer, 
le 21 janvier 1358, avec Bohémond deSarrebruck. le nou- 
vel archevêque de Trèves (1354-1362), un accord suivi, 
le 31 octobre 1359, d'un traité d'alliance qui eut sans 
doute comme conséquence l'émission d'une monnaie com- 
mune. Nous possédons, en effet. des plaques, des demi- 
plaques et des quarts de plaque aux noms de Dohémond et 
de Wenceslas et à leurs armes, qui portent au revers : 


SOGI IST MORSMS FGE LVGEBVRG (1). 


ATIS 


Le 10 aoút 1371, Wenceslas conclut avec l'archevé- 
que de Treves, Conon de Falkenstein (1362-1388), un 
nouveau traité dont nous devons la connaissance du 
texte, écrit en allemand, à Hontheim (2). Il devait avoir 
une durée de quatre années, au cours desquelles les 
signataires devaient frapper, à Luxembourg et à Treves: 
1° des doubles florins d'or de 23 carats; 2° des florins 
d’orde 22 carats; 3° des gros valant 5 esterlins ou « enge- 
lische », taillés a 64 au marc de Troyes, à 12 loth de fin: 
4" des piéces de r8 deniers à 8 schillings 11 deniers de 
taille; 5° des esterlins оп « engelische » à 6 deniers. 

Aucune de ces monnaies na été retrouvée. 


XIV, 


A la mort de son mari, Wenceslas, duc de Luxem- 
bourg, la duchesse Jeanne de Brabant ne sut résister long- 


(1) Bernays et VANNÉRUS. Numismatique luxembourgeoise, n9s 156 à 161. 
(2) Historia Treverensis diplomatica, t. l1, p. 255. 
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temps aux efforts persistants de son beau-frère, Philippe 

le Hardi, duc de Bourgogne, comte de Flandre, pour 

mettre la main sur administration monétaire du Bra- 

bant. Nous ne pouvons mieux faire que de résumer ici 

ce que nous avons écrit à ce sujet dans notre //istoire 
: monétaire des ducs de Brabant. 

La clause du traité de Gand, de 13239 concernant les 
monnaies, n'avait pas cessé d'étre en vigueur, ou, si l'on 
veut, n'avait pas été dénoncée. 

Le comte de Flandre prit texte de la négligence que, 
d’après lui, les Brabançons mettaient à l'observer. pour 
provoquer, à Lille, au mois de mai 1384. une réunion 
de députés des deux pays. Elle eut pour résultat la con- 
clusion d'une nouvelle convention monétaire, qui fut 
promulguée le 16 juillet pour entrer en vigueur à dater 
du 30 aoüt et durer cinq années. 

Une monnaie étalon avec ses multiples et sous multi- 
ples fut décrétée. Fabriquée à Malines pour la Flandre, 
et à Louvain pour le Brabant, elle devait servir de ter- 
me de comparaison pour fixer la valeur des autres espè- 
ces ayant cours. 

Philippe et Jeanne avaient le droit de placer à chacun 
des ateliers un garde ou waradin chargé de veiller à 
leurs intérêts. 

Les monnaies conventionnelles comprenaient : 

1° Un denier d'argent appelé double gros, à vi deniers 
argent le roi et de 5o de taille au marc de Troyes ; 

2" Un simple gros de méme aloi et de 100à la taille; 

3° Undenier d'or de xxiu. 1/2 carats et. de 50 1/2 au 
mare, ayant cours chacun pour 40 gros susdits. 

Ces piéces sont aux armes des deux souverains som- 
mées d'une couronne de roses et portent la mention 


MORSMA NOVA BRABANME ET FUARORIE. ll 
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existe aussi des deniers noirs mais forgés seulement à 
Louvain (1). 

La monnaie de Malines manquait parait-il, de métaux 
pour alimenter sa fabrication. 

Ayant appris que la raison en était à la défense qui 
aurait été faite aux changeurs du Brabant d'y porter de 
l'or ou de l'argent, Philippe le Hardi. par décret du 
13 avril 1386. ordonna dela fermer et de frapper désor- 
mais à Gand, à dater du 29 octobre, des heaumes d'or, 
des doubles gros, des gros et des demis-gros aux deux 
écus surmontés du mot Flandres. ainsi que des doubles 
mites; puis, à lasuite de l'instruction du avril 1587 des 
anges etdes demi-anges d'or, des doubles gros et des gros 
à l'aigle et des doubles mites en billon noir. 

De son côté par ordonnance du 26 septembre 1357, 
Jeanne fit forger à Louvain des anges et des demi-anges 
d'or, des plaques, des demis et des quarts de plaque d'ar- 
gent. 

Le comte de Flandre réclama vivement contre cette 
fabrication et protesta, avec la dernière énergie. contre 
limitation faite en Brabant de son numéraire d'oü il ré- 
sultait, disait-il, un tort immense pour lui et ses sujets. 

Jeanne ne laissa pas sans réponse les récriminations de 
son beau-frere. Il est incontestable, lui fit-elle écrire. 
que d’après la convention en vigueur les souverains de 
Flandre et de Brabant peuvent et doivent émettre, cha- 
cun en son pays, des deniers d'or et d'argent équivalents 
en tous points, sauf que le comte de Flandre comme la 
duchesse de Brabant doivent marquer leur numeraire de 
leurs nom et armes. Ce qui a été rigoureusement observé. 
¿le se défend aussi d avoir interdit le transport du bil- 


(1) Histoire monelaire des ducs de Brabant, ns 413-416. Voyez aussi Des- 
CHAMPS DE Pas, Monnaies de Flandre. 
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lon d'or et d'argent en Flandre et accuse formellement 
Philippe d'en avoir arrété l'exportation en Brabant. Ce 
que, ajoute la duchesse, elle ne comprend pas; car, au 
fond, c'est la méme chose, que ce soit la monnaie de 
Louvain ou celle de Gand qui fasse les meilleures affaires 
puisque les profits doivent être également partagés. .. En- 
fin, pour prouver sa bonne foi et sa bonne volonté elle 
offre de fermer sa monnaie de Louvain et de faire porter 
tout son billon d'or et d'argent à Gand, pourvu qu'elle 
puisse avoir un gardien à à cette monnaie et partager = 
moitie les profits. 

Philippe le Hardi sempressa d’accepter cette propo- 
sition qui donnait satisfaction A ses secrets desirs et. 
par lettres du 12 juin 1389, il déclara que moyennant la 
promesse faite par la dame de Brabant de ne plus battre 
monnaie, elle aurait droit à la moitié des bénéfices de la 
Monnaie de Flandre, qui devait désormais étre seule à 
alimenter la circulation monétaire des deux pays. 

Get accord, fort préjudiciable pour le duché qui se 
trouvait ainsi placé, au point de vue économique, sous la 
dépendance de la Flandre, fut fort mal accueilli, et, 
devant les réclamations de plus en plus vives de ses 
sujets et des États, Jeanne se vit dans l'obligation de 
supplier le comte D. Flandre de renoncer aux avantages 
que lui fournissait l'accord. de 1389. 

Philippe, qui avait tout intérét à conserver l'amitié du 
peuple brabançon, sur lequel son fils Antoine était 
appelé à régner aprés la mort de sa tante Jeanne, y con- 
sentit et, par décret donné à Lille vers la fin d'avril 
1392, il autorisa la duchesse à émettre à nouveau 
des pièces d'or et d'argent dans ses ateliers, sous la 
réserve qu'elle n'imiterait plus désormais les monnaies 
flamandes. 
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Enfin les bénéfices à retirer du monnayage continue- 
raient à se partager par moitié entre le comte et la 
duchesse, ce qui eut lieu jusquà la mort de cette 
derniére. 


La réunion des provinces belges sous la domination 
de la maison de Bourgogne, au temps de Philippe le 
Bon, mit naturellement fin à toutesces conventions entre 
seigneurs des Pays-Bas, dont nous n'avons intentionnel- 
lement rappelé que celles d'existence incontestée. 

Pour établir un trait d'union entre les divers systémes 
monétaires en usage dans ses États, Philippe le Bon 
créa une monnaie d'argent, qui devait étre frappée à la 
fois en Flandre, en Brabant, en Hollande et en Hainaut, 
d’où son nom populaire de « Vierlanders», quatre pays. 
Avec la maison de Bourgogne apparaissent les conven- 
tions monétaires internationales, qu'il serait utile d'étu- 
dier à leur tour dans leur ensemble. 


Bruxelles. 
ALPHONSE DE WITTE. 








LES 


TYPES MONETAIRES ANGLAIS 


SUR LE 


NUMERAIRE DES PAYS-BAS 
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De tout temps, les nations ou les princes peu puissants 
se sont appliqués à copier sur leurs monnaies les types 
employes par des peuples ou des souverains importants. 

Deux motifs principaux ont poussé à cette imitation. 

Le premier, le plus fréquent des deux, est dà à des 
raisons de lucre. C’est le grand désir qu'ont éprouvé 
peuples et dynastes généralement de second ordre, de 
faire circuler, grâce à une similitude trompeuse, leurs 
monnaies plus ou moins bonnes concurremment avec 
les espèces très en faveur de souverains plus puissants. 
Cette confusion donnait ainsi aux émetteurs de sem- 
blables pièces des bénéfices très appréciables : la valeur 
intrinsèque des monnaies imitées était généralement 
très inférieure à celle des pièces modeles. 

Le second motif peut s'attribuer au manque d'imagi- 
nation des graveurs de coins de peuples ou de souve- 
rains encore plus ou moins barbares, lorsque les uns et 
les autres, obligés par les exigences toujours croissantes 
des échanges commerciaux à devoir se créer, eux aussi, 
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du numéraire, durent faire appel à des artistes primitifs. 
Ges derniers, dépourvus de tout esprit d'invenlion, trou- 
vérent alors commode de copier les monnaies que le 
commerce faisait affluer parmi leurs concitoyens. 

La proximité de l'Angleterre et des Pays-Bas, les rela- 
tions commerciales suivies entre les deux contrées, la 
beauté et l'excellent aloi de certaines espèces britan- 
niques qui en avaient fait des monnaies universellement 
répandues et recherchées, furent souvent les raisons qui 
amenèrent les seigneurs et les villes libres du continent, 
et surtout des Pays-Bas. à prescrire à leurs monnayeurs 
de copier, tout en en diminuant la valeur intrinsèque, des 
pièces qui jouissaient d'une circulation si avantageuse. 

La première monnaie anglaise dont on trouve des 
imitations aux Pays-Bas est de 


Henri II (1216-1272). 


Ce souverain. le premier qui, aprés la conquéte, 
frappa de l'or en Angleterre, émit, de 1248 à 1272, des 
pennies à la téte couronnée de face avec main tenant le 
sceptre. La légende est : 


HENRIC? вех ° III ou MEREN 


Le revers présente une longue croix double aux extré- 
mités bouletées, coupant la légende et portant dans 
chaque canton un groupe de trois globules. L'inscrip- 
tion donne, en général, le nom du monnayeur et celui 
de l'atelier dont est sortie la pièce. 

Cet esterlin, qui eut un cours assez étendu, fut imité 
principalement en Allemagne (1). 


(1) Voir pour les esterlins copiés d'après ceux des rois d'Angleterre, 
Henri III (1216-1272) et Édouard 1 (1272-1307) les Monnaies au type ester- 
lin frappées en Europe pendant le XIII® et le XIVe siècle, par J. CHAUTARD 
(Nancy, 1871.) 
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Il fut copié aux Pays-Bas par Renaud I (?), comte de 
Gueldre (1271-1326), qui ne placa pas son nom sur ces 
copies frappées à Arnhem et par les seigneurs de Cunre 
(Kuinre) en Overyssel. Henri II, seigneur de Cunre, y 
forgea vers la fin du XIII° siècle toute une série d'ester- 
lins au type de ceux dont nous parlons. Quelques-uns 
portent la légende: EIVI— INS — AVN— REN et 
d’autres variantes, ce qui rend leur attribution incontes- 
table. Des esterlins semblables, portant ELIVI— INS 
SVU — IEN, auraient été frappés à Zwolle, en Overys- 
sel, d'aprés M. J. Chautard, auteur de l'ouvrage que 
nous avons cite en note. Le proche voisinage de Cunre et 





de Zwolle donne beaucoup de vraisemblance à cette 
attribution. 


Epovarp I (1272-1307) 
est le premier souverain anglais qui émit l'esterlin 
(penny) dit édouardin, d'aprés son nom, monnaie qui 
jouit d'une faveur exceptionnelle et qui fut copiée dans 
une grande partie de l'ouest de l'Europe. 

Те droit du penny représente la tête de face couron- 
née d’Edouard I. Sur le cou se voit le haut du vêtement 
porté par le roi. La légende est : 

SOW | BR | ANGL | DNS | RYB 

Le revers présente une longue croix simple pattée, 
coupant la légende et portant trois globules dans chaque 
canton. L'inscription, où le nom du monnayeur a dis- 
paru, donne celui de l'atelier monétaire généralement 
précédé de ŒIVITAS ou de VILLA. 

Peu de monnaies, à aucune époque, donnérent lieu à 
autant d'imitations que le penny d'Édouard I. Les Pays- 
Bas, en particulier, en émirent des quantités considéra- 
bles, et peu de seigneurs, depuis les puissants comtes de 
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Flandre jusqu'aux plus petits dynastes, n'eurent pas 
leurs esterlins. 

Nous renvoyons pour la description de ces piéces à 
l'ouvrage déjà cité de M. J. Chautard. Nous nous borne- 
rons à dire que presque toutes les imitations de ces ester- 
lins sont à un titre sensiblement inférieur à celui de la 
pièce prototype et que les émetteurs ont eu recours à 
toutes les subtilités imaginables pour faire ressembler le 
plus possible leurs plus ou moins mauvaises contrefa- 
cons aux pennies anglais. 

Qu'il nous suflise de mentionner l'esterlin frappé à 
Gand par Robert de Béthune, comte de Flandre (1305- 
1322) dont le droit porte la légende : 

EOL ROBERTVS GOMES 


les deux premières lettres du mot flamand edel (noble) 
étant les mémes que celles commencant le nom du sou- 
verain anglais. 

Jean l'Aveugle, comte de Luxembourg (1309-1346), 
émit de trés nombreux esterlins au type édouardin, et 
ces dernières espèces réussirent à pénétrer en Angleterre 
en si grande quantité que les nombreux counter feit ster- 
lings qui y circulérent y étaient désignés sous l'appella- 
tion générique de lusschebournes ou lussebournes. 

L'esterlin á téte couronnée A gauche, dit au type 
écossais parce qu'il fut longtemps en usage en Écosse, 
fut copié, avec quelques légers changements, par Robert 
de Béthune, comte de Flandre (1305-1322), 


EvovArn III (1327-1 397). 


L'or fut frappé, pour la première fois en abondance 
sous le regne de ce prince. 
Le noble, le demi-noble et le quart de noble sont des 
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monnaies magnifiques qui font honneur au talent des 
graveurs de coins d'Édouard III. 

Des nobles et des quarts de noble firent partie de la 
deuxiéme émission d'espéces en or de ce souverain, 
laquelle eut lieu en 1544. Une troisiéme émission (1346) 
el une quatrième (1351-1377) comportèrent des nobles, 
des demi-nobles et des quarts de noble. De très légères 
modifications différencient entre elles ces trois fabrica- 
tions. 

Le noble de la premiere émission fut frappé a 
39 1/2 pieces à la livre de la Tour’, et devait avoir cours 
pour 6 shillings 8 pence. 

Le droit de ces superbes nobles représente le roi cou- 
ronné, lenant une épée et un bouclier, debout sur un 
vaisseau voguant sur les flots. La légende, qui donne les 
noms et les qualités du monarque, varie legerement 
d'une émission à l'autre. 

Le revers porte, dans un entourage de huit lobes, une 
croix richement fleuronuée, terminée par des fleurs de 
lis et cantonnée de quatre lions couronnés passants. Une 
couronne remplit chacun des lobes non occupés par la 
fleur terminale de la croix. La légende, avec de legeres 
variations sur les diverses émissions, est : * 

Eee: AIEO: MRARSIENS: PAR : 
MEDIV : IULORVM : IBAM 

Le type du droit fait allusion, croit-on, à la victoire 
navale remportée en 1340, sur la flotte francaise au 
large de l'Écluse. 

Le demi-noble présente les mémes types. La légende 
religieuse du revers est autre. Le quart de noble porte 
au droit l'écu royal dans un entourage de six lobes, et 
une légende donnant les noms et titres du roi. Le revers 
de ce quart de noble montre une croix fleuronnée, mais 
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plus simple. dans un entourage de huit lobes avec la 
légende pieuse : 
EXSALTABITUR : 10 : GLORIA: 


Le type du noble subit de nombreuses modifications 
au cours de sa longue existence sur le numéraire anglais. 
Il en disparut tout à fait sous Jacques I (1603-1625). 
Sous Henri VII (1485-1509) et. ses successeurs, le noble 
sappela aussi ral. Il conserva le nom seul de ryal 
à partir d’Elisabeth (1558-1603). 


Les belles monnaies dont nous venons de parler 
furent copiées en Flandre. Le duc de Bourgogne, 
Philippe le Hardi, comte de Flandre (1384-1404), fit 
forger des nobles, des demi-nobles et des quarts de 
noble au type employé par Edouard III. Jean sans 
Peur, fils et successeur de Philippe le Hardi (1404-1419), 
nous a laissé un noble d'or aux mêmes empreintes, et 
nous connaissons de Philippe le Bon, fils et successeur 
de ce dernier (1419-1467), des nobles et des demi- 
nobles semblables. 

En Brabant, furent émis à Malines, du 21 novem- 
bre 1488 au 24 décembre 1489, des demi-nobles d'or 
portant le nom de Philippele Beau, encore mineur, sous 
la tutelle de son père Maximilien, roi des Romains. 

Des nobles et des demi-nobles à des types semblables 
furent également frappés en Hollande sous la minorité 
de Philippele Beau. 

Les types de ces nobles et demi-nobles diffèrent assez 
de ceux employés alors en Angleterre par Henri VI 
(1422-1461, rétabli de 1470 à 1471). 

Edouard IV (1461-1483) y émit, en 1465, les pre- 
miers nobles à la rose ou ryals.Ces noblesà la rose, dont 
la croix du revers est sensiblement différente de celle 
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employée sur le revers des anciens nobles, portent sur 
le bateau, une rose, symbole d’Edouard IV. 

Le type du noble d'or disparut du numéraire flamand 
avec Philippe le Bon, pour faire sa réapparition de 1581 
à 1583 sur les espèces municipales émises par la ville de 
Gand révoltée contre l'autorité de Philippe HI. Droit et 
revers sont à peu près les mêmes que sur le numéraire 
des comtes de la maison de Bourgogne, les légendes 
seules ont changé. L'on connait des nobles, des demi- 
nobles et des quarts de noble de cette émission. 

Nous trouvons encore à la méme époque des nobles et 
des demi-nobles semblables pour la Gueldre et Zutphen, 
pour la Zélande, pour Utrecht, des nobles pour la Hol- 
lande et la Frise, des nobles, des demi-nobles et des 
quarts de noble pour l'Overyssel. Ges pièces qui portent 
rarement le nom de Philippe II, sont quelquefois datées. 
La ville de Campen nous a laisséun demi-nobleanalogue. 
Cette derniére pièce porte, au droit, la légende : 

MON- AVR: GIVI: GAMPEN: VALO: FLAN 

Marie de Brimeu, épouse de Charles de Croy, prince 
de Chimay, fit frapper monnaieà Gorinchem, aprés 1580, 
en qualité de comtesse de Megen. On connait d'elle deux 
nobles variés, aux types du premier noble anglais 
d'Édouard III. 

Édouard [II émit, à partir de 1351, des gros, des demi- 
gros et des quarts de gros en argent, ressemblant beau- 
coup aux celebres esterlins ä la tete de face frappes des 
Edouard I. Le buste couronné du roi, de face, se trouve 
au droit dans un entourage de neuf lobes et est entouré 
d'une légende donnant les noms et titres du souverain. 

La grande croix pattée du revers, entourée de trois 
globules dans chacun de ses angles, coupe deux légendes 
concentriques. Celle de l'extérieur est : 


Mes, pa 


POSVI: DEVM : TOIVMOREM : MEV 


celle de l'intérieur mentionne le nom de l'atelier dont 
sort la pièce. 

Des demi-gros au même type furent frappés à Bruxel- 
les par Jean HII, due de Brabant (1312-1355) et à An- 
vers par le méme, ces derniers, vraisemblablement avec 
Edouard III, roi d'Angleterre (1327-1377) (1). Ces der- 
nières pièces portent au droit la légende : 

MODETT x DET x TRTWERP? 


etau revers deux légendes pieuses. 


Epovarp IV (1461-1483) 


Ce prince émit vers 1470 une monnaie d'or appelée 
angel, qui pesait 80 grains et avait cours pour 6 shillings 
et 8 pence. 

Cette monnaie, qui, sous le nom d'angelot, fut copiée 
en assez grande abondance aux Pays-Bas, porte au droit 
larchange saint Michel foulant aux pieds le dragon, 
qu'il perce de sa lance. La légende est : 

GOWARDO’: DEI - GRAY: BREN: AVC FE 

FRANC 


Le revers porte un navire flottant sur la mer avec mát 
en forme de croix et avec cordages. Devant le mât se voit 
un écu aux armes royales accosté d'un D et d'une rose. 
La légende est: 


PER ABVAEM · пул? SALUT : ROS: XPE : 
RADEMPN? 


(1) Jean II, duc de Brabant, par une charte de mars 1297, avait donné en 
fief à son beau-père, le roi d'Angleterre Edouard I, la ville et le bourg 
d'Anvers, conjointement avec les cités de Lierre, de Hérenthals et de Turn- 
hout, ainsi que leurs dépendances, tonlieux, cens, rentes et autres immu- 
nités. (GÉNArp. Anvers à travers les äges, II, p. 390.) 
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Le type de l’angel fut longtemps en usage en Angle- 
terre, où on le retrouve encore, quoique trés modifié, 
sur le numéraire de Charles I (1625-1649). 

Les angels d'Angleterre furent surtout imités dans la 
région qui devint les Pays-Bas actuels. Nous connaissons 
des angelots de Marguerite de Bréderode, abbesse de 
Thorn (1531-1577), de Guillaume IV, comte de S'Hee- 
renberg (1546-1586), de Guillaume de Bronckhorst, sei- 
gneur de Batenbourg (1556-1573) et de Henri II de 
Bréderode, seigneur de Vianen (1556-1568). Ces pièces 
portent des invocations pieuses sur le côté occupé par le 
saint Michel et des légendes se rapportant aux émetteurs 
sur la face oü se voit le navire. 


Henri VII (1485-1500). 


Ce fut sous le règne de ce prince que fut forgée pour 
la première fois, en 1489, la magnifique pièce d'or ap- 
pelée souverain ou double ryal. 

Celle monnaie, qui pèse 240 grains, c'est-à-dire le 
double du ryal, avait cours pour 20 shillings. 

Il en fut forgé, sous Henri VII, quatre séries offrant 
chacune quelques variétés. 

Le droit représente le roi couronné, assis de face sur 
un trône richement décoré dont les bras portent un lé- 
vrier et un dragon. Le souverain tient le sceptre et le 
globe. Le champ de la pièce est semé de lis et la légende 
est : 


hENRIGVS : DEI: GRACIA : RE : ANGLIS : 
ET : FRANGIG : ONS : IBAR 


Au revers se voit dans un entourage de lobes un écu 
écartelé des armes de France et. d'Angleterre, posé sur 
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une grande rose. Un lion et un lis alternent dans chacun 
des lobes. On lit autour de cette face : 


IncSVS: AVIIGM: MRANSIENS : POR : MODIVM . 
IULORVM : IBAT 


Les successeurs de Henri VII continuérent à frapper 
des souverains auxquels ils apporterent quelques modi- 
fications. Jacques I (1603) est le dernier souverain qui 
émit, sous le nom de ryal à la rose, de grandes pièces 
d'or au méme type. 

Le souverain de Marie, reine d'Angleterre (seule), 
(1553-1554) fut copié par la ville impériale de Campen, 
et par Marie de Drimeu, comtesse de Megen. 

Nous n'avons pas la prétention d'avoir cité, dans les 
pages qui précédent, toutes les monnaies frappées aux 
anciens Pays-Das à des types empruntés à ceux en 
usage sur le numéraire anglais. Nous espérons que, 
malgré les lacunes que renferme notre travail, il en 
résultera pour nos lecteurs la conclusion que ces imita- 
tions prouvent à l'évidence combien les relations com- 
merciales entre ces deux contrées si voisines devaient 
être importantes au cours des siècles compris entre 
le XIII* et le XVI, puisque tant d'autorités diverses 
frappant monnaie aux Pays-Bas, ont si souvent imité 
les espèces anglaises dans l'intention de faire circuler 
leurs monnaies avec la faveur que rencontraient partout 
celles des rois et des reines d'Outre-Manche. 


Bruxelles. 1" décembre 1900. 


Vicomte BAUDOUIN DE JONGHE. 


-- 





INLEIDING TOT DE WORDINGSGESCHIEDENIS 


VAN DEN 


HUIDIGEN NEDERLANDSCHEN GULDEN 


De geschiedenis van den Nederlandschen gulden 
dient te worden voorafgegaan door eene uiteenzetting 
van hetgeen tot een juist begrip dier geschiedenis noodig 
is, te meer daar een volledig en juist overzicht van het 
voormalig munt- en geldwezen, voor zoover het tot mijn 
onderzoek in betrekking staat, tot nu toe ontbreekt. 
Wel heeft nu wijlen Mr. J. A. Sillem aan zijn Onderzoek 
naar loonen en prijzen van levensmiddellen in de ı 4° eeuw 
naar Nederlandsche bronnen (1) eenige beschouwingen 
doen voorafgaan betreffende het 14° eeuwsch munt- en 
geldwezen hier te lande, doch die beschouwingen zijn 
noch volledig. noch in allen deele juist. Wel heeft nu 
mede wijlen Mr. N. G. Pierson in zijn terecht zoo zeer 
geprezen Leerboek der Staathuishoudkunde (2) eene 
afzonderlijke paragraaf gewijd aan het middeleeuwsch 
muntstelsel in de Nederlanden, voornamelijk in Hol- 


(1) Verslagen en mededeelingen der Koninklijke Akademie van Weten- 
schappen, afdeeling letterkunde, 1895, Deel II, blz. 295-334 en 4° Reeks, 
Deel II, blz. 237-270. 

(2) De eerste druk van dit werk verscheen in 1884. 
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land, en dit geheel op eigen onderzoek gebaseerd ver- 
loog in den tweeden druk van zijn Handboek aangevuld 
en verbeterd, doch hoe hoog de verdienstelijke arbeid 
van dezen eminenten geleerde ook moet worden gewaar- 
deerd, het is hem niet gelukt (zeker enkel bij gebrek 
aan tijd en aan bronnen) de zaak tot volledige klaar- 
heid te brengen. De hier volgende bladzijden zijn een 
bescheiden pogen daartoe. de. in omvang luttele, uit- 
komsten van een langdurig, ernstig onderzoek. 


Om geldswaarde of geldsommen uit te drukken 
gebruikte men reeds in de 13° eeuw in Holland (en 
natuurlijk ook daarbuiten) een hulpmiddel : de zoo- 
genoemde reken munt. Deze rekenmunt heette pen- 
ning, in het latijn denarius. De denarius was niet een 
tastbaar muntstuk, maar eene fictie. Hij was eene 
denkbeeldige eenheid om daarmede de geldswaarde eener 
zaak of eene geldsom aan te duiden. Wel werden er 
telkens en overal geldstukken geslagen in nominale 
waarde gelijk aan den een of anderen denarius, maar 
zoodanig geldstuk was dan slechts het. meestal zeer 
tijdelijk, tastbaar beeld van den denkbeeldigen reken- 
penning. Wanneer eenig geldbedrag in denarii was 
uitgedrukt, had men daarbij niet gedacht aan den 
toevallig aanwezigen geslagen denarius, maar aan de 
denkbeeldige munt, waarvan de waarde (uitgedrukt in 
gemunt-, meestal goudgeld) bij wet was vastgesteld. 


De denkbeeldige denarius was voortgekomen uit den 
werkelijk bestaanden penning. Oorspronkelijk, — 
juistere tijdsbepaling doet hier niet ter zake —, Was er 
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geslagen een zilveren muntstuk van wellig gehalte en 
van wettig gewicht. Er gingen een bepaald aantal van 
deze muntstukken in de gewichtseenheid, welke op de 
eene plaats pond (in het latijn libra,) op de andere 
plaats mark (in het latijn marca) werd genoemd. 
Het was niel mogelijk geweest het oorspronkelijk geld- 
stuk op zijn weltig gehalte en zijn wettig gewicht te 
houden, en zoo was de hiervoor behandelde denk- 
beeldige denarius van schijnbaar on veranderlijke waarde 
als waardemeter in de plaats getreden van den 
werkelijk bestaanden denarius van onstandvastig gewicht 
en onstandvastig gehalte. 

De gewichtsbepaling doorliep eene nagenoeg gelijke 
geschiedenis, Een mark penningen beteekende oorspron- 
olijk het getal penningen, dat in overeenstemming met 
de wettelijke regeling opwoog Legen het gewicht van 
één mark. In den tijd echter, waarover de onderzoek 
loopt, en reeds vroeger, had ter aanduiding van de 
hoegrootheid eener geldsom het woord mark zoowel 
als het woord pond de beteekenis gekregen van een 
bepaald getal penningen (der rekenmunt). De woor- 
den mark en pond waren telwoorden geworden. Een 
mark penningen (marca denariorum) beteekende 14/4 pen- 
ningen, — een pond penningen (libra denariorum) betee- 
kende 240 penningen, en dit onaangezien het gewicht der 
penningen, zoo die al in werkelijkheid bestonden (1). 

In de munttaal dezer tijden werd nog een ander 
woord ter aanduiding van een bepaald aantal penningen 
gebruikt, n. l. het woord schelling (in het latijn 
solidus.)Een schelling penningen (solidus denariorum) 
beteekende twaalf penningen (der rekenmunt). 


(1) Vergelijk Dr Ernst Kruse. Kölnische Geldgeschichte bis 1306. Trier, 
1888, blz. 2 en volg. 


RN == 


Er waren verschillende soorten van rekenmunten. 
Enkele soorten werden gerekend bij marken — andere 
soorten bij ponden. Het gebruik van mark en pond bij 
een en dezelfde rekenmunt komt in de 14° eeuw en later 
niet meer voor. | | 

De schelling werd gebruikt én als onderdeel van het 
mark én als onderdeel van het pond. Hij was, als 
bevattende 12 penningen, het twaalfde deel van het 
mark zoowel als het twintigste deel van het pond. 

Bij den aanvang der 14° eeuw waren er in Holland en 
Zeeland verschillende rekenmunten in gebruik en wel 
de volgende : 

de Groote Toursche penning, naar de middel- 
eeuwsche aan het fransch ontleende schrijfwijze door- 
gaans Groot Tournooisch, ook wel kortaf Groot 
genoemd, 

de Engelsche penning, dikwijls ook Sterling 
genoemd, 

de Brabantsche penning, 

de Hollandsche penning, 

de Parijsche penning, naar de middeleeuwsche 
aan het latijn ontleende schrijfwijze doorgaans penning 
Parisis genoemd, 

de Kleine of Zwarte Toursche penning, dikwijls 
eenvoudig penning Tournooisch. meestal Zwart 
Tournooisch of kortaf Zwart genoemd 

de Mijt, 

en voorts nog verschillende plaatselijke reken- 
munten, die hier buiten beschouwing kunnen blijven. 

Het verschil tusschen de bovengenoemde rekenmunten 
was enkel en alleen een verschilin waarde. De eene 
penning vertegenwoordigde eene grootere waarde dan 
de andere en wel in de volgorde zooals ik ze hierboven 


heb opgenoemd. De Groot ‘Tournooisch was de meest- 
waardige. — de Mijt de minstwaardige rekenmunt. 
Langs geleidelijken weg was uit vroegere toestanden 
tusschen de waarde der verschillende rekenmunten 
eene eenvoudige nuonveranderlijke even redig- 
heid geboren, die door heele getallen is uit te drukken. 
De Groot Tournooisch was en bleef namelijk in waarde 
gelijk aan : 
3 Sterlingen of 
4 Brabantsche penningen of 
8 Hollandsche penningen of 
12 Penningen Parisis of 
16 Zwarte penningen of 
24 Mijten 
waaruit volgt, dat een Sterling in waarde gelijk was 
aan : 


4 Penningen Parisis of 
8 Mijten, 


— dat een Brabantsche penning in waarde gelijk 
was aan : 
2 Hollandsche penningen of 
4 Zwarte penningen of 
6 Mijten 
— dat een Hollandsche penning in waarde gelijk 
was aan : 
2 Zwarte penningen of 
3 Mijten 
en dat een Penning Parisis in waarde gelijk was aan 
2 Mijten (1). 
(1, De beste bron ter vergelijking mijner opgaven is de uitgaaf van 


Dr A. G. Hamaker, De Rekeningen der Grafelijkheid van Holland, 1875- 
1878 en De Rekeningen der Grafelijkheid van Zeeland, 1879-1880. 
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Wanneer nu eenig geldbedrag in een der meerwaar- 
dige rekenmunten was uitgedrukt. gebruikte men de 
minderwaardige rekenmunten om daarmede 
onderdeelen (breuken) van den meervoudigen 
penning aan te duiden. 

Leest men nu in eene rekening der 14° eeuw : 6 Groot 
Tourn., 2 Sterl., 1 d. Holl., dan wil dit zooveel 
zeggen als : 

19 : 

6 + 2/3 + 1/8 == 16 - Gr. Yourn. 

— of 4 d. Holl., 2 Mijt. dan wil dit zooveel zeggen 
als : 


4 2/3 A Holl. 


Dit bij wijze van voorbeelden en ter verduidelijking 
van hetgeen ik boven schreef. 


Elders waren natuurlijk gelijksoortige vaste verhou- 
dingen ontstaan, doch in andere groepen en met inbe- 
grip van andere in Holland niet gebruikelijke en met 
uitzondering van aldaar wel gebruikelijke rekenmunten. 

Een overzicht van den toestand in Vlaanderen kan in 
deze verhandeling niet worden gemist. 

In het laatst der r3e en in het begin der 14° eeuw 
werden er in Vlaanderen Grooten geslagen in gewicht 
en gehalte geheel gelijk aan den Groot, dien de Koning 
van Frankrijk liet slaan overeenkomstig den toenma- 
ligen denkbeeldigen Groot Tournooisch, en dienover- 
eenkomstig werd dan ook tijdelijk"de rekenmunt Groot 
Vlaamsch in waarde gelijk aan de rekenmunt Groot 
Tournooisch. Later verminderde de waarde van den 
Groot Vlaamsch met betrekking tot den Groot Tour- 
nooisch. In Vlaanderen zelf bleef men den Groot 


Vlaamsch, ook na die waardevermindering veelal. 
Groot Tournooisch noemen. en de eigenlijke Groot Tour- 
nooisch werd dan ter onderscheiding Groot Konings 
Tournooisch of Groot Konings Tournooisch van Frank- 
rijk genoemd. Buiten Vlaanderen sprak men ter 
onderscheiding altijd van den Groot Vlaamsch. 

Naast den Groot Vlaamsch waren in Vlaanderen als 
rekenmunten in gebruik : 


de Sterling, 

de Penning Parisis, 

de Zwarte penning (daar doorgaans alleen 
Tournooische penning genoemd) en 


de Mijt. 


De waardeverhouding der minderwaardige 
rekenmunten tot den Groot Vlaamsch was 
geheel gelijk aande in Holland aangenomen 
hiervoor vermelde waardeverhouding tot den 
Groot Tournooisch. Alzoo was een Groot Vlaamsch 
in waarde gelijk aan : 


3 Sterling of 
12 penningen Parisis of 
1o penningen Tournooisch of 
24 Mijten (1). 


Ergo, — dit duidelijkshalve —. op een en hetzelfde 
tijdstip beteekende het woord Sterling b. v. in Holland 
het een derde van den Groot Tournooisch, — in 
Vlaanderen heteen derde van den Groot Vlaamsch. 


(1) De beste bron ter vergelijking mijner opgaven zijn het boek van 
J. VuYLsTEKE, Gentsche stads- en baljuwsrekeningen ı280- 1336, Geit, 1900 
en dat van Nap. DE Pauw EN J. “VuyLsTEKE : Derekeningen aer Stad Gent 
1336-1349, Gent, 1874-1893. 
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ook dan wanneer er verschil was tusschen de waarde 
van den Groot Tournooisch en de waarde van den 
Groot Vlaamsch (1). 

In het begin der rá° eeuw en reeds vroeger was het 
geldwezen in Holland gebaseerd op den Groot Tour- 
nooisch. Het rekenpond Hollandsch was toen in waarde 
gelijk aan het een achtste van dezen groot. 

In het tweede kwart dier eeuw werden er, ingevolge 
eene overeenkomst, — waarvan. voor zoover mij bekend, 
de oorkonde nog niet is terug gevonden, doch aan wier 
bestaan niel kan worden getwijfeld —. door den Graat 
van Vlaanderen, door den Hertog van Brabant, door 
den Graaf van Holland en door den Hertog van Gelre, 
ieder voor zich, grooten aangemunt van een zelfde 
gewicht en eenzelfde gehalte op den voet van den 
Vlaamschen Groot (2). Deze monnaie de convention 
ontving buiten Vlaanderen al spoedig den naam van 
Gezel (in het latijn Socius) en wordt onder dezen naam 
in Hollandsche oorkonden voor het eerst aangetroffen 
ten jare 1339. Gelijk wij later zien zullen, bracht het in 
omloop brengen van dezen nieuwen groot een geheelen 
omkeer in het Hollandsche muntwezen. 

De Gezel. die in Vlaanderen het tastbaar beeld was 
van den fictieven groot der daar gebruikelijke reken- 
munt. vervulde buiten Vlaanderen. en dus ook in 
Hollaud, een rol geheel gelijk aan dien van elk ander 
muntstuk, Hij werd bij muntordonnantiën eenvoudig 
geëvalueerd in de gebruikelijke rekenmunt en veran- 


(1) Zie. b. v., De rekeningen der Grafelijkheid Zeeland, van Dr HAMAKER, 
deel IJ, blz. 5o en 63. 

(2) Vergelijkt de muntevaluatie van JAN van Diest, Bisschop van Utrecht, 
afgedrukt in de inleiding van De registers en rekeningen van het Bisdom 
Utrecht, 1325-1336, uitgegeven door M" S. MuLLer Fz., 1889-1891, blz. LXV, 
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derde ten aanzien van die rekenmunt, even als alle 
andere munten. voortdurend in waarde. In Holland 
gold de Gezel oorspronkelijk 7 1/2 penning Hollandsch 
of 15 penning Zwart Tournooisch. Zijne waarde werd 
in 1342 wettig vastgesteld op 7 penningen Hollandsch 
of 14 penningen Zwart Tournooisch en daalde al spoedig 
tot 6 penningen Hollandsch of 12 penningen Zwart 
Tournooisch (1). 

"е Селе]. tegen gelijke waarde loop hebbende in vier 
aanzienlijke landen, werd bij toenemend internationaal 
handelsverkeer een zeer gewaardeerd ruilmiddel, en al 
zeer spoedig na zijne verschijning werden geldsommen 
door middel van den Gezel (per ponden, schellingen en 
penningen) uitgedrukt. Zoo ontstond er een nieuwe 
rekenmunt, — eene fictie met den Gezel als tast- 
baar beeld —. die in Holland oorspronkelijk werd 
aangeduid als Pond Gezellen. ook wel als Pond Groot, 
den Gevel voor één Groot gerekend, doch later eenvoudig 
Pond Vlaamsch werd genoemd. Om onderdeelen aan te 
duiden. werd hetzelfde middel gebruikt, dat ik hiervoor 
ten aanzien van den Groot Tournooisch heb aangegeven 
en zoo zien wij op een en hetzelfde oogenblik b. v. 
het woord Sterling gebruikt zoowel om het een derde 
van den Tournooischen Groot als om het een derde van 
den Gezel — , de woorden Hollandsche Penning zoowel 
om het een achtste van den Tournooischen Groot als om 
het een achtste van den Gezel, uit te drukken. De 
invoering van den Gezel als rekenmunt had van zelf de 
geboorte van een nieuw Pond Hollandsch 
ten gevolge. dat naast en tegelijkertijd met 


(1) Ter vergelijking raadplege men de voor aangehaalde, doorDrHamaker 
uitgegeven rekeningen der grafelijkheid van Holland en van Zeeland. 


е‏ 6ے 


het reeds bestaand Pond Hollandsch als 
rekenmunt werd gebruikt. Geen der Neder- 
landsche onderzoekers (en, voor zoover mij bekend, ook 
geen der buitenlandsche), — noch Prof. R. Fruin, 
noch Mr. N. G Pierson, noch Mr. J. A. Sillem, hebben 
deze belangrijke omstandigheid gekend, zij hebben er 
althans niet op gewezen. Mr. Pierson schijnt het gelijk- 
tijdig bestaan dezer twee verschillende Hollandsche 
Ponden wel gevoeld te hebben, doch heeft er dan niet 
voldoende waarde aangehecht en het niet beschouwd als 
een allerbelangrijkst keerpunt in de Hollandsche munt- 
geschiedenis. Ware dit hij hem en bij de anderen wel 
het geval geweest, veel vergissingen waren achterwege 
gebleven en veel nu nutteloos onderzoek ware vrucht- 
dragend geweest. 

De op den nieuwen gemeenschappelijken Groot 
gegrondveste rekenmunt kwam in Holland hoe langer 
hoe meer in gebruik en verdrong ten slotte den Tour- 
nooischen Groot nagenoeg geheel. 

In dezen tijd (1340 en later) werden in Holland 
geldsommen natuurlijk nog dikwijls in Ponden Hol- 
landsch uitgedrukt. Zooals wij zagen, waren er toen 
evenwel twee verschillende Ponden Hollandsch : het 1/8 
van het Pond Tournooisch en het 1/8 van het Pond 
Vlaamsch. Om nu verwarring te voorkomen, noemde 
men het Pond Hollandsch, dat gelijk was aan 1/8 
Tournooisch Groot : Hollandsch goed geld, — het 
pond Hollandsch, dat gelijk was aan 1/8 Vlaamsche 
Groot : Hollandsch paiement (1). 

Deze toestand was ontstaan ten tijde, waarop de 


(1) Rekeningen der grafelijkheid Holland over 1346 en volgende jären in 
het Rijksarchief te s-Gravenhage. 
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Vlaamsche Groot geëvalueerd was op zes Hollandsche 
Penningen goed geld. Daarom werd het Hollandsch 
goed geld ook wel op deze wijze aangeduid : Ponden 
Hollandsch, den Vlaamschen Groot voor zes penningen 
gerekend (1). 

Zooals wij weten, is het pond der rekenmunt altijd 
verdeeld in 240 penningen. Zes penningen Hollandsch 
goed geld waren in waarde gelijk aan één Vlaamschen 
Grooten, het pond (of 240 penningen) Hollandsch goed 
geld was alzoo in waarde gelijk aan Li of 40 Groot. 
Het oorspronkelijk pond Hollandsch, dat nagenoeg 
geheel uit het gebruik verdwenen was en alleen nog 
voorkwam bij periodieke betalingen, uit oude overeen- 
komsten voortvloeiende, herleefde later weder en werd 
toen Pond van veertig Grooten genoemd. Deze benaming 
bleef tot aan de invoering van ons huidig muntstelsel in 
zwang en het herboren pond, in waarde gelijk aan het 
Ib Artoisch, werd in Holland de rekenmunt bij uitne- 
mendheid. 

In het jaar 1388 (2) liet Hertog Albrecht een gouden 
penning slaan, vertegenwoordigende het pond (Hol- 
landsch\ van {0 Grooten (Vlaamsch). Dit muntstuk, al 
spoedig gulden genoemd, werd in onafgebroken rij op- 
gevolgd door gouden muntstukken. bij de eerste uitgifte 
altijd gelijk aan 4o Grooten. In 1542 (3) werd het 
vervangen door een zilveren stuk, eveneens gulden 


(1) Zie, b. v. Frans VAN Mieris, Groot charterboek der Graaven van Hol- 
land, van Zeeland en Heerenvan Vriesland, 1753-1756, deel UI, bis ap 
en 158. 

(2) Zie de muntordonnantie bij Van Mieris, Charterboek, deel III, 
512.504. 

(5) Zie onder meer VAN per Cuius, De Munten der voormalige hertog- 
dommen van Brabant en Limburg, blz. 247. 
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genoemd en eveneens in waarde gelijk aan 20 dubbele 
grooten, toen stuivers genoemd. 

Uit dezen gulden stamt de tegenwoordige Neder- 
landsche gulden in rechte lijn af. 


La Haye. 


Aug. SASSEN. 





DE L'IMPORTANGE DE L'ETUDE 


DES 


MONNAIES DE COMPTE 


Les numismates ont fait de beaux travaux dans ces 
cinquante dernières années. [ls ont formé des collections. 
déterminé des types, reconstitué des séries. Comme l’épi- 
graphie, avec laquelle elle a tant de traits communs, la 
numismatique a permis de mieux connaître certaines pé- 
riodes de l'histoire, celles notamment pour lesquelles 
nous n'avons pas ou presque pas de sources écrites. C'est 
le cas, par exemple, pour la fin de l'empire romain. Aussi 
l'Académie royale de Belgique a-t-elle mis au programme 
de ses concours l'histoire des invasions des Barbares dans 
notre pays, au moyen de l'étude systématique des dates 
fournies par les trouvailles de monnaies dans les ruines 
des villas, dans les tombeaux et dans les trésors en- 
fouis (1). 

Mais les monnaies nintéressent pas seulement l'his- 
toire, elles viennent encore en aide aux économistes. 


(1) Le récent article de M. Bruno Hilliger: Alter und Miinzrechnung 
der Lex Salica (Historische Vierteljahrschrift, 1909) montre comment 
la numismatique peut faciliter la solution de certaines difficultés chrono- 


' logiques. 
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Toute rondelle métallique qu'on appelle une monnaie. 
qu'elle soit d'or, d'argent, ou méme de bronze, a une 
valeur en soi, et elle joue un róle dans la circulation 
des richesses en servant d'instrument d'échange et 
d'unité des valeurs. Il importe donc d'être fixé sur le sens 
des termes monétaires qu'on rencontre dans les textes, si 
l'en veut apprécier les données numérales ou statistiques 
qu'ils contiennent. Que signifient les mots ducat, écu, 
réal, florin, patard, gros. livre parisis ou tournois — je 
n'en cite que quelques-uns —, qu'on trouve sans cesse 
dans les œuvres des écrivains ou dans les comptes des 
siécles antérieurs? Voilà ce qu'il faut savoir avant tout. 
el ce que les numismates ont à nous apprendre. 

Mais ici se présente une difficulté, difficulté que n'ont 
pas toujours apercue les érudits qui ont voulu traduire 
dans la terminologie moderne ou ramener au franc les 
dénominations monétaires d'autrefois. C'est que fort sou- 
vent ces termes ne désignent pas une monnaie réelle, 
mais une monnaie dite de compte. ou, si l'on veut, nos 
ancétres élablissaient leurs comptes d'aprés une autre 
monnaie que les espéces versées dans la circulation. Tel 
document du XVI: siècle — je parle de la Belgique — 
mentionne des florins de 20 patards, et l'on est surpris 
de voir que le florin d'or, à la méme époque, était coté 25. 
30 patards ou davantage. Pendant des siécles, les Espa- 
enols compterent en ducats de 375 maravédis, tandis 
qu'à un certain moment le ducat d'or national en valut 
plus de 500. 

Cet écart entre la monnaie réelle et la monnaie de 
compte provient de ce que jadis on voyait avant tout 
dans la monnaie une valeur métallique susceptible de 
hausse ou de baisse, comme toutes les valeurs. A notre 
époque. au contraire, on envisage plutót la monnaie 
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comme un étalon, une unité des autres valeurs, unité qui 
doit rester immuable. C’est pourquoi nous marquonssur la 
monnaie méme la valeur qu'elle représente. La monnaie 
de compte a été incorporée dans la monnaie réelle, comme 
le demandait Mirabeau (1). « Les légendes sont en usage 
chez tous les peuples civilisés, disait Daru au Tribunat. 
Il est nécessaire qu'ellesexprimentla valeur des espèces. » 
Et ce même homme d’État ajoutait : « Il est utile que les 
monnaies solent ramenées à leur double fonction de 
poids et de signe des valeurs (2). » 

Autrefois, au contraire, les monnaies étaient tarifées 
par le souverain, comme certains titres mobiliers le sont 
de nos jours à la Bourse. Une pièce d'or ou d'argent 
était émise à une équivalence déterminée; mais comme 
cette équivalence n’était pas inscrite dans la monnaieelle- 
méme, rien n'empéchait le souverain ou le public de la 
modifier. C'est ainsi que le florin carolus d'or émis par 
Charles Quint pour 20 patards en valait 33 au milieu du 
XVIIe siècle. Mais on continuait de compter en florins 
de 20 patards, alors que la valeur en or que représentait 
le patard avait passé d'un 1/20 à un 1/33 du même poids 
d'or. 

Voilà pourquoi il faudrait. déterminer les valeurs de 
compte en usage à une époque ou dans un pays, quelque- 
fois méme dans une ville ou chez un groupe d'individus. 
I] serait désirable que l'on tentàt pour chacune de nos 
provinces ce que M. Georges Cumont a fait pour le Bra- 
bant sous le régne de Jeanne et Wenceslas (3). Mais 


(1) ARNAUNÉ. La monnaie, le crédit et le change, 2me édition. Paris, 
1902, Pi (1591. 

(2) Denise. La discussion de la loi de germinal an XI, dans la Gazette 
numismatique francaise, pp. 165 et 198. 

(3) Annales de la Société d' Archéologie de Bruxelles, t, XV et XVI [1901 
et 1902]. 
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jai hate de le dire, cette détermination offre de grandes 
difficultés, comme je l'ai montré dans une étude récente. 
sur les ducats et les écus espagnols (1). Ces difficultés 
sont de nature diverse. La fixation dela monnaie néces- 
site de nombreux calculs de réduction, calculs qui n'ont 
de valeur certaine que s'ils ont une base, ce qui n'est pas 
toujours le cas. Ensuite les documents eux-mémes font 
souvent défaut. Fort souvent aussi les documents ne 
donnent qu'une lumiére incomplète. Ils n'indiquent pas 
la valeur numérale ou de convention des monnaies, soit 
que cette valeur ait été déterminée d'avance par les in- 
téressés, soit qu'elle ait été sous-entendue. Que de fois les 
correspondances officielles, notamment les dépéches de la 
cour de Madrid à nos gouverneurs généraux, ne men- 
tionnent-elles pas des envois d'argent en écus ou en 
ducats, sans que nous puissions dire de quels ducats ou 
de quels écus il s'agit! On peut ainsi chercher longtemps 
le sens d'une expression monétaire. Quelquefois le hasard 
met seul sur la voie de la découverte. J'avais déjà remar- 
qué que certaines dépenses nécessitées par le passage du 
cardinal infant dans le Milanais, en 1634, étaient éva- 
luées en écus de Camera (2). J'avais fréquemment aussi 
relevé dans les actes émanant de la cour pontificale la 
dénomination de florins ou de ducats de camera. Un 
grand nombre des documents, publiés par le savant bené- 
dietin Dom Ursmere Berliere d’apres les archives du 
Vatican mentionnent des florins de cette catégorie (3). 


(1) Recherches sur Porigine et la valeur des ducats et des écus espa- 
gnols. — Les monnaies réelles et les monnaies de compte, dans les Bulle- 
tins de l'Académie royale de Belgique (classe des lettres), n» 11 (novembre 
1906), 102 pages. | 

(2) Archives du royaume à Bruxelles, Secrétairerie d'État et de guerre. 
Registre 28, passim. 

(3) Par exemple, les documents qui font suite à son /nventaire analytique 








Je consultai Dom Ursmère Berlière lui-même, et il me 
répondit que le florin de Camera, à la fin du moyen 
âge, et, au XV° siècle, le ducat de Camera, étaient des 
monnaies réelles qui formaient la base du système mone- 
taire de la Chambre apostolique (1). Il ajoutait, cepen- 
dant, qu'il n était pas aussi affirmatif pour. le ducat. de 
Camera. qui pourrait n'étre qu'un ducat idéal, reconnu 
comme type par la Cour de Rome. 

Or récemment, en dépouillant une liasse du fonds de 
I Audience, aux Archives du Royaume à Bruxelles, alors 
que je ne songeais plus à mes écus, je découvris un frag- 
ment d'une lettre de Philippe Maes. ambassadeur des 
archidues Albert et Isabelle prés la cour de Rome. Cette 
lettre (2) m'apprenait qu'en 16:5 l'archevéque de Cam- 
brai avait à payer à Rome, du chef des annates et 
d'autres droits, 6,000 ducats. C'est ainsi. qu'il était taxé 
in libris Camere. Le méme texte m'apprenait encore 
que ces ducats étaient comptés à 13 julii et quelques 
baïoques, soit, avec le change ou perte de la monnaie 
quatre florins des Pays-Bas. Or, à cette époque. les 
ducats dor espagnols frappés du temps de Ferdinand 
et d'Isabelle, de même que ceux de la forge des archi- 


des libri obligationum et solutionum des Archives vaticanes. Rome, 1904, 
et à celui des Diversa cameralia des mémes archives. Rome, 1906. 

(1) Dans les documents précités, il est souvent question du florinus auri 
de camera. L'expression florinus auri ne signifie pas nécessairement un 
florin d'or, comme nous lentendrions de nos jours, c'est-à-dire une pièce 
réelle. Comme je l'ai montré dans mon étude sur les ducats et les écus 
espagnols, une monnaie dite d'or, au XVIe et au XVIIe siècle, peut n'étre 
qu'une monnaie de compte. Aussi à cette époque, quand on voulait étre 
payé en piéces d'or réelles, on stipulait qu'elles seraient d'or en or, ducado 
ou escudo d'oro in oro, par exemple. Cf. ParanoroLI. Sul valore della mo- 
neta Veneziana. Venise, 1885, pp. 22-23. 

(2) Elle est du 3 janvier, et le fragment que nous avons conservé est joint 
à une lettre en latin, écrite de Namur, le 21 du même mois par Fran- 
gois, archevêque élu de Cambrai, à l'archiduc Albert. Audience, liasse, 480. 
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ducs. avaient dans notre pays une valeur inférieure à 
quatre florins (1). Le ducat de Camera romain, c'est-à- 
dire le ducat suivant lequel on comptait dans la Chambre 
apostolique, en 1615, était done un ducat de compte, et 
un ducat de compte qui n'avait pas son équivalent dans 
un ducat en nature. J'avais ainsi trouvé, presque sans le 
vouloir, une partie de la solution que je cherchais depuis 
longtemps. 

Des investigations de ce genre ne peuvent aboutir 
qu'aprés un dépouillement systématique des textes se 
rapportant à une époque déterminée, dépouillement qui 
lui-même n’est possible que si l’on possède des collections 
de documents monétaires, ou si l’on a facilement accès 
aux dépóts d'archives qui en contiennent. C'est pourquoi 
j émets le vœu que les sociétés de numismatique de chaque 
pays encouragent l'étude des monnaies de compte na- 
tionales et recueillent dans leurs revues tous les docu- 
ments qui pourraient servir à en établir la valeur. 


Bruxelles. H. LoncHay. 


(1) Voir l'ordonnance monétaire des archiducs du 22 mars 1611 confir- 
mée par celle du 17 novembre 1615. Placcaeten van Brabant, Ile deel, 
pp. 421 et 426. Les ducats du coin des archiducs et ceux d'Espagne sont 
evalues a 3 florins 19 patards ; ceux d'Italie, à 5 florins 17 patards. 


PROJET DE CONFECTION 


D’UN 


REPERTOIRE DES JETONS 


DES 


AYS- BAS 


Les amateurs de jetons des Pays-Bas deviennent tous 
les jours plus nombreux et plus ardents; les prix crois- 
sants réalisés dans les ventes le prouvent; malheureuse- 
ment, ils manquent jusquà présent d'un répertoire 
satisfaisant. L'absence de cet instrument indispensable a 
été maintes fois déjà signalée avec regret dans les tra- 
vaux des jetonophiles. 

Actuellement, ceux qui veulent étadier avec quelque 
précision l'une ou l'autre série de nos jetons des Pays- 
Bas en sont réduits à compulser Van Mieris. Van Loon. 
Dugniolle, de Coster, et une foule d'articles éparpillés 
dans les revues. Dans ces travaux, que de lacunes, que 
de contradictions, que de corrections à faire, et qu'avec 
de pareils guides, il est aisé de s'égarer! 

La confection d'un répertoire est-elle actuellement 
possible? C'est ce que nous nous proposons d'examiner 
ici. 


Eee 


Il importe d'établir tout d’abord les indications que 
nous voudrions y voir figurer; les voici : 


a) Reproduction de chaque jeton ; 

5) indication — s'il y a lieu — de l'administration 
pour laquelle il a été émis; E 

c) indication de l'atelier monétaire oü. il a été frappé: 

d) description exacte de la piéce reproduite, et de ses 
variétés de frappe, s'il y a lieu ; indication du métal, du 
. poids, du module: : 

e) traduction et explication. des légendes; interpréta- 
tion des figures ou emblémes qui s'y trouvent : 

f) indication de la collection qui possède le jeton 
reproduit : | 

g) bibliographie ; prix atteints dans les ventes ; 

A) lorsque des” analogies existent entre plusieurs 
jetons, indication de celles-ci par des renvois. 


On remarquera au premier coup d'œil que les vastes 
recherches qu’exige ce programme ne peuvent être réa- 
lisées par un seul auteur, et doivent former l'objet d'une 
collaboration scientifique. 

L'erreur de Dugniolle (partagée par plusieurs auteurs) 
a été de considérer les quelque 5,000 pieces, juxtaposees 
chronologiquement dans son répertoire, sous la dénomi- 
nation très impropre de 7etons historiques, comme con- 
stituant une série unique et homogène, alors qu'elles 
émanaient d'un grand nombre de corps administratifs 
et d'organismes divers; 1l eût fallu les grouper en tenant 
compte de leur origine et de leur destination. 

Précisons notre pensée : 

Prenant l'ouvrage de Dugniolle (Le jeton historique 
des dix-sept provinces des Pays-Bas), nous en écartons 
d'abord les pièces françaises, anglaises, lorraines, alle- 





— 97 — 


mandes qui y figurent indüment. Le restant doit étre 
réparti en deux classes : a) les jetons des provinces 
méridionales, restées sous la domination espagnole aprés 
les guerres de religion du XVIe siècle; b) les jetons des 
provinces septentrionales. Ces deux classes de jetons pré- 
sentent, indépendamment du point de vue historique, 
de si grandes différences de composition, de gravure et 
de frappe, qu'il est logique de les séparer. 

Dans la premiére de ces deux classes, nous établissons 
les distinctions suivantes : 

1. Jetons banaux originaires des Pays-Bas. 


2. — sans indication d'affectation spéciale. 
3. — de la Chambre des Comptes, à Lille, à 
Gand, à Bruxelles. 
4. — du Bureau des Finances. 
5. — des Etats de Brabant. 
O. — E Flandre. 
E. = — Hainaut. 
8. — — Namur. 
о. — du magistrat de Bruxelles. 
10, — — de Gand. 
e — du Vieux Bourg de Gand. 
D = == ‘de Bruges: 
Y. а= — du Franc de Bruges. 
14. — — de la Prévôté. 
= — dYpres. 
ILE — . dela Chàtellenie d'Ypres. 
17. .— — de Furnes. 
18. — — des Huit Paroisses. 
19. — — de Nieuport. 
X0. — — de Bergues Saint-Winoc. 
D EM — de Courtrai. 


DO, A == de la ChAtellenie de Courtrai. 


ee 


23. Jetons du magistrat d Ostende. 


oi == = de Tournai. 
= — d'Anvers. 

26. — de la Monnaie. 

27. — d'administrations diverses. 


Les jetons des provinces septentrionales seraient répar- 
tis d'une manière analogue. 

Lorsque ces diverses catégories auraient été prélevées, 
ce qui resterait pour former les n° 1 et 2 (jetons banaux 
el jetons sans affectation spéciale) serait le petit nombre. 

П résulte des divisions mêmes que nous avons faites, 
et qui sont basées sur la nature des choses, que l'étude 
méthodique et approfondie des jetons des Pays-Bas 
doit le plus souvent être une étude locale. ЇЇ faut étudier 
dans chaque ville ou province, en y consultant l'histoire 
et les archives, les jetons qui en sont originaires. 

Ces données nous aménent à conclure que la rédaction 
d'un Repertoire desJetons des Pays-Bas devrait sefaire 
sous la direction d'un comité hollando-belge. qui centra- 
liserait les résultats des recherches faites dans chaque 
ville ou province des deux pays par un ou plusieurs col- 
laborateurs. 

Nous croyons que cetravail ne pourrait mieux se réa- 
liser que sous la forme d’un répertoire par fiches, à 
l'instar de la Bibliotheca Belgica, le vepertoire biblio- 
graphique publié sous la direction du très érudit M. Van 
der Haeghen, bibliothécaire de la Ville et de l'Université 
de Gand. | 

Chaque jeton y ferait l’objet d’une fiche, où seraient 
inscrits les différents renseignements qui le concerne, 
et dont nous avons énoncé la liste plus haut. Les des- 
criptions pourraient ainsi se grouper et se compléter au 
fur et à mesure des découvertes, 
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Les fiches seraient rangees methodiquement au cours 
de leur apparition; elles porteraient un repere ou un 
numero d’ordre indiquant a quelle division du reper- 
toire elles appartiennent. 

Sur des fiches intercalaires pourraient être esquissés à 
grands traits les organismes et les administrations pour 
lesquels les jetons ont été émis; d'autres pourraient con- 
tenir des observations générales s'appliquant à certaines 
categor.es de jetons, qui, sans avoir une origine locale 
commune, constituent des groupements n'ayant néan- 
moins rien d'arbitraire : tels sont, par exemple, les jetons 
à légendes françaises du règne de Charles-Quint, qui 
méritent une étude littéraire et linguistique; les jetons 
du règne d'Albert et Isabelle, dont les emblèmes et les 
légendes empruntés à l'antiquité classique, se ressentent 
de linfluence de la philologie latine, encoretrès en vogue 
à cette épòque dans les Pays-Bas. 

Plusieurs séries de jetons ont été publiés déjà d'une 
manière assez complete : ceux d'Ypres par M. Van den 


Peereboom; de Courtrai par Van Peteghem et de 


Schodt; M. Gilleman se consacre en ce moment aux 
jetons gantois ; nous mêmes avons inséré dans la Revue 
belge de Numismatique deux mémoires sur ceux du 
Franc et de la Prévóté de Bruges; enfin la classification 
des jetons de Bruxelles est faite, et ne demande qu'un 
complément historique et épigraphique. 

Pour beaucoup de pièces, il suffira donc de rédiger des 
fiches en utilisant des renseignements déjà existants. 
Ainsi une partie du Répertoire pourrait voir le jour à 
bref délai. 

Le principal avantage que nous trouvons au mode de 
publication que nous venons de décrire, réside dans la 
faculté de le compléter sans cesse; bien des numismates 
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possedent sur tel ou tel jeton des données interessantes 
qu'ils ne publient pas, ne voulant pas mettre au jour un 
Lravail partiel ; si les circonstances ne les amenent pas à 
le compléter, souvent ce qu'ils savent reste éternellement 
enfoui dans quelque cahier de notes; la rédaction d'une 
fiche du Aépertoire tentera plusieurs de ceux qui recule- 
raient devant l'effort nécessaire à la composition d'un 
compendieux mémoire. 

Nous ne croyons pas qu'il soit possible à l'heure 
actuelle de rédiger d'une venue un répertoire général 
des Jetons des Pays-Bas. Tout au plus pourrait-on 
arriver à une descriplion matérielle des jetons connus, 
et à les ranger en diverses catégories, avec plus de 
méthode que ne l'ont fait jusqu'ici les auteurs qui se 
sont consacrés à celte partie de la numismatique ; mais 
cette sèche énumération ne serail encore qu'un achemi- 
nement vers le répertoire définitif : on y arrivera plus 
vite, et d'une maniére plus intéressante, croyons-nous, 
par le moyen qui nous avons suggéré. 

Nous tenons. avant de terminer ces lignes, à rendre 
un hommage mérité aux travaux d'auteurs que nous 
avons critiqués plus haut. Certes, van Mieris, van Loon, 
Dugniolle, de Coster, sont loin de répondre à tous les 
desiderata. T'elles qu'elles sont, néanmoins, leurs ceu vres 
ont contribué à développer le goût du jeton, déblayé la 
voie, réuni des matériaux d'étude; et si nous pouvons 
envisager aujourd'hui la réalisation d'un Aépertoire 
définitif, c'est gráce aux publications que nous devons à 
ces laborieux devanciers. 

Le Répertoire dont nous avons exposé le plan exigera 
probablement de nombreuses années de travail; pour 
que son sort ne soil pas lié à la fragilité d'une existence 
humaine, il devra être placé sous le patronage d'un orga- 
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nisme permanent, présentant des garanties de valeur 
scientifique. Les sociétés de numismatique de Belgique 
et de Hollande nous paraissent tout indiquées pour 
assumer cette charge; elles pourraient recruter un 
comite de redaction et designer des collaborateurs. 
Le mode de publication que nous proposons a l'in- 
^ A eonvénient d'étre coüteux; mais comme la dépense se 
trouvera répartie sur un grand nombre d'années, le prix 
de l'abonnement annuel pourra étre assez minime pour 
ne pas effrayer ceux que la science du jeton intéresse. 
Il ne nous parait pas téméraire, d'ailleurs, d'escompter 
pour cette publication un subside du Gouvernement. 
Nos jetons sont les témoins éloquents des principaux 
faits de notre histoire nationale; ils rappellent notre 
organisation politique et administrative d'autrefois; 
beaucoup d'entre eux sont de petits chefs-d’ceuvre de 
gravure. Leur étude approfondie est digne des encoura- 
| gements du Minislére des Sciences et des Arts: nous osons 
espérer que. si notre projet se réalise, ils ne lui seront 
pas refusés. 


Bruges. 


ÄLBERT VISART DE BOCARMÉ. 





QUELQUES CONSIDERATIONS 


SUR LES 


PROJETS DE REFONTE DU CATALOGUE 


JETONS DES PAYS-BAS 


Presque simultanément ont surgi deux projets qui 
prouvent la faveur dont jouit l'étude des jetons histori- 
ques des Pays-Bas. 

La Zeyler's Genootschap de Harlem met au concours 
la rédaction d'un catalogue descriptif et explicatif destine 
à remplacer l'ouvrage de Dugniolle. Le renseignement, 
que le hasard d'une lecture nous a fait découvrir dans 
un quotidien hollandais, nous a paru assez intéressant 
pour être communiqué aux confrères belges. De là, une 
brève notice qui pouvait passer pour une traduction 
libre de l'article du Telegraaf — car c'est à lui que nous 
faisons allusion, — et a trouvé sa place dans les Mélanges 
de la Revue belge de numismatique (1). 

D'autre part, M. A. Visart de Bocarmé propose de 
discuter au prochain congrès la possibilité de rédiger un 
répertoire de ces mêmes jetons sur fiches (2). 


(1) 1909. p. 339. 
(2) Revue belge de numismatique, 1909, p. 374. 
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Notre intention n’est pas de jouer au prophete. 

Ignorant totalement le sort que l'avenir réserve à ces 
deux idées, nous risquons quelques humbles réflexions 
au sujet de l'une et de l'autre. 

La numismatique, chacun le sait, ne nourrit pas son 
homme, il s'en faut. Le principe d'un concours avec 
prime est donc louable Encore importe-t-il que les 
conditions ne solent pas trop rigoureuses. Précisément, 
nous trouvons au concours de la T. G. un ensemble des 
conditions tel que nous craignons que l’appät d'une 
médaille d’or de 400 florins ne paraisse bien maigre. 

Sile travail doit s'entreprendre töt ou tard, nous ne 
serions pas étonné d'apprendre que l’amateur hollandais 
ou belge qui s’en charge renonce à l'honneur de mériter 
cette médaille pour garder toute sa liberté d'allure. 
Il ne manque du reste pas d'exemples autour de nous 
de gens qui, dans notre domaine, ont conduit à bien des 
travaux remarquables, des travaux de longue haleine, 
sans esprit de luere. sans autre récompense que le plai- 
sir de la difficulté vaincue, du service rendu. En citer 
serait s'exposer à froisser des modesties. Dugniolle lui- 
méme, d'autres avant lui ne se sont-ils pas attelés à la 
besogne sans connaitre le stimulant de la prime? Et cepen- 
dant ce sont des précurseurs chez qui il y aura toujours 
plus qua glaner. 

Parmi toutes les conditions stipulées par la Т. G., 
nous relevons l'obligation de suivre l'ordre chronolo- 
gique. Sans doute, quel que soit le plan d'un ouvrage, on 
sy retrouve toujours avec du temps et de la patience. 
Mais — nous faisons appel ici à tous ceux qui sont au 
courant de la matiére — que signifie l'ordre chronolo- 
eique quand il s'agit de jetons non datés sur l'origine et 
l'année d'émission desquels on peut se tromper de la 
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meilleure foi du monde avec un écart de plusieurs années? 
Or, il y a des centaines de jetons de cette espèce. Dug- 
niolle. pour ne pas remonter plus haut, a prétendument 
suivi l'ordre chronologique. De Fontenay, Rouyer et 
Hucher l'ont subordonné à certains principes de clas- 
sement, Nous n'hésitons pas à accorder la palme à ces 
derniers, que Dugniolle aurait pu se proposer comme 
modèles. 

Supposons le cas d’un amateur dont la collection s’est 
enrichie d’un jeton plus ou moins énigmatique, d'un 
jeton sans millésime ni chronogramme, nouveau pour 
lui. Il veut l'identifier, savoir comment d'autres l'ont 
décrit, s'expliquer l'allégorie, certains emblèmes, que 
sais-je, en un mot connaître les références, au besoin la 
littérature spéciale qui concerne sa pièce. Aussilöl com- 
mencent les recherches. Malgré leur longueur, elles ne 
sont pas toujours couronnées de succés, el cependant le 
propriétaire du jeton a eu recours aux tables, il a tenu 
compte de tous les indices, il s'est soigneusement enquis 
des inscriptions semblables ou analogues à celles qu'il a 
sous les yeux, s'il s'agit d'une piéce à inscriptions. Nous 
prétendons qu'il serait arrivé plus viteà un résultat, qu'il 
aurait eu plus tot la conviction que la piece est men- 
tionnée ou non dans l'ouvrage consulté, si l’auteur avait 
adopté quelques grandes divisions : jetons datés d'une 
part, jetons non datés d'autre part, ceux-ci classés a leur 
tour d'après des principes fondamentaux, caractéres 
employés. langues, marques d'ateliers, ete. Nous n'en- 
trons pas dans de plus amples détails pour le moment. 

Le cas d'une recherche isolée a seul. été envisagé ici. 
Que dire de l'étude d'une série? Avec quel profit ne se 
ferait-elle pas.si toutes les pieces de la série étaient réu- 
nies? Qu il nous soit permis de citer un exemple que l'ex- 
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périence nous a fourni. Récemment. nous avons livré à 
l'impression une étude sur les jetons du magistrat. gan- 
tois. De la lecture dun document d'archives, résultait 
pour nous la conviction qu'en telle annéeavaient été frap- 
pées des piéces. Nous ouvrons Dugniolle, nous n'y trou- 
vons rien à la date indiquée. Nous compulsons attenti- 
vement l'ouvrage et nous finissons par constater que l'au- 
teur s'est trompé de plusieurs années. D'autres fois, le 
même travail lent et laborieux nous a révélé que le jeton 
— non daté — qui nous préoccupait, lui était inconnu. 
Combien nos recherches auraient été plus fructueuses, 
quelle économie de temps ne réaliserait-on pas dans des 
cas semblables, si tout ce qui concerne une méme admi- 
nistration, gouvernementale, municipale ou autre, éma- 
nant, en un mot, d'une méme autorité, était méthodique- 
ment groupé? Ces études sont si ardues, on est si mal 
récompensé d'efforts qui durent parfois des années sans 
autre profit qu'un peu de lumière apportée à quelques 
rares spécialistes, que c’est bien le moins que dans la con- 
fection d’un catalogue nouveau on se préoccupe de venir 
en aide aux chercheurs de l'avenir. | 

Telle est notre conviction. Est-elle partagée ? Nous 
saisissons l’occasion du prochain congrès de numismati- 
que, qui a inserit l'étude du jeton à son programme, 
pour poser la question. 

Encore une fois, nous ne préjugeons rien. Le projet 
soumis à ses confréres par M. Visart de Bocarmé peut 
étre écarté comme irréalisable pour des raisons que nous 
n'avons pas à envisager ici pour le moment. En ce cas, 
ne plairait-il pas à l'assemblée où plutôt à la section 
d'aborder subsidiairement l'examen du probléme sur 
lequel ces modestes lignes appellent l’attentiou : Lors 
dela refonte de l'ouerage de Dugniolle, qul s'agisse du 
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concours de la T. G. ou d'une œuvre entreprise en de- 
hors de toute idée de participation à un concours, ne 
convient-il pas de subordonner. l'orclre chronologique à 
d'autres principes de classement ? 

Mais, nous dira-t-on, vous en parlez comme si tous 
les jetons entraient dans l’une des subdivisions de votre 
plan. Nous le reconnaissons volontiers, il yaa compter 
(sans jeu de mots) avec les nombreuses pieces sur la des- 
tination primitive desquelles on nest pas fixé. 

Ces pièces sont, en effet, fort nombreuses et c'est pré- 
cisément parce qu'elles le sont, que nous avons terminé 
la notion insérée dans les Mélanges de la Revue belge de 
numismatique en insinuant que l'heure de la révision n'a 
peut-élre pas sonne. Cest la seule critique que nous nous 
sommes permise alors. Il n'y a pas à dire, le nombre de 
ces pleces indéterminées diminuera à mesure que de pa- 
tientes recherches auront fait la lumiere, et le catalogue, 
ou tout au moins la partie réservée aux jetons indéter- 
minés sera forcément à refaire un jour. 

Cette nécessité de remettre tôt ou tard sur le métier 
une fraction du travail peut être revendiquée par 
M. Visart de Bocarmé comme un argument en faveur de 
sa these. Il nous dira : « A quoi bon entreprendre au- 
jourd’hui un travail qu'il faudra retoucher dans un avenir 
plus ou moins éloigné? Faisons le répertoire. Nous 
commencerons par les pièces déterminées ; nous n'abor- 
derons les fiches consacrées aux pièces non déterminées 
que plus tard, quand le dépouillement des archives nous 
les aura fait connaitre. Comme le travail que je propose. 
est une ceuvre de longue haleine, nous pouvons compter 
que, le temps et le zèle des chercheurs aidant, le nombre 
des jetons indéterminés ira en se réduisant. » 

Nous voici amené à parler d'une manière expresse de 
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ce mode de publication, du répertoire, qui, si nous sai- 
sissons bien le projet, nous apparaît comme une œuvre 
collective, faisant appel à toutes les bonnes volontés, 
chaque collaborateur gardant sa note personnelle, s’en- 
gageant à dépouiller telle publication, à traiter tels jetons 
ou telle série et à soumettre son travail à un comité qui 
approuve ou propose des modifications et finalement fait 
imprimer. | 

M. Visart de Bocarmé, nous n’en doutons pas, a lon- 
guement müri son projet; il l'a examiné sous toutes ses 
faces. Il ne manquera pas de mettre en lumiére les 
avantages de son systéme au point de vue du classe- 
ment de l'étude; il nous dira qu'ila tout prévu, qu'il a 
ses apaisements au sujet de la possibilité de mener l'en- 
treprise matériellement à bonne fin. Nous le croirons 
d’autant plus volontiers que notre sympathie est acquise 
à l'avance à ce mode de vulgarisation, dont l'excellence 
n'est plus à démontrer. Nous nous permettons cependant 
quelques petites réserves. 

Il y a quelque cinq mille jetons des Pays-Bas. A ral- 
son d’un jeton par fiche et de 500 fiches par volume pour 
l'amateur qui songerait à les faire relier, c'est la matiere . 
de dix forts volumes. C'est beaucoup. Nous craignons 
que ce ne soit trop aux yeux de certains confréres. 

Il est des jetons qui présentent un si mince intérêt. 
d'autres qui offrent entre eux des affinités si grandes (nous 
ne parlons pas de simples variétés), d'autres encore qui. 
appartenantà une méme série, sont pourvus de si maigres 
references, que nous nous sommes demandé si, dans le 
cas de l'exécution du travail projeté, il y aurait lieu de 
consacrer une fiche distincteà chacun. d'eux. Déroger au 
prineipe de la fiche par jeton ou du jeton par fiche, 
serait-ce nuire au caractère de l'oeuvre? Il en serait un 
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peu dans notre conception comme dans certains inven- 
taires où sous une même rubrique sont réunis plusieurs 
objets de la même famille ou présentant de la ressem- 
blance. La réunion de deux spécimens sur une même 
feuille peut, dans des cas déterminés, contribuer à for- 
tifier l'argumentation en faveur d'une commune origine. 

Autre considération. Dans la rédaction de fiches con- 
sacrées à des jetons déjà étudiés ailleurs, il serait tou- 
jours aisé, les références dispensant de longs développe- 
ments, de condenser la matiére de faconá ne pas dépasser 
les limites restreintes d'une fiche, le recto d'un feuillet, 
d'après notre manière de voir. 

En serait-il toujours de même s'il s'agissait de pièces 
inédites ou de pièces sur lesquelles on possède une docu- 
mentation inédite? Pour certaines, ne faudrait-il pas, 
pour arriver à la condensation désirée. faire paraitre 
au préalable, dans une publication spéciale, une étude, 
une notice, si courte soit-elle, permettant la production 
de textes, au besoin leur discussion? Nous craignons que, 
sans ce soin préliminaire, telle fiche ne manque d’in- 
térét, de clarté, disons tout, ne produise pas la conviction 
chez le lecteur. 

Nous nous permettons un exemple. Les recherches 
que nous avons entreprises avec M. Van Werveke sur 
les jetons scabinaux gantois, en vue du travail déjà cité 
plus haut, nous ont mis en possession de quelques don- 
nées inédites sur un jeton d'ailleurs connu. Nous nous 
sommes assigné la tâche de rédiger quelques lignes en 
forme de fiche. Nous les transcrivons ci-dessous. 
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JETON COMMEMORATIF DU MARIAGE DE CHARLES Il Avec 
Marie-Anne pe NEUBOURG, 1689 (1). 


Droit. Effigies conjuguées du roi et de la reine, à 
gauche. Inscription : CAROLVS: ET: MARI; ANNA: 
REX: ET: REGINA: ®&. 

Revers. GANDA vover reer REGES comrreseve Dy- 
GESQUE 1689. 


Ge jeton, de frappe bruxelloise, fait allusion au ma- 
riage que Charles II d'Espagne, veuf de Marie Louise de 
Bourbon, décédée au début de 1689, contracta, la méme 
année, dans un intérêt dynastique, avec Marie Anne de 
Neubourg. 

On sait qu'au receveur des travaux de la ville de Gand 
incombait le soin de procurer aux échevins leurs jetons 
d'étrennes. Dans leur séancedu 8 octobre 1690. ce fonc- 
tionnaire exposa que le moment de se préoccuper de sa 
commande était arrivé. Il fit entendre que le coin gravé 
en vue de la frappe de quelques jetons pour le compte 
du gouverreur général,à l'occasiondu mariage du souve- 
rain, existait encore (« noch in wesen is » . Il proposa 
aussi — sans succés — de l'utiliser pour la confection des 
pièces de la prochaine distribution, insistant sur l'avan- 
tage de l'emploi d'un coin unique. 

Un coin unique, tel est le cas de notre jeton, puisque 
le revers ne porte qu'une inscription, 

Gand avait fait frapper par Philippe Roettiers des 
médailles commémorati ves du méme mariage. Parmi les 
personnages gralifiés de ce souvenir à titre purement 
gracieux, figurait le marquis de Castanaga, gouverneur 


(1) Il s'agit du jeton décrit par Dugniolle sous le n° 4559 et dans le Cata- 
logue de Coster sous le no 580. 
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général. On peut voir un effet de sa gratitude dans la 
mention du nom de la ville sur le jeton. De plus, il n'a 
été fait que quelques exemplaires de celui-ci. Van Loon 
en constatait déjà la grande rareté. Ainsi se trouve iden- 
tifiée la pièce. 

L'inscription du revers n'est qu'une paraphrase de celle 
du revers de la médaille : INFANTES - MARI! ANNA. 
DABIT: QVOD* GANDA: PRECATVR Sur les deux 
pieces, le nom de la reine est écrit MARI; ANNA avec 
un double trait d'union. Malgrécedouble rapprochement, 
on aurait tort d'attribuer au graveur général la paternité 
du jeton. La facture en est trop maladroite. 

Les pièces des bonnes années de son collègue, Jean 
Van Hattem, qui était en même temps graveur particu- 
lier de l'atelier de Bruxelles, témoignent d'unsoin habile 
autant que délicat, Les derniers coins exécutés par lui 
pour la ville de Gand accusent du déclin. Sur les 81 
douzaines de jetons de 1600, 18 furent même refondues 
en 1691 à la demande des détenteurs. À supposer qu'il 
soit l’auteur du coin fait pour le marquis de Castanaga, 
il est admissible que le receveur des travaux ne l'a inten- 
tionnellement pas nommé à la séance du 8 octobre 1690, 
sachant le peu de faveur que rencontrerait son nom. 

Il est possible aussi que le jeton du second mariage 
de Charles IT ne soit que l'oeuvre d'un obscur sous-ordre. 


Suivraient les références, qui seraient nécessairement 
une indication des sources sans plus, c'est-à-dire sans 
production des textes visés. A nos lecteurs de juger si pa- 
reille notice leur donnerait satisfaction. 

Un dernier mot. Dans notre esprit, cette fiche affecte 
les dimensions et la forme adoptées par le comité de 
publication de l'Znventaire archéologique de Gand. D'a- 


bord elles nous sont familières; ensuite elles répondent, 
à nos yeux, à tous les desiderata. M. Visart de Bocarmé 
ne partage peut-être pas notre manière de voir. S'il en 
est ainsi, nous ne désespérons pas, dans l'hypothèse où 
l'œuvre préconisée par lui et souhaitée par nous se 
réalise, de le rallier à la cause du format unique pour 
toutes les fiches archéologiques, récemment défendue 


par M. le professeur Cloquet (1). 


Ostende, 


Cn. GILLEMAN. 


(1) Annales du XXe congrès de la fédération archéologique et histori- 
que de Belgique (Liege ,1909). 


ALTNIEDERLANDISCHE 


MEDAILLEN 


Lh 


PORTRAITMEDAILLON Pairipps pes GUTEN von BURGUND. 


Unter den Kostbarkeiten. welche die Königliche Schatz- 
kammer in der Residenz zu München verwahrt, verdient 
ein Bildnismedaillon Herzog Philipps des Guten von 
Burgund die Aufmerksamkeit der Numismatiker, im 
besonderen der Medaillenforscher. (Tafel VI.) 

Auf einer runden Goldplatte von 88 mm. Durch- 
messer, deren Fond ein in weissem Email hergestelltes 
feines Muster überspinnt. ist der aus bläulich weissem 
Chalcedon geschnittene Kopf aufgesetzt. Alles übrige, 
die Kopfbedeckung mit der rückwärts breit herabfallen- 
den Sendelbinde. sowie das Kostüm der Büste sind aus 


emailliertem Gold gebildet. Mütze und Binde zeigen ein 


translucides Ponceau-Rot, während das eingehend cise- 
lierte Muster des Gewandes aufs reichste in blau und 
grüner Emailmalerei ausgeführt ist. Auch der Orden des 
Goldenen Vliesses, der — echt goldschmiedmässig — 
zum Teil über den Rand herablällt, ist in gleicher Tech- 
nik aus Gold hergestellt. Ein schmaler Reif umschliesst 
das Ganze, das an einem dünnen Kettchen aufgehängt 
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ist. Unten wird das Brustbild eingefasst durch einen in 
feiner Goldschmiedarbeit naturalistisch ausgeführten 
Rebenzweig. Der Eindruck, der von diesem kleinen Meis- 
terwerk der Goldschmiedkunst ausgeht. ist ebenso reich 
wie vornehm : der Zusammenklang der ruhigen. matt- 
weissen Fläche des opaleszenten Steins mit dem Rubin- 
rot, Türkisblau und Smaragdgrün der Schmelzfarben, 
wozu das gediegene Gold die edelste Folie bildet, hat 
etwas von dem schimmernden Juwelenreiz und der 
_durchsichtigen Tiefe altflandrischer Tafelbilder. 

Ueber die Person des Dargestellten geben schon die 
alten Inventare der Schatzkammer die richtige Auskunft, 
dass es sich um Herzog Philipp III. von Burgund (1396- 
1467), den berühmten Gründer des Goldenen Vliessor- 
dens handelt. Ein Vergleich mit den zahlreichen Por- 
träts des Fürsten bestätigt dies. Schon von dem früheren 
Direktor der Schatzkammer E. von Schauss. wurde auf 
eine physiognomisch und kostümlich fast ganz überein- 
stimmende Darstellung des Herzogs in einem Codex der 
Münchener Staatsbibliothek, betitelt : Livre du Toison 
d'or (Cod . Monogr. 285) hingewiesen. Auch die herrliche, 
offenbar auf sehr gute gleichzeitige Vorbilder zurück- 
gehende Bronzebüste im Museum zu Stuttgart lässt sich 
zum Vergleich heranziehen. Abgesehen von der Ordens- 
kette gehört auch die Mütze mit der seitlich herabfallen- 
den Purpurbinde zur Ordenstracht. 

Handelt es sich hier um eine gleichzeitige authentische 
Porträtdarstellung oder um eine posthume Schöpfung ? 
In München war man bisher geneigt, das Werk in eine 
spätere Zeit zu rücken, nämlich in den Anfang des 
16, Jahrhunderts, da um diese Zeit der bayerische Her- 
zog Albrecht IV. sich für den Orden historisch interes- 
sierte und sich auch Bildnisse der Ordensritter beschaf- 


F 
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fen liess. Bei unbefangener Betrachtung des allerdings 

sehr vereinzelt stehenden Stúckes und seines Stils kann 

jedoch kein Zweifel bestehen, dass es sich hier um eine 

Arbeit des 15. Jahrhunderts, wahrscheinlich burgundi- 

scher Herkunft, handelt. Die Tracht ist durchaus cha- 
3 rakteristisch für die Mitte des Jahrhunderts und zeigt 
nichts von jenen Missverständnissen. die sich bei spä- 
teren Nachahmungen so leicht einschleichen. Besonders 
bezeichnend aber für diese frühe Zeit ist ein auflallendes 
Missverhältnis, das zwischen Kopf und Büste besteht. 
Diese Verkümmerung des Körpers zu Gunsten des 
Kopfes findet sich grade bei Porträts in Brustbildformat 
in der altflämischen Malerei nicht selten. Selbst van 
Eyck hat diesen archaischen Zug noch nicht ganz über- 
wunden. Im übrigen lässt nichts in der äusseren Aus- 
stattung. weder im Ornament noch in der Farbe, den 
Gedanken an die Renaissance des 16. Jahrhunderts 
aufkommen. 

Die reichliche Verwendung der schönen Schmelz- 
farben. die dünne, spitzige Zeichnung sowie die fein- 
gliedrige Umrahmung sind spezifisch kennzeichnend für 
den gothischen Geschmack: ein echt spätgothisches 
Element ist auch der ganz realistische Reben-Zweig am 
unteren Abschnitt. 

Auffallend, weil ohne Analogie, bleibt die Verwendung 
des Halbedelsteins für das Antlitz. Dass aber die Glyp- 
tik in den französischen und burgundischen Landen des 
15. Jahrhunderts einer solchen Arbeit sehr wohl fähig 
war, beweisen ohne weiteres die erhaltenen Gemmen 
und Kameen teils religiösen, teils mythologischen 
Gegenstands zu Genüge; es sei hier nur auf Babelons 
zusammenfassende Ausführungen in seiner [Histoire de 
la Gravure sur Gemmes en France (Paris, 1902) ver- 
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wiesen. Babelon erwähnt u. A. auch ein im Inventar 
der Schatzkammer Karls des Kühnen beschriebenes 
Kleinod, dessen Entstehung noch auf Philipp den Guten 
zurückzuführen ist und das in Kameenschnitt einen 
Lowen inmitten von drei Feuereisen, den Emblemen Phi- 
lipps. auf goldtauschierter Eisenplatte aufgesetzt zeigte. 
In unserem Fall vertritt der Chalkedon lediglich das 
opake Weiss des Emails in edlerem Material : eine Ver- 
wendung des Halbedelsteins, die ganz im Geiste der auf 
reiche Farbenwirkung ausgehenden Goldschmiedekunst 
des flandrisch-burgundischen Quattrocento ist. 
Einigermassen aus seiner Isoliertheit heraus tritt unser 
Medaillon, wenn wir uns seiner kunstgeschichtlichen 
Vorläufer erinnern, der bekannten flämischen Medaillen 
der Kaiser Konstantin und Heraklius. die aus dem letz- 
ten Jahrzehnt des XIV. Jahrhunderts stammen. Frei- 
lich nicht die kahlen Nachgüsse in Silber oder Blei, in 
welch fragwürdiger Gestalt sie allein auf uns gekommen 
sind. darf man zum Vergleiche heranziehen, sondern 
man muss sich die ursprüngliche kostbare Aufmachung 
vergegenwartigen, wie sie in der Sammlung ihres ersten 
Besitzers, des Herzogs von Berry lagen : « joyaux d'or » 
so nennt sie das Inventar, reich mit Rubinen, Saphiren 
und Perlen eingefasst und an einem Kettenwerk aus 
runden Goldkügelchen aufgehängt. Noch näher kommt 
indes unserem Medaillon eine ebenda beschriebene, eng 
zu den genannten Stücken gehörige Goldmedaille des 
ersten christlichen Kaisers Philippus (1). Auch hier 
waren reichlich Edelsteine verwandt und nicht nur als 
Fassung. sondern. wie in unserem Talle, in’s Reliefbild 
eingesetzt. Man sah da ein Bildnis « Unserer Lieben 


(1) s. J. von ScnLosser, Jahrbuch d. Kunstsammlgn. d. a. Kaiserhauses. 
Wien, 1897, XVIII, S. 82. 
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Frau in Halbfigur mit ihrem Kinde ». Ihre Krone 
war mit Smaragden und Granaten besetzt und darüber 
«ein Stein von grüner Farbe, darauf in erhobener 
Arbeit eine Halbfigur Gott Vaters abgebildet ist, » 

Als gleichzeitige Arbeit eines burgundischen Gold- 
schmieds von Schlage jenes Gérard Loyet, dessen be- 
rühmte in Goldemail ausgeführte Votivgruppe Karls 
des Kühnen in der Kathedrale von Lüttich einen 
zwingenden Beweis von der Befähigung der burgun- 
dischen Goldschmiedkunst im Porträtfach erbringt (1). 
werden wir unser Kleinod anzusprechen haben. Wie 
die dünne, zum Tragen wenig geeignete Kette verrät, war 
auch dieses kostbare Stück ursprünglich der Kirche 
geweiht. nämlich offenbar dazu bestimmt, als Votiv 
an einer Heiligen- oder Madonnenfigur aufgehängt zu 
werden. 

Was dem Münchener Medaillon seinen älteren Gegen- 
stücken gegenüber besonderes Interesse verleiht und 
dasselbe zum Vorläufer der eigentlichen Medaille. der 
ikonischen Schaumünze stempelt, ist das Bildnis. Wäre 
das Stück zufällig in Nachgüssen aus Metall verbreitet 
wie jene Kaisermedaillen. so würde es gewiss in keinem 
alten Münzwerk fehlen und als Vorstufe zur Porträtme- 
daille der Renaissance, als ein erstes medaillenartiges 
Bildnis diesseitsder Alpen längst nach Gebühr gewürdigt 
worden sein. 


II. 
JOHANNES TOURNEUR. 


Im Anfang der burgundischen Medaillenkunst stand- 


(1) s. Herrie, Revue de l'Art chrétien, 1883, S. 271. Ueber zwei weitere 
Votivbildnisse aus Edelmetall ebenda Seite, 277. 
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en lange Zeit allein die beiden bekannten Schaustücke 
Karls des Kühnen und seines Halbbruders Anton, des 
grossen Bastard von Burgund, bis P. Valton diesen ein 
nicht minder bedeutendes Stück hinzufügte in Gestalt 
der charaktervollen Medaille auf Jacopo Galeota, den 
seit 1474 in burgundischen Diensten stehenden und 
1488 in.der Schlacht bei Saint-Aubin-du-Cormier gefal- 
lenen Feldhauptmann Herzog Karls. 

Indem wir hier (Tafel VII, 1) eine bisher unbekannte 
Medaille auf Johann Tourneur veróffentlichen, hoffen 
wir, die kleine Gruppe um eine weitere nicht unwich- 
tige Arbeit zu bereichern. 

lonannıs Tornovr nennt die Medaille den Dargestell- 
ten, einen aufmerksam und bedächtig vor sich hinblic- 
kenden Mann in reifem Alter, dessen ausgeprägte Züge 
kein Bart bedeckt. und der das straffe Haar nach bur- 
gundischem Schnitt halblang trägt. Etwas von dem 
gesammelten Wesen van Eyck’scher Porträts und Stif- 
terfiguren spricht aus dem Kopfe. Die Rückseite zeigt 
innerhalb eines festgebundenen Blattkranzes ein grosses, 
aus den Buchstaben M und J oder M und H zusammen- 
gestelltes und durch eine künstlich geschlungene Schnur 
verknüpftes Monogramm in gothischen Initialen. Links 
und rechts im Felde wiederholen sich ausserdem die 
Buchstaben I und K, diese in lateinischer Schrift. Der 
Durchmesser des Stückes beträgt 44 mm. Das Original, 
ein ausserordentlich scharfer Bronzeguss von schöner 
warmbrauner Patina, befindet sich im Grossherzoglichen 
Museum zu Darmstadt. 

Ueber den Dargestellten, dessen Namen man in 
gleichzeitigen Geschichtswerken vergeblich sucht, ver- 
danke ich meinem Kollegen Herrn Dr. Viktor Tourneur 
in Brüssel wertvollen Aufschluss. Der Name « Tornour», 
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dessen Form befremdet. ist offenbar verketzert aus 
Tourneur. Nach dem Stil der Medaille hat man seinen 
Träger im Kreise Karls des Kühnen zu suchen. Hier 
findet sich in der Tat ein « Jehan le Tourneur » als 
« premier varlet de chambre » des Herzogs (1). Wört- 
lich übersetzt würde dies « erster Kammerdiener » 
bedeuten. Aber zieht man in Betracht. dass kein gerin- 
gerer als Jan van Eyck in seiner Eigenschaft als Hofmaler 
Herzog Philipps des Guten denselben Titel führte und 
dass schon damals ein solcher Valet neben einem Gehalt 
von 100 Livres jährlich zwei Pferdeund einen gallonier- 
ten Diener als Besoldung erhielt, so wird man die Ueber- 
setzung « Kammerherr » vorziehen. 

Wohnhaft war dieser Jehan le Tourneur wahrschein- 
lich in Brügge, also am Hofe des Herzogs Karl. Er hatte 
eine Tochter Jeanne, welche Marc de Wulfin Brügge 
heiratete. In den Rentenrechnungen der Stadt liest man 
« Mare de Wulf cochte 20 st(uivers) ten lijuen uan hem 
en uan Janne (* Jan Tourneurs syn wyf, 1478. 
(d. h. M. de Wulf kaufte eine Lebensrente von 20 Stu- 
vers für sein Leben und dasjenige seiner Frau Johanna, 
Tochter des Johan Tourneur.) (Ms. 21757. Bibliotheque 
royale de Belgique, Copie des XVII. Jahrhunderts. 
Mitteilung von Dr. V. Tourneur.) 

Nicht mit Gewissheit zu deuten vermag ich das Mo- 
nogramm, das, nach Analogien zu urteilen, vermutlich 
die unbekannte Devise Tourneurs enthält. Die Buch- 
staben I K bezeichnen, worauf mich wiederum Herr 
Dr. Viktor Tourneur aufmerksam macht, im Flämischen 
das Personalpronomen « ich ». 

Ueber die stilistische Verwandtschaft mit den drei 


(1\ Siehe Mémoires de Jean, sire de Haynin et de Louvignies. Publ. par 
D.-D. Brouwers. Liége, 1906, t. II, p. 38. 
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anderen Medaillen der Gruppe. die in Revue Numisma- 
tique francaise, 1887, Tafel ILL. mustergültig abgebildet 
sind. bedarf es keines Wortes. Die Uebereinstimmung 
ist im Zuschnitt, in der Modellierung, in der Ausstat- 
tung wie in den Schriftzügen, ja selbst in der Grösse 
eine derartige, dass man geradezu von einer Serie zu 
sprechen versucht ist. Ein Vergleich der vier Porträts 
untereinander fällt zu Gunsten des Johann Tourneur aus. 
Die formale Behandlung ist hier nicht nur exakter, son- 
dern auch detaillierter und noch lebensvoller als auf 
den übrigen drei Stücken. Man hat den Eindruck. der 
Künstler habe bei dem Kopf des einfachen Bürgers 
mehr Freiheit und Musse gehabt, sich mit der Natur 
abzufinden, als bei den Portratsitzungen, die ihm die 
beiden Fürsten und der Heerführer gewährten und 
deren künstlerisches Resultat zwar ein hohes, aber doch 
mehr summarisches geblieben ist. 

Was lehrt nun die neue Medaille für den Künstler ? 
— War es ein Vlame oder ein Italiener? — Ohne diese 
vielerórterte, zuletzt von J. Simonis ausführlich behan- 
delte Frage von Neuem aufrollen zu wollen, gestehe ich 
an die früher angenommene Autorschaft von Niccolò 
Forzore Spinelli ebensowenig glauben zu können wie an 
die des Candida. die Heiss verteidigte. oder die Guazza- 
lottis, wie Simonis will. Hier wie dort fehlen mir die 
Verbindungslinien mit den gesicherten Oeuvre der ita- 
lienischen Meister. Was Friedländer, Pinchart, Heiss 
und Simonis bei ihrer Zuteilung täuschte, war lediglich 
eine gewisse Gleichartigkeit der Mache, eine rein äusser- 
liche Uebereinstimmung, die sich aber vollauf erklärt 
aus der gemeinsamen Technik, der die Medaillen ent- 
sprangen. Die vier burgundischen Medaillen lassen 
nämlich den gleichen Arbeitsvorgang erkennen wie die 


italienischen Medaillen des Quattrocento : sie sind nicht 
modelliert, sondern in harter Masse vertieft geschnitten. 
Aus dieser sehr simplen. aber höchst künstlerischen 
Methode, die sich naturgemäss aus der Arbeitsgepflogen- 
heit des Siegelstechers ableitet, ergibt sich von selbst der 
improvisierte Charakter namentlich im Ornament und 
in der Schrift, was leicht zu falschen Schlüssen bezüg- 
lich der Hand des Meisters verleitet. Angesichts der drei 
bisher bekannten Stücke Karls, Antons und des Galeota 
wird die Annahme des italienischen Ursprungs immer- 
hin begreiflich, obwohl die Eigentümlichkeit der « Fa- 
brik », so die Umrahmung der Porträlseite mit dem 
dünnen, scharfen Linienkreis, das Verhältnis des Kopfes 
zum ganzen Feld sowie der nach Art der römischen 
Kaisermünzen gehaltene Halsabschnitt ohne jede Ana- 
logie in der italienischen Medaillenkunst sind. 

Die neue Medaille gibt nunmehr der italienischen 
Hypothese einen starken Stoss. Abgesehen davon, dass 
ein Aufenthalt des Dargestellten in Italien weder nach- 
gewiesen noch wahrscheinlich ist, macht die Rückseite 
mit dem vortrefllich stilisierten. die gothischen Initial- 
formen durchaus beherrschenden Monogramm einen 
ausgesprochen unitalienischen und — setzen wir gleich 
hinzu — niederländischen Eindruck (r'. Dazu kommt 
der sogenannte « Liebesknoten », ein Motiv. das für Ita- 
lien ebenso ungewóhnlich wie für Frankreich und Bur- 
gund charakteristisch ist. Auf den Medaillen des Hauses 
Savoyen hat der Liebesknoten symbolische und heral- 
dische Bedeutung (2). Als raumfüllendes Ornament ist 


(1) Die deutsche Schrift aufder Medaille eines italienischen Meisters wäre 
an sich nicht unerhórt, wie das vereinzelte Beispiel der Miette-Medaille von 
Candida (Revue Num. franc., 1890, Tall, XIII, 1) beweist; aber von da bis 
zum stilisierten Monogramm ist noch ein grosser Schritt. 

(2) Vgl. die Medaille von Philipp und Margarethe von Savoyen, Friedlàn- 
der, Italienische Schaumünzen, Taf. XVII, », 


seine elegante Arabeske auf Schaumünzen. Siegeln (1) 
und Jetons gerade in den nordfranzösischen Landen 
ausserordentlich beliebt. 

Auch die Anbringung von Initialen und Monogram- 
men ist bezeichnend für Land und 
Zeit. Als auffallendste Analogie zu 
dem Monogramm der Medaille sei 
hier der Jeton Adolfs von Cleve ge- 
nannt, der nach Van Mieris (Bd. 
I, S. 249) während der Belagerung 
von Brügge geschlagen ist. 

Alles deutet, wie mir scheint, darauf hin, dass hier 
die Arbeit eines einheimischen burgundisch-flandri- 
schen Künstlers vorliegt. Ein künstlerisch begabter 
Siegelstecher oder Münzstempelschneider, dessen Hand 
in hartem Material geübt, dessen Auge an der italieni- 
schen Porträtmedaille geschult war, hat hier ein reifes 
Werk gegeben, das im Bildnis durchaus selbständig und 
bewusst, aber dennoch schlicht und dezent den vlämi- 
schen Charakter betont und auch in der ornamentalen 
Ausstattung kaum mehr eine Spur von un Ele- 
menten erkennen lässt. 





LIE. 


UNBEKANNTE NIEDERLANDISCHE MEDAILLE EINES 
WITTELSBACHERS 


Die auf Taf. VIL, 2 abgebildete Medaille, ein ein- 
seitiger Silberguss. befindet sich in der k. u. k. Münzen- 
und Medaillensammlung des Wiener Hofmuseums. 


PHILIPPVS DSI GRACICOMSS PALSNTINVS sic) 


(1) Vgl. Trésor de Num, et de Glyptique. Sceaux des Grands Feudataires 
Daf XVID. 
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ANNO DAMINI (sic) MCXX Il lautet die Umschrift und 
die Jahrzahl 1522 wiederholt sich auffallenderweise, 
aber wohl nur aus Gründen der Raumfüllung im Feld 
seitlich vom Brustbild in arabischen Ziffern. Dargestellt 
ist ein Jüngling von fast knabenhaften Gesichtszügen. 
Seine Tracht, ein Hut mit breiter aufgeschlagener 
Krempe, ein Rock mit faltigem Schulterkragen, und 
eine schmale Schmuckkette. ist charakteristisch für junge 
Leute vornehmen Standes im Reformationszeitalter, ohne 
an eine bestimmte Gegend gebunden zu sein. Es unter- 
liegt indes keinem Zweifel. dass die orthographisch aller- 
dings nicht einwandfreie Umschrift den jungen Pfalz- 
grafen Philipp, genannt der Streitbare (1503-1548), 
jüngeren Sohn Pfalzgrafen Ruperts, und Bruder des 
berühmteren Kurfürsten Otto Heinrich von der Pfalz 
bezeichnet. 

Es ist eine der ritterlichsten und sympathischsten 
Gestalten des Fürstenstands deutscher Nation aus der 
Reformationszeit, den die Medaille hier im jugend- 
lichen Alter von rg Jahren wiedergibt. Nur einige 
Daten sollen sein an kühnen Taten reiches, an Erfolgen 
um so ärmeres Leben vergegenwärtigen, an das tra- 
gische Schicksal eines von Hause aus hochgemuten, auf 
Dankbarkeit der Menschen und auf Fürstengunst allzu 
sehr vertrauenden und deshalb schwer vom Leben ent- 
tàuschten Fürstensohnes erinnern. 

Früh verwaist ward Philipp ursprünglich zum geist- 
lichen Stande bestimmt und erhielt demgemäss eine 
Erziehung von humanistischer Richtung. Er studierte 
zu Freiburg und Padua. Nach Deutschland in die pfalz- 
gräfliche Residenz Neuburg a. D. zurückgekehrt, wurde 
er 1522 zusammen mit Otto Heinrich vor der Zeit für 
mündig erklärt und verwaltete das Land gemeinsam mit 
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seinem Bruder. 1523 und 24 stand er vorübergehend in 
Diensten König Ferdinands, des Reichstatthalters 
Kaiser Karls V. 1529 eilte er an der Spitze eines Reiter- 
kontingentes zum Entsatz Wiens in der Türkennot und 
zeichnete sich bei der Verteidigung der Stadt an einer 
aufs höchste gefährdeten Mauerstelle durch persönliche 
Tapferkeit und grosse Umsicht aus. Bei der Krönung in 
Bologna durfte er als einziger anwesender deutscher 
Reichsfürst dem Kaiser das Reichsschwert vortragen. 
Die erhoffte Belohnung indes für seine Heldentat in 
Wien blieb aus. Im Auftrag König Ferdinands über- 
nimmt er dann die Statthalterschaft über Württemberg. 
und macht an der Spitze des schwäbischen Kontingents 
den Türkenzug von 1532 mit. Im nächstfolgenden Jahre 
verteidigte er das ihm anvertraute Land gegen die über- 
legene Macht des Landgrafen Philipp von Hessen, ward 
bei Lauffen schwer verwundet, auf dem Asperg bela- 
gert und nach verzweifeltem Widerstand gefangen ge- 
nommen. dann aber aufs ehrenvollste wieder entlassen 
und schwer leidend nach Neuburg verbracht. Obwohl 
sich die Wunde nie wieder schloss. ist er 1536 beim 
Zug gegen Frankreich an der Seite Karls V, sah sich 
aber mit einem so kargen Sold abgespeist, dass er mit 
einem Verlust von 20.000 Gulden aus dem Feidzug 
heimkam. Mehrere vorteilhafte Heiratspläne, die er in 
Frankreich und Dänemark verfolgte. zerschlugen sich. 
Auch seine ernsteren Bemühungen um die Tochter 
Heinrichs VIII. von England blieben erfolglos. Nach- 
dem er wiederum vergebens den Kaiser in Brüssel seine 
Dienste angeboten. lebte er verbittert und menschen- 
scheu am Heidelberger Hof. Noch zweimal begab er 
sich nach England. um die Heirat zu betreiben. immer 
mit demselben Misserfolg. Seine letzten Jahre ver- 
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brachte er arm und schwer leidend an der furchtbaren 
Krankheit seiner Zeit, die er sich schon in. der Jugend 
in Italien zugezogen. zu Neustadt a. Hardt. Hier starb 
er 1548 noch nicht 45 Jahre alt. « Er hat. so beklagt 
Otto Heinrich sein Loos. weder Landt noch leidt gehabt. 
weder ein dörffel oder ein hauss, darinen er hat wohnen 
mögen; ich will geschweigen, in was hoch bekimmer- 
nussen, anfechtungen etlicher schulden zusambt solches 
grosses schmerzens seiner Kranchheith er litten hat und 
gedult. » 

. Unsere Medaille stellt den beklagenswerten Mann, 
dem die Geschichte den Beinamen « bellicosus » ge- 
geben hat und der auch in einem höherem Sinne ein 
Kämpfer war, in dem Jahre dar, als er von Welsch- 
lands hohen Schulen zurückgekehrt. aus der Vormund- 
schaft entlassen wurde und die gemeinschaftliche Regie- 
rung mit Otto Heinrich antrat. Leider hat dasStück, von 
dem weitere Exemplare nicht bekannt sind, oder das 
Modell. wonach es gegossen. durch Ueberarbeitung 
stark gelitten; auch im Physiognomischen ist es nicht 
intakt. Immerhin geht das Porträt in den Hauptzügen 
durchaus zusammen mit anderen Medaillen Philipps. 
deren wir bekanntlich eine ganze Reihe künstlerisch 
hervorragend schöner Stücke besitzen. Zeitlich am 
nächsten steht jenem das herrliche Medaillon aus Kel- 
heimer Stein von Hans Daucher im Museum von Col- 
mar(1). Noch näher kommtihm eine kleinere Medaille von 
1521 von derselben Künstlerhand (2), die auch kostüm- 
lich ganz dasselbe Bild zeigt. Stilistisch dagegen erscheint 
unser Stück in der deutschen Medaillenkunst verein- 


(1) Ueber Hans Daucher siehe Helbings Monatshefte für Kunst- und 
Kunstwissenschaft. München, 1903, S. 72 ff. 
(2) Ebenda, S. 75. 
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zelt. Auflallend ist der ungemein tief liegende Fond, 
der das Brustbild gleichsam in hohem Rahmen erschei- 
nen lässt. und nicht minder die Charaktere der Schrift, 
die sich wohl auf Siegeln, nicht aber auf den Medaillen 
der Zeit nachweisen lassen: besonders charakteristisch 
ist das runde ©. Dieselben Merkmale finden sich auf 
einer Gruppe von Porträtmedaillons, die von der Me- 
daillenforschung bisher auffallend vernachlässigt wur- 
den : niederländische Buchsschnitzereien mit Porträts 
Karls V. und König Ferdinands, die derb realistische, 
bisweilen sogar karrikierende Auffassung zeigen, und von 
denen das Louvre einige hervorragende Stücke besitzt 
(Phot. Giraudon. 23 72); ein anderes ist veröffentlich in 
Revue Belge, 1855, Taf. X. Die französische Sprache 
der Umschriften zusammen mit dem jugendlichen Alter 
der Dargestellten weisen diese Arbeiten den vlämischen 
Niederlanden zu. 

Often bleibt die Frage : wie kam der Pfalzgraf in 
Beziehung zu niederländischen Künstlern? Die Jahres- 
zahl 1522 bezeichnet, wie gesagt, lediglich das Jahr 
seines Regierungsantritts. Kurz darauf allerdings muss 
das Stück entstanden sein. Vielleicht ist es kein Zufall. 
dass im nächstfolgenden Jahre Philipp in den Dienst 
König Ferdinands trat, der soeben von Brüssel kam, wo 
er von Karl V. mit den österreichischen Landen belehnt 
worden war. In der Umgebung Ferdinands, der als 
Reichsverweser in Nürnberg einen glänzenden Hof hielt. 
wird man den Urheber unserer Medaille zu suchen 
haben. 


München. 


GEORG HABICH . 


ESTHETIOUE 


DE LA 


NUMISMATIQUE 


MONNAIES ET MEDAILLES 


CHAPITRE I. 
ESTHÉTIQUE DE L'EXÉCUTION. 


Les auteurs qui se sont occupés de la renaissance de 
l'art de la médaille ou ceux qui ont mis en relief les 
beautés délicates des monnates grecques ont générale- 
ment fait remarquer qu'aux périodes sombres de l'art, les 
graveurs avaient méconnu les conditions spéciales impo- 
sées par l'esthétique de la médaille. 

Mais ils n'ont abordé cette question qu'accessoire- 
ment, semant leur exposé de considérations souvent trés 
justes, mais superficielles, et sans avoir cherché à les 
coordonner d'une facon méthodique. 

Nous voudrions nous demander si de l'étude des beaux 
monuments de la glyptique ne se dégagent pas certaines 
règles primordiales que les grands graveurs observerent, 
sans s'en douter, peut-être, mais par une intuition de 
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conditions du beau, qui est un privilège des artistes de 
génie. 

Nous ne nous dissimulons pas les dangers d'un pareil 
travail; certains mailres se révolteront a l'idée qu'un 
esthéte ait la prétention de dicter des règles à leur inspi- 
ration. 

Loin de nous cette pensée; nous voudrions simple- 
ment leur signaler quelques conditions qui nous sem- 
blent découler de la nature des choses; elles pourraient, 
quand elles sont observées, contribuer à la beauté de 
l'œuvre. Libre aux sculpteurs de n’en pas tenir compte. 
Mais encore est-il bon qu'ils sachent qu'elles existent ; 
peut-étre leur signaleront-elles des écueils ou leur révé- 
leront-elles la cause de quelques-uns de leurs échecs, 
qu'ils ne parviennent pas à s'expliquer. 

Quelqu' idéale, quelque personnelle que puisse être la 
conception d'un médailleur. il est obligé de l'incorporer 
dans un métal : bronze, argent, or ; et pour le mettre en 
œuvre, il doit employer des procédés appropriés à ses 
propriétés. 

L'artiste qui manipule la matière la force à interpréter 
sa pensée ; mais, tout en la travaillant. il sent qu'elle lui 
résiste et que son œuvre trahit cette résistance, Pendant 
qu'il faconne la terre, la cire, le marbre, le plâtre. les 
métaux. ces corps réagissent contre l'idée qui veut les 
dominer, et ils impriment à l'oeuvre un accent parlicu- 
lier qui. découle de leurs propriétés physiques et des. 
procédés techniques que nécessite leur transformation. 
Il ne faut pas étre grand. clerc pour disunguer si une 
fonte est de bronze, de fer, de plomb, d'étain ou de zinc. 
Si une piéce de métal a été ciselée, gravée ou tournée. 

Done chaque mode d'exécution, chaque outil, imprime 
à l'objet d'art un caractére spécial. 
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Il convient par conséquent que l'artiste emploie la 
matière qu'il a choisie en tenant compte de ses proprié- 
tés, qu'il ne lui donne que des formes susceptibles d'étre 
produites par les outils, et méme par les procédés méca- 
niques employés. Enfin, il faut que la forme et le décor 
correspondent à l'usage ou à la destination de l'objet. 

Ces principes fondamentaux nous paraissent incontes- 
tables et s'appliquent à tout l'art métallurgique. 

Si nous faisions une étude complète de cet art, nous 
aurions à considérer les métaux sous quatre aspects, 
découlant de l'emploi de quatre techniques différentes : 

1° Le métal considéré comme matière plastique, mal- 
léable, ductile, susceptible d’être forgée, rétreinte, 
repoussée, élirée ; 

20 Le métal considéré comme matière homogène, sus- 
ceptible d'être coupée, taillée, gravée, estampée. 
frappée ; i 

3° Le métal considéré comme matière fusible, suscep - 
tible d’être liquéfiée et coulée dans un moule ; 

4° Le métal considéré comme matière galvanoplas- 
lique déposée dans un moule par le courant électrique. 

Au point de vue spécial qui nous occupe, nous n'avons 
à considérer que le deuxième et le troisième de ces pro- 
cedes techniques, et encore le deuxième est-il de beau- 
coup le plus important, le troisième ne s'appliquant 
qu'aux médailles et aux plaquettes coulées, aux bas- 
reliefs et aux statues en métal, 

On peut, il est vrai, reproduire des médailles par le 
quatrième procédé: la galvanoplastie; mais ce procédé 
n'a aucune influence sur la confection du modele, et les 
conditions ne different pas de celles exigées par le deu- 
xiéme procédé. 

Est-il quelqu'un qui niera que chacune de ces tech- 
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niques imprimera un caractère particulier à l’objet 
qu’elle produira, que l'artiste doit en tenir compte, qu'il 
en est qui l'ont négligé et que l’œuvre s’en est ressentie? 

Si nous avons d'abord exposé les exigences techniques 
découlant des propriétés de la matière et du procédé em- 
ployé pour sa mise en »uvre, c'est que, à notre avis, le 
médailleur doit en étre pénétré quant il saisit son crayon 
et commence l'esquisse de sa composition. 

Il va de soi que s'il n'est pas au préalable excellent 
dessinateur, modeleur expérimenté et artiste génial, il 
ne produira rien qui vaille. 

Le probléme qu'il a à résoudre est d'une difficulté con- 
sidérable. Qu'il soit graveur en monnaies ou en mé- 
dailles, il aura à satisfaire à des exigences d’usage et de 
technique, à comprendre dans un espace restreint, d’un 
relief presque insensible, un monde de pensées. 

Tout d'abord, la monnaie.laisse à l'artiste un champ 
beaucoup plus restreint que 1а médaille, et son esthé- 
tique doit être examinée séparément, 

Le rôle considérable que joue la monnaie dans l'éco- 
nomie de la vie moderne nous a obligés à employer des 
moyens expéditifs de fabrication qui donnent à nos 
pièces d'or, d'argent et de nickel l'aspect de rondelles 
plates, lisses, banales, destinées à étre empilées et dont 
l'origine mécanique est manifeste. 

Cependant, dans les limites mémes des exigences d'une 
numismatique industrielle, il n’est pas impossible de 
donner aux pièces de monnaies les caractères et les qua- 
lités d'une oeuvre d'art. De timides essais ont déjà été 
tentés en France, en Autriche, en Angleterre et même 
en Belgique, sans grand succès cependant. 

M. Auguste Delbecke a trop bien mis en lumière les 
mérites des monnaies greeques dans une étude parue, 


en 1892, dans la Revue belge de Numismatique, « leur 
clarté, leur précision, leur nature, leur simplicité, leur 
allure facile et allégre, souvent leur grandeur et leur élé- 
vation » pour que je prenne ici cet éloge, dont il y 
aurait peu de parti à tirer à propos de eschen e de 
nos futures monnaies. Les exigences de la fabrication et 
de la circulation moderne imposent des conditions dont 
n'avait pas à se soucier le graveur grec. 

Néanmoins, malgré ces entraves techniques, la mon- 
naie moderne pourrait emprunter à la monnaie grecque 
quelques-unes de ses qualités, car ce sont précisément 
celles-là qui manquent à nos pièces de cinq francs. 

Qu’y voyons-nous? 

A la face. les traits caractéristiques du type ne sont 
pas accentués, le graveur ne s'est attaché qu'à obtenir 
une ressemblance banale et le profil est encadré d'une 
inscription en caractères typographiques, d'une fasti- 
dieuse régularité. 

Au revers, l’ecu, le lion, la couronne n'ont aucun 
style héraldique, les deux branches de laurier semblent 
décalquées l'une sur l'autre; l'auteur de cette monnaie 
vulgaire a usurpé le titre d'artiste. 

Nos graveurs ne semblent pas avoir compris qu'une 
monnaie n'a pas pour objet de fixer Ja ressemblance pho- 
tographique du souverain, mais doit exalter en un type 
puissamment buriné ses traits physiques et son caractère 
moral. Qui reconnaitrait jamais dans les päles efligies 
de Léopold II le monarque aux projets ambitieux et à 
la volonté indomptable? 

Comparons notre monnaie ayec un tétradrachme grec, 
fût-il même du III° siècle. 

A la face, le nez qui donne son caractére dominant à 
la physionomie est franchement accusé, ses ailes dessi- 


nent vigoureusement leurs volutes; la bouche est enfoncée. 
mais les lèvres qui affirment l'expression sont saillantes 
et nettement tracées, les yeux sont cachés dans l'ombre 

que projette le elo du front et gagnent ainsi quelque 
chose de la transparence de la vie; la joue se rattache au 
menton par un large méplat dont la surface unie et lui- 
sante sert de repoussoir aux détails fouillés et ombrés du 
profil et de la chevelure ; si le type est barbu, la barbe 
imprime un accent de force et de dignité à la physio- 
nomie. 

D'autre part, quelle originalité primesautiére, quel 
brio. quelle vigueur dans les chevaux qui se cabrent sur 
le champ exigu des monnaies de Tarente, de Syracuse et 
de Géla! Les articulations des coursiers ont une saillie 
exagérée qui exprime vivement le mouvement, Un 
aurige dirige-t-il un quadrige, on le sent maître de son 
fougueux attelage, tant le graveur asu marquer la cadence 
du pas sous le toucher du fouet et l'alignement des enco- 
lures arquées par la tension des rénes tenues d'une main 
ferme. En admirant cette composition, il nous semble 
entendre retentir le vers si bien martelé de Virgile : 


Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula campum. 


Placez le revers d'une des monnaies gravées par 
Evainetos a côté de celui d'une de nos pièces de cinq 
francs, la veulerie, l'indécision du revers moderne con- 
Lrasteront avec la netteté et la vigueur de la monnaie 
syracusaine. 

Comme nous le démontrerons pour la médaille, cette 
différence n'est pas due uniquement au talent de dessi- 
nateur et de modeleur de l'artiste antique, mais aussi au 
fait qu'il était un graveur, ce que n'est plus le medailleur 
moderne, malheureusement. 


Le graveur de monnaies grecques et le graveur de 
médailles du XVIe siècle faisaient subir à l'acier le 
deuxième procédé indiqué plus haut; qu'ils travaillassent 
en creux ou en relief, ils employaient le ciselet, le tou- 
ret, le burin à sculpter et à graver le métal. 

Quant l'artiste n'avait qu'à produire le relief peu sail- 
lant d'une monnaie, il le burinait directement dans un 
bloe d'acier recuit; il jugeait de l'effet en prenant une 
empreinte en cire, quoique le graveur gagnât rapidement 
l'habitude de voir le relief dans le creux et d'y modeler 
aussi sürement que s'il opérait sur la ronde bosse. 

Lorsque le graveur travaillait à une médaille exigeant 
un relief plus accentué, il commencait par dégrossir un 
poinçon d'acier doux au ciselet; quand son œuvre lui 
paraissait suffisamment avancée, il trempait ce poinçon, 
le frappait dans un bloc d'acier recuit; il obtenait ainsi 
un creux qu'il reprenait ensuite au touret et au burin 
pour accentuer ou afliner les détails ; les blocs de la face 
et du revers une fois trempés, constituaient alors les 
matrices entre lesquelles un disque de métal était inséré, 
et quelques vigoureux coups de balancier imprimaient 
nettement les images sur les deux faces du flan. 

Mais l'emploi du burin exige un long apprentissage, 
car le graveur doit arriver à le manier avec assez de 
sûreté pour ne pas tailler dans la matrice un trait fautif 
qui serait irréparable et pourrait gâter un long travail. 

Le coût de la vie moderne ne permet plus aux artistes 
de livrer leur travail au prix dont se contentaient les 
artistes anciens : aussi les modernes employèrent-ils avec 
empressement le tour à réduire qui leur permettait de 
transformer rapidement et économiquement un bas-re- 
lief en coin de médaille. Cette transformation du travail 
fut funeste à l’art du médailleur pour plusieurs motifs. 
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Avant l'invention du tour à réduire, les graveurs 
ayant eu le tort de néeliger leur éducation artistique 
avaient pris l'habitude de demander un dessin à un 
peintre pour Vinciser dans un morceau d'acier. D'oü 
plusieurs défauts : d'une part, le graveur n'était plus 
que le traducteur, toujours traitre, du dessinateur, et, 
d'autre part, le peintre, ne connaissant pas les exigences 
de la technique de la gravure. fournissait des dessins dif- 
ficilement traduisibles par elle. De là, décadence de la 
medaille. 

Apres l’invention du tour,on erüt la sauver en s’adres- 
sant à des sculpteurs de mérite. Il y eut un progrés, 
mais on n'avait pas songé qu'en somme la médaille 
n'était plus que la reproduction fidéle d'un bas-relief 
modelé à l'aide de l'ébauchoir, en terre ou en cire, quel- 
quefois retouché sur le plätre, par le grattoir, et que, 
par ce procédé, on ne pouvait obtenir ni l'effet, ni l'ac- 
cent que donne le travail direct du burin dans l'acier. 

C est là malheureusement une vérité qu'il est difficile 
de faire comprendre à qui n'a pas manié à la fois l'ébau- 
choir et le burin, à qui n’a pas pratiqué la sculpture 
en relief et en creux. Nous l'avons expérimenté bien 
souvent quand nous essayions de persuader à l'un de nos 
meilleurs sculpteurs qu'une médaille en bronze ne devait 
pas être traitée de la même manière qu'un bas-relief en 
marbre : pas plus que le modelé d'une statue destinée au 
bronze ne devait être le même que celui d’une statue de 
pierre. 

La solidité, la ténacité du métal, la taille du burin 
donneront au relief de la médaille une netteté, un 
accent, voire même une sécheresse qui corrigent la 
moindre valeur des ombres comparée à celle que donne 
le marbre. 
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Le ciselet et le burin permettent de multiplier et 
d’aceuser les details comme le montrent les bronzes de 
Benvenuto Cellini. 

On peut constater combien dans nos médailles belges 
les pieds et les mains sont insuflisamment modelés 
Vabsence d’articulations, de tendons leur ôte toute 
expression. Nos artistes oublient que la médaille est une 
miniature et doit dire beaucoup malgré son champ 
restreint, sous peine de paraître pauvre, muette et veule. 

Il est une expérience facile à tenter par tout sculp- 
teur, soucieux de la perfection de sa maitrise, qu'il 
modèle en relief un motif quelconque à l'aide de l'ébau- 
choir, puis qu'il prenne une plaque de plâtre et y creuse 
le méme motif; le moulage lui en donnera le relief. Il 
lui suffira alors de comparer ces motifs identiques obte- 
nus par deux procédés différents, pour qu'éclate à ses 
yeux l'influence des outils employés sur l'effet produit. 

Qui ne distinguerait pas une page écrite à la plume 
d'oie d'une page écrite à la plume de fer? 

Au point de vue de la médaille, un des avantages que 
présentera le relief obtenu par la gravure en creux sera 
de donner, avec une saillie moindre, une sensation de 
relief beaucoup plus puissante que par le modelé en 
ronde bosse. 

Que le graveur veuille laisser le champ de sa médaille 
uni, ou qu'il entende y tracer un paysage, une perspec- 
tive. il le fera plus facilement par la gravure que par le 
modelé. | 

Quand on observe attentivement les médailles et les 
monnaies obtenues par le tour qui a réduit un bas-re- 
lief, modelé par un sculpteur, on constate des ondula- 
tions sur le fond; souvent une rainure cerne les reliefs 
ou bien un méplat les contourne, tandis que les médailles 


m 
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obtenues d'un coin gravé ont un fond net et leurs sail- 
lies s'y rattachent intimement. 

Considération importante encore : le petit ne doit pas 
être la réduction du grand. pas plus que le grand une 
amplification du petit. Le champ restreint de la médaille 
exige la simplification du motif en même temps que la 
delicatesse de l'exécution qui en grand pourrait étre à la 
fois plus riche et traité plus largement. 

Loin de nous cependant la pensée que le retour à la 
technique ancienne assurera la perfection de la médaille 
moderne, ce n'est là qu'une des faces du probléme; les 
conditions essentielles de la belle production artistique 
resteront toujours le tempérament de l'artiste, sa culture 
intellectuelle, sa maitrise de la forme, qu'une étude 
approfondie du corps humain par le dessin, le modelé et 
la dissection pourra seule lui faire acquérir. 

Deux maitres que l'on peut comparer, car avec des 
factures différentes ils ont porté la médaille d'art à une 
hauteur qui n'a pas été dépassée, jusqu'à présent, 
montrent que si Chaplain révéle dans ses admirables 
médailles des qualités de vigueur dues à l'emploi du 
burin (1), à la süreté de son dessin, à sa conception ma- 
gistrale du motif, Roty, de son cóté, plutót sculpteur que 
graveur. a cependant eu la conception du style qui con- 
vient à la médaille et a su y plier la grâce et la souplesse 
de ses figures, l'élégance moderne de ses allégories à la 
fois vraies et poétiques. 

L'un et l’autre étaient cependant maîtres de la tech- 
nique du burin et du touret, comme l'exige le concours 
de Rome, dont ils furent lauréats. 

Si voisins que soient ces deux éminents artistes par la 


(1) Nous avons vu Chaplain retoucher au burin le creux de ses médailles 
lors d'une visite à son atelier, à l'Institut. 
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perfection de leur ceuvre, ils ont chacun une personna- 
lité qui permet de les reconnaitre sans recourir à leur 
signature. 

Sous ces réserves nous concluons done que le médail- 
leur, pour étre complet, doit savoir manier le burin au- 
tant que l'ébauchoir. 

J'entends déjà qu'on nous répondra: qu'importe, s'il a 
néanmoins produit un chef-d'œuvre! 

Il importe, dirons-nous, car en admettant même que 
l'artiste médailleur ait prévu l'effet final, ait tenu compte 
des conséquences de la réduction mécanique. il manquera 
toujours à sa médaille ou à sa monnaie l'accent du burin 
que l'ébauchoir ne peut donner et la coupure vive que 
seul le graveur peut obtenir avec ses outils tranchants. 

Si parfaite que soit la machine à réduire, elle ne peut 
néanmoins donner qu'une transposition de l’œuvre à une 
échelle réduite, une traduction de langue sculpturale en 
langue glyptique. Cela paraîtra sans importance pour le 
gros public, mais ne satisfera pas les amateurs de goût 
raffiné ou les artistes qui ont le sens des nuances délicates 
que la main de l'auteur peut seule donner à son œuvre. 

Nous concluons que pour atteindre la maitrise dans 
l'art du médailleur le graveur, tout en se soumettant 
d'abord à l'éducation compléte d'un sculpteur. doit 
s'exercer à manier le burin ayec autant de dextérité que 
l'ébauchoir; l'apprentissage sera long. mais les résultats 
seront en proportion des efforts accomplis pour les 
obtenir. 


Labor improbus omnia vincit. 


En attendant que nous ayons des graveurs complets, 
nous avons conseillé aux sculpteurs qui veulent produire 
des médailles de mouler un creux de leur bas-relief et 
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de retoucher ce plâtre. Ils obtiendront ainsi des effets 
qui se rapprocheront de ceux que donne le burin, sans 
cependant en atteindre la finesse. 

Rappelons que ce procédé a été employé dès la plus 
haute antiquité; nous avons vu récemment, dans le musée 
archéologique de Cagliari, des moules de haches et de 
fers de lance taillés dans des blocs de lave. Les médail- 
leurs de Nuremberg et d'Augsbourg gravaient quelquefois 
leursgrandes médailles dans la pierre lithographique (1). 

Nous ne pensons pas qu'il faille s'étendre beaucoup 
sur la troisiéme technique: la médaille coulée. M. V. Le- 
maire, dans l'étude publiée par la Revue belge de nu- 
mismatique, sur les procédés de fabrication des mon- 
naies et médailles depuis la Renaissance (2), a dit, avec 
raison, que les grandes médailles de la Renaissance ont 
élé coulées non par préférence, mais parce qu'on ne 
pouvait pas les faire autrement. | 

Malgré leurs mérites ces médailles ne sont, en réalité, 
que des bas-reliefs en bronze; comme elles pouvaient 
_ être coulées dans des moules d’une pièce, le ciseleur ne 
devait pas après la fonte faire disparaître les balèvres 
produites par les coutures des pièces du moule. 

Le modeleur de la face et du revers devait done veil- 
ler seulement à ce que la médaille, une fois coulée, fut 
de dépouille facile. 

Mais la couleur sombre du métal oblige l'artiste à accu- 
ser, à animer la silhouette des figures, à serrer la forme 
d'un contour précis; la texture compacte et solide du 
bronze appelle la finesse des détails, tels que les fleu- 
rons d'un sceptre, les chaines, les bijoux, les broderies 
du col et du pourpoint, la figure doit présenter des mé- 

(1) Voir médaille de Charles-Quint par Heinricu Rerrz. 
(2) 1892, 1re partie, p. 449. 
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plats accentués; l’arcade sourcilière, les paupières, les 
volutes du nez seront nettement tracées, les détails de la 
barbe et de la chevelure seront finement dessinés (1). 
Une exécution sommaire, une forme esquissée ne con- 
viennent ni aux dimensions restreintes de la médaille, 
ni aux qualités propres du métal. 

Quant aux exigences de la composition que l'artiste 
renfermera dans la circonférence étroite de sa médaille, 
elles sont sensiblement les mémes pour la médaille 
frappée et pour la médaille coulée. 

Certains historiens de la médaille, tout en étant fort 
compétents en matière de critique d'art, ont, faute de 
connaissances ou plutôt de pratique technique, attribué 
la décadence de la médaille à l'introduction de la frappe 
au balancier; ils ont reproché à ce procédé de donner 
aux medailles une nettete qui tourne trop souvent à la 
sécheresse! A la brutalité de la machine ils opposent le 
marteau; manié par un ouvrier habile;'cet outil devient 
entre ses mains un instrument intelligent! M.V. Lemaire 
a raillé, avec raison, cette explication de la beauté des 
monnaies grecques; elle doit faire sourire quiconque a 
manie le marteau et le burin. 

En realite le balancier. en refoulant un metal mal- 
léable dans le creux d’une matrice, le force à en épouser 
les moindres détails, les accents les plus délicats, et la 
médaille sera la reproduction exacte du modèle; la 
: machine n'aura pu y ajouter la moindre sécheresse. Si le 
résultat offre cet aspect, c'est que l’œuvre du modeleur 
était séche elle-méme. 

Si l’art de la médaille a déchu à certaines époques, 


(1) Voir les médailles coulées de Pisanello (Vittorio Pisano) qu'on doit 
appeler dorénavant Antonio, paraît-il ? 
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c'est que les médailleurs avaient négligé leur éducation 
d'artiste, | 

Si aujourd'hui encore il en est si peu de remarquables, 
c'est que nous sommes obligés de demander nos médailles 
à des sculpteurs faute de trouver de bons médailleurs- 
graveurs. 

Les sculpteurs, s'ils se pénétrent bien des exigences du 
style métallique, peuvent nous donner d'excellentes 
médailles coulées, comme en produisaient les grands 
artistes de la Renaissance. 

En réalité, il faut bien admettre que la médaille 
réduite par le tour d'aprés un bas-relief coulé en fonte, 
méme quand elle est frappée ensuite, n'est que le fac- 
simile fidéle d'un bas-relief coulé auquel ne manquera 
pas méme la reproduction du grain de la fonte. Si la 
réduction a été exacte, la frappe ne peut rien ajouter ou 
retrancher au modèle primitif. 

Au point de vàe technique, la médaille estampée dans 
ces conditions appartient à notre troisième division : le 
métal liquéfié par la chaleur, coulé dans un moule et 
l'artiste doit s'inspirer des exigences esthétiques des 
objets en fonte pour concevoir et exécuter son modèle. 


CHAPITRE I. 


ESTHÉTIQUE DE LA COMPOSITION, 


L'échelle réduite, le champ restreint, la forme circu- 
laire imposée au médailleur l'obligent à synthétiser son 
sujet, à le résumer en quelques traits essentiels, à le 
montrer petit en donnant l'impression de la grandeur. 

De plus, au service d'une pensée élevée, capable de 
dominer le thème imposé, l'artiste doit mettre une dex- 
térité qui se joue des difficultés de l'exécution. 
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Aussi la longueur de l'apprentissage et celle de l'exé- 
cution ont-elles toujours rendu rares les grands graveurs 
de médailles. 

Cependant la France a montré, depuis trois quarts de 
siécle, une efllorescence de cet art qui n'a été surpassé à 
aucune époque. 

Aussi pensons-nous que mieux que des dissertations 
métaphysiques l'examen des œuvres des Chaplain, des 
Roty et des Daniel Dupuis nous permettront d’elueider 
le difficile problème de l'esthétique de la médaille con- 
temporaine. 

Son premier mérite doit être d'être en harmonie avec 
son époque: comme l'a dit fort justement M. de Dompierre 


de Chaufepié, « sans une vie forte et individuelle du 


peuple. sans la sympathie de la nation elle-méme, les 
médailles restent froides et sans inspiration (1) ». 

Les ceuvres de ces artistes éminents nous montreront 
comment ils ont su imaginer des symboles clairs sans 
verser dans la banalité. sans ressasser des thèmes usés ; 
comment ils ont pu trouver le style approprié au carac- 
tère de leur composition qui devait être monumentale 
pour commémorer un événement historique, solennel 
ou tragique; pompeux, pour rappeler une exposition. 
une fête nationale; familier, pour célébrer les joies du 
foyer : mariage, naissances, majorité, jubilé, anniver- 
saires. 

De caractère monumental sera la médaille destinée à 
honorer un grand citoyen. un homme illustre. 

On peut donner comme exemple de ce genre l'admi- 
rable médaille du centenaire de Chevreul, par Roty. 
A lavers est reproduit le profil de l'illustre savant dont 


(1) Dr H.-J. pe DomMPIERRE DE CHAUFEPIÉ, Les médailles et plaquettes 
modernes, H. Kleimann, Harlem. 
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le type caractéristique est accentué par les meches des- 
ordonnées de la chevelure d'un veillard peu soucieux de 
leur arrangement; par les rides séculaires qui labourent 
tout son visage; par l'œil -petit qui ne semble appa- 
raitre que sous l'effort des muscles détendus par l’âge. 
Le nez est franchement modelé ainsi que la conque de 
la grande oreille; la bouche s'affaisse dans le creux de la 
joue et le menton se fond dans la graisse du cou; la 
physionomie reproduit le sourire propre aux veillards 
sourds (1). L'ensemble constitue un Lype caractéristique 
qu'on ne saurait oublier. Malgré les ravages du temps, 
la physionomie a conservé la distinction imprimée par 
une haute intelligence. 

Imitant des exemples antiques, Roty a reproduit au 
revers le même personnage représenté en entier. Il est 
assis dans un fauteuil; son costume moderne révèle une 
indifférence pour les exigences de la mode digne d’un 
savant absorbé par des spéculations élevées. Ce n'est pas 
une divinité antique, mais une délicieuse française qui 
vient saluer, avec un respect filial, l'illustre centenaire. 
Elle le félicite plus de la main que de la voix, en lui 
offrant sa couronne; ses draperies, sans être au goût 
passager du jour, sont cependant modernes. Pas n'est 
besoin de lire l'inseription : « La jeunesse francaise au 
doyen des étudiants », pour comprendre la signification 
du tableau ; il remplit bien le champ et s'y rattache par 
des accessoires légèrement indiqués : une table chargée 
d'éprouvettes, tandis qu'un monceau de livres, un par- 
chemin portant les titres des principaux travaux du chi- 
miste, d'un relief plus accusé. donnent une base solide 
au groupe. 

(1) J'ai eu l'occasion de constater qu'à cent ans l'illustre chimiste était 
atteint d'une surdité complete. 
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L'opposition entre la prime jeunesse de la vierge et le 
vieillard arrivé au terme de sa vie, ajoute un accent 
dramatique à l'apothéose du vénérable savant. 

Nous trouvons l'acte solennel célébré par la médaille 
de Valliance franco-russe de Chaplain. Les types nobles 
des deux nations, les mains jointes en exergue accen- 
tuent la signification du droit. 

Au revers, la République Francaise acclame d’un bel 
elan et d'un geste expressif, dont sont agitées ses drape- 
ries, l'entrée de la flotte du Tsar dans le port de Toulon. 

Nous trouvons plus de solennité encore dans l'admi- 
rable figure de la France, en deuil du président Carnot, 
déposant son vote en faveur de Casimir Périer; la belle 
simplieité des draperies, toute l'allure déterminée de 
Pélectrice, indiquent l'accomplissement d'un devoir 
civique. 

Nous croyons pouvoir affirmer que jamais un graveur 
grec ou italien n'a atteint la grandeur tragique qui se 
dégage de l'étonnante plaquette des funérailles de Car- 
not par Roty : six pleureuses enveloppées de voiles 
portent le cercueil vers le Panthéon isolé, au milieu du 
vide sinistre du revers. 

Cette impression dramatique est cependant réalisée 
avec une merveilleuse simplicité de composition qui 
émeut le spectateur de cet incomparable chef-d’ceuvre. 

Ces deux maitres, Chaplain et Roty, nous enseignent 
done comment doit être traitée la médaille historique; 
ajoutons qu'ils l'ont réalisée grâce à une maîtrise impec- 
cable de la forme humaine. condition primordiale de la 
beauté de toute oeuvre d'art. Il est indispensable cepen- 
dant d'y ajouter le sens poétique qui permet à l'artiste 
de synthétiser l’idée dominante en saisissant celle de ses 
manifestations qui provoquera l'émotion la plus pro- 
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fonde, de facon qu'on reconnaisse, comme pour une sen- 
tence bien frappée de Schiller, qu'on ne pourrait mieux 
dire. 

Avant d'abandonner le domaine de l'histoire, citons 
encore la belle figure de Chaplain, symbolisant la résis- 
tance de Paris durant le siége. Quoiqu'elle ait un carac- 
tére plus épisodique que celles que nous venons d'ana- 
lyser, nous en parlons parce qu'elle nous montre 
comment l'éminent artiste a su donner un style moderne 
à la ville de Paris, fièrement campée dans un bastion 
isolé, un fusil dans les bras, une capote de soldat drapée 
sur les épaules. un ceinturon à la taille, la tête bandée et 
la légion d'honneur sur la poitrine. 

Dans le même ordre d’idées, la médaille des communi- 
cations aériennes de Degeorge montre la ville de Paris 
assise sur l'affüt d'un canon, tendant les mains vers une 
colombe, tandis qu'un ballon se perd dans la brume de 
l'éloignement. La scéne s'explique d'elle-méme, sans 
inscription; le mouvement de la figure, bien drapée, est 
gracieux, la médaille serait parfaite si l’on n’y sentait la 
transcription d’un bas-relief par la machine. 

Nous sommes embarrassés de citer un type de mé- 
daille qui consacre le caractère pompeux d'une exposi- 
tion internationale; peut-être le thème est-il trop com- 
plexe, trop indéfini. | 

Chaplain a gravé, pour l'exposition de 1900, à l’avers 
de sa médaille. une téte de République, de physionomie 
moderne. une branche du chéne qui l'ombrage lui fait 
une couronne; cela se comprend mal, un simple mou ve- 
ment de téte la découronnerait. Le regard sévére est peu 
accueillant. C'est le type gravé pour la piéce d'un sou. 

Au revers, une génie transporte vers l'exposition Pro- 
méthée qui vient de ravir le feu du ciel; l'allégorie, 
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quoique peu neuve, n'est pas claire et parait banale. 

On reconnait pourtant que l'artiste a cherché. avec 
raison, à donner de la noblesse et de la grandeur aux 
deux faces. Pour célébrer une exposition internationale, 
on concevrait une République manifestant l'amabilité 
française vis-à-vis de ses hôtes, et au revers une allégorie, 
soit au concours des nations apportant leurs produits à 
Paris. soit une allusion à l'art centuplant la valeur des 
produits de l'industrie par sa collaboration. 

Plus clair est l'avers de la médaille des Congrés inter- 
nationaux de 1889 d'Henri Dubois. Quatre continents : 
l'Europe. l'Amérique. l'Asie et l'Afrique, caractérisés, 
non par des symboles, mais par leur type, écoutent un 
discours de la France. Par une fenétre on,apercoit la 
tour Eiffel. Il y a une parfaite convenance entre l'objet 
de la médaille et sa composition. 

Les événements qui excitent de pures émotionsau sein 
des familles ont peut-être inspiré tout d’abord les gra- 
veurs de la Hollande, de même que ce sont ses artistes 
qui ont le plus et le mieux peint les intérieurs et leur 
charme intime. 

A notre époque nous constatons que ce sont principa- 
lement les plaquettes qui reproduisent les traits des 
époux ou des grands parents dont on veut celebrer le 
jubilé, ou les visages naïfs et bouflis des enfants ; d'ordi- 
naire ces petits bas-reliefs n’ont pas de revers. Ge sont 
done surtout des œuvres qui ont le caractère de médailles 
coulées. Nous avons déjà parlé du style qu'exige la 
technique de ces petits bronzes. 

Tout le monde connait la jolie médaille de mariage 
de Roty : deux époux assis, l'un devant l'autre, échan- 
gent leur serment de fidélité à la face du ciel. La vertu 
de l'épouse, pudiquement enveloppée de ses voiles, est 
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symbolisée par un lys. Les personnages sont finement 
modelés, les extrémités correctement dessinées ; l'ensem- 
ble a un caractère de sérénité et de dignité. En exergue 
le mot semper consacre l'engagement des époux. Au 
revers, un chéne ombrage une fontaine surmontée d'un 
amour; composition banale qui contraste avec celle de 
Гауегѕ, Оп doute qu'elle soit de Chaplain, Ne l'a-t-il 
pas fait exécuter par un de ses élèves? 

La tentative, encore à peine ébauchée, des maîtres 
français de moderniser les allégories est intéressante 
parce qu'elle correspond à une évolution dans l'art de la 
médaille. 

Quand, entre 1443 et 1450, Vittorio Pisano produisit 
ses célébres médailles coulées, l'humanisme triomphait 
en Italie, l'engouement pour la littérature latine fit sub- 
stituer au ciel chrétien l'olympe paien, bien plus riche 
en symboles. 

Apollon remplaça Sainte-Cécile, Minerve le Saint- 
Esprit, Jupiter le Père éternel, les nonnes s'appelaient 
des Virgines vestales, les saints devenaient des dieux; 
le cardinal Bembo persuadait à ses amis de ne lire 
d'autre auteur que Cicéron pendant cinq années. 

En Flandre, aussi bien qu'en Italie, on n'apprenait pas 
sa langue maternelle mais le latin, et les hommes cul- 
tivés ne lisaient que des auteurs romains. Aussi, méme 
les événements contemporains, se traduisaient-ils, aux 
yeux des artistes, en images mythologiqnes. 

Quel exemple plus extraordinaire de cette tendance 
que les peintures de la Galerie Médicis de Rubens : les 
trois Parques filent la destinée de la Reine devant Jupiter 
et Junon; Minerve, Apollon et les trois Gräces prési- 
dent à son éducation, sous la protection de Mercure; 
l'Amour et l'Hymen piésentent le portrait de Marie à 
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Henri IV. L'Hymen, armé de son flambeau, intervient 
méme au mariage religieux. Ce sont des sirénes qui 
amarrent la galére de Marie de Medicis dans le port de 
Marseille. Quant au gouvernement de la reine. il. n'a 
falla rien moins que Olympe tout entier pour le sym- 
boliser. 

Les oeuvres des éerivains grecs et latins etaient consi- 
dérées comme la source de toutes les connaissances, non 
seulement philosophiques et littéraires, mais méme scien- 
tifiques, et alors que les romantiques se furent insurgés 
au cri de: « Qui nous délivrera des Grecs et des Ro- 
mains! », les symboles classiques continuèrent à être 
employés et ce furent les médailleurs qui s'obstinérent 
le plus longtemps à s'en servir. Il. était si commode de 
ne pas se torturer l'imagination et. d'emprunter au 
magasin de décors de l'antiquité : Apollon, les Muses, 
Minerve, Vénus, Mars, Vulcain, l'Abondance et sa corne, 
les fleuves et leurs urnes, Hymen et son flambeau. 

Si quelque habitant de Mars descendait en Europe 
comme l'a imaginé Wells, il pourrait croire que notre 
eivilisation est encore paienne. Les divinités antiques y 
pénétrent toujours tous les modes d'expression de notre 
imagination, au point qu'on n'apercoit de symboles 
chrétiens qu'aux églises. 

Au sommet de notre palais de justice se dresse le buste 
d'une Minerve, comme dans la galerie de Hallay de Paris 
trône une Thémis colossale, et chez les médaillers con- 
temporains, c'est à peine si l’on trouve une demi-dou- 
zaine de médailles décelant une inspiration chrétienne. 

Cependant, d'autre part, nous ne lisons plus dans le 
texte les auteurs latins, de sorte que les mythes antiques 
nous laissent indifférents, non seulement parce qu'on en 
a trop abusé, mais surtout parce que nous ne meublons 
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plus notre esprit de la poésie classique comme le faisaient 
les lettrés du XVI?, du XVL1I* et du XVIIIesiécle. _ 

Il faut done que nos artistes soient de leur époque et 
traduisent leurs créations en langage moderne corres- 
pondant à notre culture et à notre idéal. C'est ainsi 
seulement qu'ils rendront leurs œuvres vivantes et sus- 
ceptibles d’être comprises et appréciées par leurs contem- 
porains. 

J’ajouterai, pour terminer, que non seulement ils 
doivent être de leur époque mais encore de leur pays. 

Si nous avons pris comme exemple d'une belle facture 
les œuvres de quelques artistes français, ce n’est point 
pour conseiller aux médailleurs d'autres pays de les 
imiter. Dans un pays latin la tradition classique. linspi- 
ration fondée sur les modèles grecs se justifie; il n'en 
serait pas de même dans les pays germaniques où les 
artistes sont tentés, par tempérament, de mettre plus 
d'énergie et de réalisme dans leurs œuvres que les 
artistes français fidèles à leurs traditions de mesure, 
d'élégance, d’harmonieuse pondération. 

Il faut étudier les belles œuvres étrangères pour se 
former le goût, pour exercer sa critique et non pour les 
copier. 

Il faut rester fidèle aux qualités de sa race et s’inspi- 
rer de la nature et du génie de sa patrie. 


Bruxelles. 


Ga. Buus. 





EINIGES UBER OFFENTLICHE 


MUNZ- UND MEDAILLENSAMMLUNCEN 


IN LEMBERG. 


Die Stadt Lembere durch den Fúrsten Danilo für 
8 

dessen Sohn Lew (bedeutet Löwe daher auch die pol- 
nische Benennung Lwow-Löwenburg), gegen Mitte des 
XIII Jahrhundertes gegründet, nahm im Polenlande 
als bedeutende Handelsstadt eine hervorragende Stel- 
lune ein. entwickelte sich trotz der häufisen Unruhen 

O 9 O 
und zalreichen Kriegen unaufhaltsam, und bildet seit 
der Polenteilune einen Hauptpunkt polnischer Kultur. 
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Lemberg zält cca. 200000 Einwohner, besitzt höhere 
Schulen und ist der Sitz hoher Staats- und Kirchen- 
obrigkeiten. 

Es sind hier viele Denkmäler vergansener Zeiten teils 

Sans 

in öffentlichen Sammlungen und ein beträchtlicher Teil 
in privatem Besitze aufgehäuft; ich will bloss eine 
Ubersicht derjenigen wissenschaftlichen Institute brin- 
gen, welche u. a. auch der Numismatik Aufmerksam 
keit schenken. 

Die erste Stelle nimmt das sogenannte « Ossolineum » 
ein, welches im Jahre 1817 vom Grafen Josef Maximi- 
lian de Tenezyn-Ossolinski gestiftet und im Jahre 1823 


mit den Sammlungen der fürstlichen Familie Lubo- 
mirski vereint wurde, 

Dieses Museum erfreut sich seit jeher warmer Sym- 
pathie der ganzen polnischen Nation und ist heute zu 
einer der glänzendsten wissenschaftlichen Sammlung 
geworden. 

Diese umfasst cea. 130 tausend gedruckte Bánde, cca. 
50,060 Stiche und Bilder, einige tausend Autogra- 
phen; etc., ele Was hier in Betracht kommt, sind es 
die Münz- und Medaillensammlungen, welch erstere das 
18 Tausend, letztere das 5 Tausend erreicht haben. 
Diese, im Laufe eines Jahrhundertes, angesammelten 
Numismate zerfallen in geordnete über 5000 polnische 
und cca 3000 römische Münzen. 

Die Medaillen sind schon sämtlich geordnet und ent- 
fällt auf Polen 1500 Stück, Frankreich über 1000 (dar- 
unter manche vom XV Jahrhd), Oesterreich 500, Italien 
боо (einige vom XVI Jahrhd), Deutschland 300, Bel- 
gien 50, usw., usw. 

Die numism. Abteilung, wie auch die Bibliothek 
befindet sich unter Leitung des um die Altertumskunde 
sehr verdienten Herrn Direktor D' Wojciech Kentrzynski. 

Von besonderen Seltenheiten, welche erwähnte 
Sammlung birgt, wären zu erwähnen : Einige Goldme- 
daillen Sigismunds I, dann Sigismunds August’s (eine in 
Bronze von Padovano), eine grosse Silbermedaille auf die 
Eroberung von Smolensk, auf den Frieden von Oliva 
1660 und das hundertjährige Jubiläum (in Gold). 
Weiters eine reiche Serie von Privatpersonen, darunter 
sämtliche Fürstlich Lubomirskische Familienmedail- 
len, usw. 

Die Sammlung. Geschenk des ** Sammlers Kasimir 
von Przyby slawski in Unız, ist vorläufig im Städtischen 
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Gewerbe-Museum untergebracht worden. Selbe umfasst 
über 400 Medaillons ausschliesslich polnischer Persön- 
lichkeiten, meist Unicate und von bekannten älteren 
Meistern geschaffen. Der reich illustrirte Katalog 
dieser sehr interessanten Sammlung befindet sich im 
Druck und — obwol der Raum hier sehr knapp. — ver- 
dienen die Arbeiten David d’Angers (Dichter Mickiewiez. 
Gräfin Klaudie Potocka, Dichter Niemcewicz, General 
Dwernicki, Ct. Bovy’s (Chopin), Cannois (Fürst Ponia- 
towski). dann die Werke polnischer Bildhauer und 
Medailleure wie Ladisl. Oleszezynski, Wojciech Swie- 
cicki, Baraacz, Riemer, Trojanowski, Popiel, Stan. 
Ostrowski, speciell hervorgehoben zu werden. 

Im Städtischen Gewerbe-Museum sind weiters cca. 
200 verschiedene Münzen von keiner besondern Bedeu- 
tung und über 200 Plaquette und Medaillen älterer und 
neuerer Meister, wie Baerend, Barré, Bryant, Louis 
Bottée. Caqué, J. C. Chaplain, Alphée Dubois, C. De- 
george, Daniel Dupuis, A. Patey, Oudine, Ad. Rivet. 
O. Roty, Thomas. beide Tautenhayns, Radnitzky, 
Reichel, St. Schwartz. Anton Scharff, sowie fast sämt- 
licher polnischer Medailleure zu sehen. 

Obige Sammlung ist vom Standpunkte der Kunstin- 
dustrie angelegt worden. Dieses Museum, vom Publicum 
wegen der sich in demselben befindlichen Gewerbe und 
Kunstobjeete stark besucht, leistet hauptsächlich für 
Schüler der Gewerbe Schule nicht zu unterschätzende 
Dienste : ebenso die unter sehr fleissiger und rühriger 
Leitung des Herrn Custoss Ladislaus Stroner bestehende 
reichhaltige Bibliothek. Die eigentliche Verwaltung 
sämtlicher Sammlungen ruht seit bereits 20 Jahren in 
Händen des bedeutenden Kunstkenners Herrn Dr Thad 
Rebezynski. 
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In weiterer Reihenfolge übergehen wir zum sympa- 
thischen König Johann Sobieskischen Landes-Museum, 
welches vor einigen Jahren in dem gewesenen Residenz- 
palaste dieses Königs dank dem unermüdlichen Eifer 
des Herrn Vice-Bürgermeisters D’ Thad. Rutowski und 
des Herrn Archivrates und bekannten Archäologen 
D* Alexander Czolowski — errichtet wurde. 

Daselbst befindet sich womöglich Alles was mit dem 
Tun und Schaflen des ruhmreichen Kónigs Johann bezug 
hat. Selbstredend fanden die Münzprägungen dieses 
Herrschers (1674-1696), der um die Verbesserung der 
Münze so sehr bestrebt war, gehörige Berücksichtigung. 
Auch die Medailien dieser Epoche werden eifrig com- 
plettirt und ist schon deren Zahl auf über St. 250 ge- 
sliegen, worunter manche Seltenheiten zu verzeichnen 
sind. 

Das obere Stockwerk dieses Gebäudes ist für das 
Historische Museum der Stadt Lemberg reservirt und 
sind hier die Prägungen dieser Stadt, welche bekanntlich 
zeitweise unter Kasimir dem Grossen (1333-1370), Ladis- 
laus von Oppeln (1372-1378). Ludvig von Ungarn (1379- 
1382), Wladislaus Jagiello (1366-1434) und schliesslich 
unter Johann Casimir Münzen schlug, reichhaltig zur 
Schau gestellt worden. Diese Sammlung zu welcher 
auch der hier wohnhafte, bewanderle Numismatiker Herr 
Kais. Rath Ferdinand Wysocki vieles beigetragen halte, 
verdient die grösste Beachtung, da sie mit der Zeit eine 
der besten Hilfsquellen zum Studium der Lemberger 
Prägestätte werden wird. 

Ausser den über 200 an der Zahl auf Lemberg bezug- 
habenden und auch hier geprägten Medaillen, befindet 
sich auch eine Sammlung Lemberger Siegel-. Münz- und 
Medaillenstempel samt vielen dazu gehörenden Urkun- 
den und sonstigen Documenten. 
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Die ebenfalls übersichtlich ausgestellten div. Münz- 
funde und auch die Reichhaltigkeit derselben (über 
12000 Stück) lenken die Aufmerksamkeit auf sich. 

Das Entstehen der Sammlung der K. K. Universitäts- 
Bibliothek ist noch auf das Jahr 1784 zurückzuführen, 
in welchem Kaiser Josef II die Universität gründete, 
gleichzeitig die Bibliothek gestiftet und die Mittel zu 
deren weiterem Bestehen zugesichert hatte. Die Angaben 
über die Sammlung bis zum Jahre 1848 sind sehr 
knapp. Es steht bloss fest. dass sich damals 12000 Mün- 
zen befanden. Leider ist jedoch das Universitätsgebäude 
am 2 November desselben Jahres einem Brande unter- 
legen. welcher auch einen grossen Teil des vorhandenen 
Bücherschatzes ect. verzehrte. Die Hilfsaetion musste 
sich darauf beschränken die Gegenstände einfach auf die 
Strasse zu werfen. Bei dieser Gelegenheit sind u. a. 
3000 Münzen verschwunden. Obwohl gleich darauf die 
sonstigen Sammlungen bis auf den heutigen Tag pein- 
lichst und sorgfáltigst complettirt und geordnet werden, 
kann dies von den Münzen- und Medaillensammlungen 
nicht gesagt sein. Selbe sind immer noch leider fast ganz 
unzugänglich; wie es jedoch verlautet. soll das Ver- 
säumte in Kurzem nachgeholt werden, indem die 
Sammlungen in den neuerrichteten schönen Bibliotheks- 
Räumlichkeiten ausgestellt werden sollen. 

Die numism. Sammlung besteht heute aus cca. 7400 
Münzen, darunter 5000 Griechen und Römer, 1500 div. 
Staaten und 900 polnischen durchwegs kleinen Geprä- 
gen, welche sämtlich vom Geschenk des Kaiser Josefs II 
herrühren. 

Die Medaillensammlung umfasst 150 Personen, 300 
div. Geschichtsmed. und endlich über 5o Med. auf 
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Unter den zalreichen ruthenischen Vereinigungen 
besitzt bloss das Ruthenische Nationalhaus (Narodny 
Dom). dessen Zweck die Förderung der ruthenischen 
Kunst und Wissenschaft in Galizien ist. eine kleine 
noch nicht beschriebene Sammlung von etwa 400 Rö- 
mern & Griechen. 400 Polen, 150 Russen, 150 Oesterr.. 
elc., zusammen cca. 1400 Münzen, weiters 150 ver- 
schiedene Medaillen und eine reiche Sammlung religiö- 
ser Jettone. 

Eine der schönsten numism, Privatsammlungen ist 
unzweifelhaft die Sammlung nach dem im Jahre 1851 
verstorbenen Gwalbert Pawlikowski, welche samt der 
reichen Bibliothek sich im Besitze der Familie befindet. 
Beides soll jedoch — wie verlautet — an die Öffentlich- 
keit als Legat übergehen, ist aber schon c dem 
Studium mieren! | 

Die in letzter Zeit erst seitens des langjährigen Cus- 
toss Herrn Prof. Kubala vorgenommene Ordnung der 
Numismate ergab folgendes Resultat: Bis zum König 
Sigismund І 251 St. unter Sigismund I St. 126, Sigis- 
mund August 70. Stephan Bathory 94, Sigismund Ill 
811, Wladislaus IV 45, Johann Casimir 315, Mi- 
chael 9, Johan III 35, August II 62, August III 266, 
Stanislaus August 206, spätere div. 208, zusammen 
2500 Stück. Darunter befinden sich fast sämtliche Tha- 
ler-T'ypen (spec. Sigismunds III). seltenere kleine Mün- 
zen und eine ganze Reihe schöner’ Goldprägungen. 
Leider fanden sich auch viele Meinert-Erzeugnisse als 
Originale bezeichnet. 

Die Medaillen deren Zahl sich aufüber 1000 beläuft, 
enthalten eine vollständige Suite der Königsmedaillen, 
dann Geschichts-. Personen- und Religionsmedaillen. 

Sämtliche Piecen sind durchwegs seltenere und sehr 
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seltene, doch dabei von hervorragend schónster Erhal- 
tung. 

So finden wir fast alle rareren Stücke von Mikocki 
und andere wiederum waren sogar dem Raczynski und 
Bentkowski noch nicht bekannt. 

Es wäre nun somit die nur oberflächliche Uebersicht 
der vorhandenen Sammlungen erschöpft, (eine Behand- 
lung jeder einzelnen Sammlung speciell würde sehr 
lohnend sein), doch muss noch bemerkt werden, dass 
ausser den erwähnten noch einige öffentl. Sammlungen 
projectirt und sogar schon im Entstehen begriffen sind, 
wobei erfreulicherweise auf den nötigen Lehrapparat 
Rücksicht genommen wird. 

Auch ist vom Unterzeichneten die Initiative zur Grün- 
dung von numismatischen Sammlungen in mittleren 
Schulen gegeben und vom K. K. Gal. Landes-Schulrate 
warm begleitet worden. 

Wie vom Gesagten zu ersehen, erweckt bei uns die 
numismatische Wissenschaft mit jedem Tage grösseres 
Interesse und wird wohl auch deren unzweifelhaft 
hoher kultureller Wert anerkannt und auszunützen 
gesucht. 


Lemberg. 


MAXIMILIAN GOLDSTEIN. 
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ANTE UND NEUE 


NEDERL TEN KUNST 


Es ist auffällig, dass in Deutschland, das der franzö- 
sischen Renaissance der Medaillenkunst dieselbe Huldi- 
gung bereitet hatte wie andere Lünder, die moderne 
Medaille bisher so wenig Boden gewonnen hat. ja dass 
die Bewegung seit einiger Zeit zu stagnieren scheint. Es 
sind verschiedene Gründe, die da zusammenwirken. 
Einer der wichtigsten, der einzige, auf den es mir hier 
ankommt, ist der Widerspruch, den diese Kunst in Lager 
der Künstler selbst, und, davon überspringend, auch 
bei Kunstfreunden und denen, die ihr den Boden hätten 
bereiten können, gefunden hat. Und zwar richtet sich 
der Widerspruch nıcht gegen einzelne Künstler oder 
Werke, die in diesem Fall bedeutungslos werden, son- 
dern gegen dieganze moderne Medaillenkunst als Gattung 
und somit folgerichtigerweise gegen ihren Erzeuger, als 
der die Verkleinerungsmaschine angesehen werden muss. 
Alle mit ihrer Hilfe hergestellten Werke gelten nicht 
als vollwertige Kunst. 

Ein Franzose, Belgier oder Oesterreicher wird das mit 
einigem Verwundern lesen : « Aber wie denn, weil die 
Reduktionsmaschine, mit der die von Frankreich ausge- 
gangene und dann von anderen Ländern aufgenommene 
Renaissance der Medaillenkunst untrennbar verknüpit 





ist. in Anwendung kommt, ist das Werk degradiert? » 
Bei uns, ja. Es gibt eine Anzahl Menschen, denen ihre 
geistige Bedeutung das Recht gibt zu fordern, dass man 
ihre Meinung beachtet. die das so ansieht. 

Die Anschauung ist hervorgerufen worden durch eine 
in Deutschland stark hervortretende, letzten Endes mit 
der modernen kunstgewerblichen Bewegung zusammen- 
hängende Neigung, in den am Kunstwerke sichtbar 
werdenden Spuren manuell-technischer Behandlung 
ästethische Werte zu suchen. Diese Sucht fordert das 
Entgegenkommen heraus und dies wieder eine immer 
einseitigere Beurteilung nach dem erwähnten Gesichts- 
punkt, wobei denn zum Schluss die Nebenerscheinung 
zur Hauptsache werden kann. | 

Was ist nun das Besondere, das durch die Verklei- 
nerungsmaschine in den Herstellungsprozess der Medaille 
hineingebracht wird? Eine Art Fälschung. Eine Vortäu- 
schung (nur für den Uneingeweihten, versteht sich) der 
Künstler sei imstande, das, was der Beschauer in der 
Hand hält, so zu machen, wie es aussieht. Ein Betrug. 
der unter ein Fälschungsgesetz geistiger Nahrungsmittel 
fallen müsste, wenn es das gäbe, es sei denn, das Pro- 
dukt trüge sein Brandmal an der Stirn : Mit Hilfe der 
Verkleinerungsmaschine hergestellt — ein Surrogat. 

Es sei hier eingeschaltet. dass die Medaille nicht die 
einzige Kunstgattung ist, bei der eine Verkleinerung des 
ursprünglichen Modelles eintritt. Bei Klein-Bronzen ist 
das sehr üblich geworden. und wenn es sich auch meist 
auf « ansprechende Sujets » beschränkt, so fehlen doch 
auch andere Werke nicht. Klingers « Badende » z. B. 
ist in einer maschinellen Verkleinerung nach dem grossen 
Modell in den Handel gebracht worden. Man wird zu 
beurteilen haben, ob diese Arbeit auch in der neuen 
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Grösse ihre künstlerischen Qualitäten bewahrt. Wenn 
ja.ist es gewiss nicht der Umstand, dass das Modell nicht 
in derselben Grösse modelliert wurde, der den Genuss 
dieser Qualitäten beeinträchtigen oder die Jury einer 
Ausstellung zur Zurückweisung veranlassen wird. 

Immerhin, bleiben wir bei der Medaille. Es is richtig, 
dass die durch Anwendung der Maschine gegen früher 
veränderte Herstellungsart nicht ohne Einfluss auf die 
Formengebung, auf das Aussehen der Medaille geblieben 
ist, und das legt die Frage nahe : Hat die Medaille dabei 
gewonnen oder verloren? und dann die weitere : In 
welchem Verhältnis stehen Technik und ästethische 
Werte zu einander. inwieweit bringt die Technik (der 
Arbeitsprozess, das Werkzeug) unabhängig von den geistig 
künstlerischen Qualitäten der Arbeit solche Werte 
hervor? 

Ein einfacher Fall : die Steinbearbeitung ist seit rund 
5000 Jahren, seit den ältesten Skulpturen der Aegypter 
bis auf unsere Tage, die gleiche geblieben. Der uner- 
schöpfliche Wandel der Formengebung, der sich in 
diesem Zeitlauf in der Skulptur vollzogen hat, wird 
durch einen Wandel in der Technik nicht erklärt, auch 
nicht durch eine mehr oder minder grosse Geschicklich- 
keit in derselben Technik, die verschiedenen Völkern 
oder Perioden desselben Volkes eigen gewesen sein 
könnte. Hier ist es möglich die Ursache der Wandlung 
zu bezeichnen : die immer wieder sich ändernde Form- 
anschauung. Was eine Aenderung der Anschauung 
herbeiführt, brauche ich hier nicht zu untersuchen. 
Wölflins « Renaissance und Barock » ist ein jedem 
bekanntes Beispiel für eine solche Wende. Nur dass es 
nicht die Technik ist, sondern umgekehrt die Technik 
der künstlerischen Anschauung durch alle Phasen willig 
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folgt, halte ich hier fest. Und doch bietet die Steinbearbei- 
tung ein Beispiel auch für dem arbeitenden Werkzeug 
anhaftende Eigenschaften. die ästethisch gewertet werden 
können. Wir wissen, dass beim Arbeiten in Marmor die 
Formen mit dem Spitzeisen grob herausgearbeitet, dann 
mil dem Zahneisen zusammengezogen, mit dem glatten 
Eisen weiter bearbeitet und schliesslich geraspelt und 
geschliffen werden. An einigen Skulpturen Michelange- 
los, z. B. dem « Abend », sehen wir am Fuss und Kopf 
Formen mit dem Zahneisen vorgearbeitet, die ausgeführ- 
ten Partien der Figur ohne Meisselspur, und die Unter- 
lage vom Spitzeisen weg gelassen, Bei Michelangelo nun 
wissen wir, dass es nicht seine Absicht war sich der 
körnigen Oberfläche, die das kreuzend geführte Zahn- 
eisen gibt, als eines künstlerischen Mittels zu bedie- 
nen; er war unzufrieden mit seinen Gehilfen wenn sie 
die geraspelten Partien nicht sorgfältig genug schliffen. 
Die Glätte der Oberfläche war seine Absicht und die 
vollendeten Skulpturen bezeugen es. Wir erblicken hin- 
gegen in der körnigen Oberfläche oder der immer noch 
flimmernden, die der Hieb des glatten Meissels hinter- 
lässt. einen Reiz mehr, wie ja auch in der Unfertigkeit. 
Das Wort « Glätte » bezieht sich nicht mehr allein aut 
die Oberfläche, sondern ist zu einem Ausdruck des Ta- 
dels fürein Kunstwerk überhaupt geworden. Diemoderne 
Skulptur nutzt die Spur des Werkzeugs als Reizmittel 
aus, weil sie von unserer Anschauung als solches gewer- 
tet wird. Während früher der Künstler als Arbeitender 
möglichst hinter dem Werk zurücktrat, das fertige Werk 
möglichst alle technischen Vorgänge vergessen lassen 
sollte, weil es der Anschauung der Zeit so entsprach, 
wünschen wir möglichst viel von der arbeitenden Hand 
im Werk zu sehen. Die Vorliebe für den rohen Bron- 
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zeguss ist elwas durchaus unserer Zeit eigentümliches. 
Rodin lässt eine Portraitbüste. wie sie aus dem Guss 
kommt, bisweilen selbst ohne die Näte fortzunehmen. 
und mit den Farben, wie sie der Guss oder der Glüh- 
prozess hervorgebracht hat. Die modellierende Hand 
soll in ganzer Treue erhalten bleiben. Der Bronzeguss 
wird zu einem Umsetzungsprozess derselben Form aus 
einem weichen in ein festes Material. um alle Reize, die 
eine nervóse Hand einem impressioniblen, weichen 
Material zu verleihen wusste, für die Dauer zu erhalten, 
nach Möglichkeit unzerstörbar zu machen. Der ästethi- 
sche Reiz der, wenn auch patinierten, Oberfläche des 
Bronze-Rohgusses ist eine Entdeckung unserer Zeit. Das 


hängt zusammen mit unserer Vorliebe für technische 


Zufälligkeiten, z. B. in der Keramik, wo wir nicht sel- 
ten ein vom Fachmann als fehlerhaft bezeichnetes Stück 
dem einwandfreien vorziehen. Bei der Bronze ist nun 
der geschilderte Oberflächenreiz des Rohgusses nur zu 
erreichen durch Verzicht auf den. früher wenigstens so- 
angesehenen. eigentlichen Materialcharakter : die über 
arbeitete, geglättete, leuchtende Oberfläche, das brio des 
Metalles; denn um diese Oberfläche zu erzielen. muss 
die von der modellierenden Hand herrührende, mit 


Zufälligkeiten durchsetzte zerstört werden. Nieht dass 


wir nicht auch « glatte » Bronze hätten und liebten, aber 
schon dass wir beide Arten nebeneinander mögen ist 
bezeichnend. 

Die geschilderte Vorliebe für den Materialcharakter 
und den Abdruck des Werkzeugs — die Spur der arbei- 
tenden Hand — können bei der Malerei und bei der 
Plastik in Stein und Holz in eins zusammenfliessen. an 
einem Werk in gleicher Weise ihre Befriedigung finden. 
Die aufgetragene Farbe, die Pinselhiebe, die beschwingte 
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Hand, die der cerebralen Energie der Erfassung zu 
folgen sucht, dies alles wird 1m Bilde sichtbar und zu 
ästethischem Reiz; der technische Vorgang ist der denk- 
bar einfachste, der Zusammenklang aller Wirkungs- 
faktoren am reinsten. Aehnlich bei dem Marmorwerk, 
das noch unter den Hammerschlägen, die den. Meissel 
trafen, zu vibrieren scheint. Gerade unfertige Arbeiten 
Michelangelos oder unfertige Partien daran. die seinen 
Zeitgenossen und auch späterer Zeit als das und nur als 
das gegolten haben. sind vielleicht nie inbrünstiger 
gesehen worden als von uns. Ich erinnere an die vier in 
einer Grotte des Giardino di Boboli in schmachvoll 
geschmackloser Weise untergebracht gewesenen Gigan- 


ten, die jetzt ihre triumphale Aufstellung in der Acade- 


mia zu Florenz gefunden haben. Beim Bronzewerk ist 
der Einklang schon nicht mehr derselbe. Wir haben es 
gesehen. Und wie verhält es sich nun damit bei der 
Medaille? Die Bronzegussmedaille, nach einem in glei- 
cher Grösse modellierten Modell, ist die reinste Art; ein 
Bronzewerk wie andere auch, in unserer Zeit. wo das 
Modell gewöhnlich modelliert wird. Aber bei alten 
Medaillen gibt es da Verschiedenheiten. Das Modell 
wurde in Buchsbaumholz oder in Kehlheimer Stein 
geschnitten oder in Wachs bossiert. Ein Stein- oder 
Holzrelief, in Metall reproduziert und, meistens. sorg- 
fältig ciseliert, Das ist schon viel Mischung von Techni- 


ken, die einem Material angepasste Arbeitsart in ein 


anderes umgegossen. Und nun die Prägemedaille. Die 
bis vor Erfindung der Reduziermaschine übliche oder 
besser einzige Art ihrer Herstellung war gleich der der 
Münzen von den frühesten Tagen an : den Stempel ver- 
tieft in Stahl zu schneiden. Die Ausprägung ergab das 
positive Bild in unanfechtbarer Treue; ein reinlicher 
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Prozess, wenn auch nicht von jener Einfachheit und 
Unzweideutigkeit, die beim Oelbild obwaltet. Denn die 
Ausprägung geschieht in Gold, Silber, Bronze. Kupfer 
oder Blei. lauter verschiedene Metalle von verschiedenem 
Härtegrad und verschiedenen Eigenschaften, denen sich 
die Bearbeitungsart sonst anpassen muss. Das ist hier 
nicht der Fall. Die Technik passt sich nur dem ersten 
Material an, dem Stahl. Alle Ausprägungen oder auch 
Ausgüsse in Gips oder Wachs sind nur Reproduktionen: 
das Originalwerk wäre der Stempel selbst. Aber die 
Vervielfältigung ist ja von vornherein beabsichtigt. der 
sanze Prozess dafür erfunden. Will man das vertieft 
gravierte Bild als Original werk, so nimmt man Steine 
und schneidet Gemmen. Auch diese dienten der Repro- 
duktion durch Abdruck. aber das eigentliche Wertstück 
blieb das Original. Weiterer Unterschied zwischen 
Stempel und Ausprägung : die Verschiedenheit der 
Formensprache einer vertieften oder erhabenen Arbeit. 
Also, eine Originalarbeit ist auch die frühere Medaille 
nicht; der orientierte Betrachter sieht in dem Silber- 
oder Bronzestück. das er in der Hand hält, den Stempel- 
schneider an der Arbeit, betrachtet das erhabene Bild 
in weichem Metall und sieht dabei das vertiefte ın har- 
tem Stahl ; aber sie wird eine Art Originalarbeit durch 
die Einfachheit des Herstellungsprozesses im Verhältnis 
zu der mit Hilfe der Reduziermaschine geschaflenen 
Medaille. Ein Modell. modelliert in einem Mehrfachen 
der Grösse der späteren Prägemedaille. abgegossen in 
Gips und zum Teil oder ganz überarbeitet. abgegossen 
in Eisen oder auf galvanischem Wege abgedrückt und 
vernickelt, mit Hilfe einer Maschine in stark verklei- 
nertem Masstabe — immer noch als erhabenes Bild — 
in einen Stahlblock gefräst. mehr oder minder überar- 
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beitet, dieser dann durch eine Maschine von fabelhaftem 
Kraftaufwand eingedrückt in einen anderen Stahlblock, 
um das vertiefte Bild zu bekommen, und aus diesem, 
dem eigentlichen Stempel, nun endlich die Ausprägun- 
gen, gebürstet, mit einem Sandstrahlgebläse matt ge- 
schlagen und patiniert : die moderne Medaille. Man 
sieht, bei diesem — ich gebrauche das Wort in übertra- 
gener Bedeutung — unreinlichen Prozess kommt unsere 
Vorliebe für das Unmittelbare. Durchsichtige, Eindeu- 
tige in der Herstellung eines Kanstwerkes, für das Wie- 
derfinden der arbeitenden, werkzeuggerüsteten Hand in 
ihm, nieht zu ihrem Recht. Nichts von dem prickeln- 
den Reiz, der unmittelbaren Frische der Form, die die 
Medaillen aus handgeschnittenem Stempel auszeichnen, 
ist hier zu finden (1); auch nicht jene treue Reproduk- 
tion der modellierenden Hand, wie sie dem Bronze-Roh- 
guss eigen ist. Alle technischen Vorgünge sind in eins 
zusammengeschmolzen zu einem neuen, oft verblüffen- 
den Resultat, und das Unangenehme, das ihm anwohnt, 
ist gerade das Zweideutige, schwer Entritselbare der 
Herstellung, das die menschlichen Hände. an die für 
unsere Vorstellung alle künstlerische Arbeit geknüpft 
ist. zu verleugnen oder ihnen bisher nicht gekannte und 
vielleicht nicht einmal wünschenswerte Fähigkeiten 
zuzusprechen scheint. 

Das ist nach meinem Dafürhalten der Grund für die 
starke Abneigung. der die moderne, mit Hilfe der Ma- 
schine hergestellte Medaille als Kunstgattung bei vielen 
Kunstfreunden und Künstlern, vorzugsweise in Deutsch- 


land, begegnet ; eine Abneigung, die berechtigt erscheint, 


(1) Ueber der Unterschied in der Formengebung siehe meine Abhandlung 
in : « Ring », 2 Heft, Dezember 1908, heraugegeben von de Vereinigung 
« Ring ». Düsseldorf. 
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und neben anderen, hier nicht zu untersuchenden Ursa- 
chen mit dazu beigetragen hat, die Bewegung zu Gunsten 
der Medaillenkunst in Deutschland zum Stillstand zu 
bringen. 

Die oben aufgeworfene Frage : hat die Medaille bei 
der Veränderung, die die gegen früher neue Herstel- 
lungsart ihrem Aussehen, ihrem Charakter aufgeprägt 
hat, gewonnen oder verloren, würde ich also ohne Zö- 
gern dahin beantworten : als Kunstgattung hat die 
Medaillenkunst durch Erfindung und Anwendung der 
Reduktionsmaschine verloren. 

So hat sich die Wiedergeburt der Medaillenkunst 


durch ein Mittel vollzogen, das von vornherein als die 


Kunstgattung kompromittierend, schwächend, vernich- 
tend vielleicht, hätte verworfen werden müssen? Die 
Wiedergeburt wäre gar keine Wieder- sondern eine 
Neugeburt, und gleichzeitig noch etwasanderes. nämlich 
der Tod der eigentlichen Medaillenkunst? Ja. So stellt 
es sich dar. Die eigentliche Medaillenkunst ist tot; und 
es ist auch, mit Ausnahme von einigen deutschen Künst- 
lern, gar nicht der Versuch gemacht worden. sie am 
Leben zu erhalten oder zu neuem Leben zu erwecken ; 
man hat sie einfach aufgegeben und sich einer anderen 
künstlerischen Betätigung zugewandt, der man, einiger 
Aehnlichkeit wegen, den Namen der Verstorbenen bei- 
gelegt hat. Aber man war sich bei diesem Wechsel oder 
besser Uebergang — denn der hat stattgefunden — nicht 
bewusst, etwas aufzugeben, was nicht durch eim anderes 
zu ersetzen war. Denn die jenigen Künstler, die in 
Frankreich den Uebergang vollzogen. waren wirkliche 
Medaillenschneider, keine Medailleure wie die meisten 
heutigen, die nie einen Stichel in der Hand gehabt 
haben, und sie hatten zuerst nur die Empfindung. in 
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der Maschine ein neues Werkzeug zu haben, das ihnen 
die Arbeit leichter machte und vereinfachte. 

Worauf beruht nun der Erfolg. den die neue Medail- 
lenkunst, zwar nicht gleich, aber dann in beispielloser 


Weise — gibt es doch wohl kein Museum der Erde 
mehr, in dem nicht einige moderne französische Medail- 
len lägen — erzielte, da sie als Gattung geringer zu 


werten ist, als die ЫЗДЫ. alte Modales Auf 
einem Wandel, an sich in der künstlerischen. An- 
schauung vollzogen hatte und der der Medaillenkunst 
der zweiten Hälfte des 19. Jahrhunderts gegenüber im 
Recht erscheint; erschien. könnte man heute vielleicht 
schon vorsichtig sagen. Man fand diese Kunst in Verfall 
geraten, ihre Werke zu handwerksmässigen. schablo- 
nenhaften Erzeugnissen herabgesunken. Die Technik 
war auf der Höhe geblieben. die Kunst war gewichen. 

Ein Interessantes Beispiel für diesen Kampf zwischen 
Technik und Kunst, der in einem endlosen Auf und 
Nieder sich immer wieder erneut. Jede Kunst ist in 
Realität an die Technik, durch die sie hervorgebracht, 
sinnlich wahrnehmbar gemacht wird. gebunden und 
doch auch wieder von ihr abgelöst vorstellbar; und 
zwar stehen die künstlerische Qualität der Leistung und 
die technische Fertigkeit wohl in reinem Verhältnis zu 
einander, wenn sie sich die Waage halten; wenn nicht, 
darf die Technik unterliegen aber nicht umgekehrt. Aus 
der Musik sind Beispiele dafür am bekanntesten : das 
leere Virtuosentum mit der verblüflenden Technik. das 
seelenvolle Spiel, das noch technischer Verfeinerung 
bedarf, die gehaltlose Komposition mit der glänzenden 
Orchestrierung und die aus dem Jnnersten quellende 
musikalische Г йй, die noch nach den ihr adäqua- 
ten Ausdrucksmitteln sucht. Ein gleiches Aneinander- 
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bunden- und Voneinandergelöstsein von Technik und 
Kunst besteht auch in der Malerei und Plastik und der 
zu dieser gehörenden Medaillenkunst. Nun gibt es 
neben den klaren Fällen Grenzstreitigkeiten, die zu 
verschiedenen Zeiten anders entschieden werden kön- 
nen. je nach der herrschenden künstlerischen An- 
schauung. 

Um die in Verfall geratene Medaillenkunst zu brand- 
marken benutzte z. B. auch der unorientierteste Jour- 
nalist den Rand mit dem Perlstab und die Glanzprä- 
gung. Diese ist noch geächtet; es scheint mir, dass sie es 
bleiben wird als eine Verirrung zu der man nicht mehr 
zurückkehren wird Der Perlstab hingegen ist unter- 
dessen wieder zu seinem Recht gekommen; er ist sogar 
sehr stilrein, da er im vertieften Stempel nur mit dem 
Perlpunzen eingeschlagen zu werden braucht — das 
moderne Kunstgewerbe nennt so etwas eine rein aus der 
Technik entstandene Form. worunter, obwohls das gar- 
nicht gibt, immer etwas besonders Gutes verstanden 
wird — im übrigen findet er sich auch auf griechischen 
Münzen — letzte Jnstanz. 

Was nun die ersten Meister der Renaissance der Me- 
daille Neues brachten, war nicht nur die neue Herstel- 
lungsart — eine Ingenieurerfindung — es war wieder 
Kunst, oppositionell einer gewordenen Unkunst gegen- 
über gestellt. Künstler sind immer selten, sie waren 
es auch auf diesem Gebiet; aber die neue Technik, die 
war wohlfeil und stand jedem zur Verfügung: denn 
man brauchte nur noch medellieren zu können, das 
übrige besorgte die Firma. Für das noch ungeübte oder 
durch die neuen, etwas undefinierbaren Reize enthu- 
siasmierte Auge genügte dann wohl das durch die Her- 
stellungsart erzielte moderne Cachet um eine wertlose 
Arbeit für etwas Besonderes anzusehen. 
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Wir haben längst eine strenge Musterung vorgenom- 
men, auch mit der modernen französischen Medaille. 
Wir haben die Stücke durchgesiebt bisauf wenige, und 
neigen nun dazu, einfach alles über Bord zu werfen. 
Weil sie auf dem neuen Wege hergestellt waren, wurden 
wertlose Stücke den guten gleichgeachtet. Sie trugen ein 
gemeinsames Mal, Weil sie auf dem neuen Wege her- 
gestellt sind, sollen nun auch die guten Medaillen, die 
künstlerisch wertvollen, den schlechten gleich geachtet 
und verworfen werden. Sie tragen ein gemeinsames 
Mal, ein Rrandmal : Mit Hilfe der Verkleinerungs- 
maschine hergestellt — ein Surrogat. 

Und nun vollzieht sich auf der anderen Seite der 
analoge Vorgang. Einige sind zur richtigen Medaillen- 
kunst zurückgekehrt und schneiden ihre Stempel ver- 
tieft in Stahl. Dieses Faktum allein genügt jetzt gleich- 
falls, um jedes so entstandene Stück einer bestimmten 
Gemeinde als Meisterwerk erscheinen zu lassen. Zur 
Zeit entscheiden nicht die voraussichtlich dauernden 
künstlerischen Werte, sondern es entscheidet die Gesin- 
nung, die Parteinahme. Diese Prinzipienreiterei ist das 
Deutscheste, was die moderne Medaillenkunst bis jetzt 
hervorgebracht hat. 

Ist dieser Verlauf nicht bezeichnend dafür wie leicht 
unser Blick an der Oberfläche der Erscheinung hängen 
bleibt und unser Urteil durchdringenderer. Erkenntnis 
als Basis entbehrt? Neben den ästethischen Oberflächen- 
werten, die allerdings von Kunstwerk nicht zu trennen 
sind. gibt es doch die anderen, die eigentlichen künst- 
lerischen Werte, die ein Werk erst zum Kunstwerk 
machen und ihm seinen Platz in der Rangordnung 
anweisen. 

Die künstlerische Anschauung, die einer lebenden 


— 169 — 


Generation oder Gruppe eignet, ist der Kunst der Ver- 
gangenheit und Gegenwart gegenüber wie ein Schein- 
werfer. Eine Periode, der — aus sicher tiefen Gründen 
— die Sympathie der Schaffenden zuströmt, wird grell 
beleuchtet und hervorgehoben, alles andere versinkt in 
Dunkel und Nichtachtung. In diesem Sinne werden be- 
stimmte Zeiten und Künstler Mode. Vor Jahren Botti- 
celli (für sich und als Bezeichnung für eine ganze Epoche) 
heute die Primitiven. So wird auch eine Arbeitsart, eine 
technische Eigentümlichkeit zu einer Mode, um wieder 
zu versinken und durch eine andere abgelóst zu werden. 
Aber gerade dieselbe technische Manier gibt selbst sehr 
ungleichen Arbeiten ein gleiches Cachet, und da eine 
bestimmte manuelle Art immer nur von einem Gros- 
sen, einem Innovateur, zuerst gebracht wird, der sie 
sich als das ihm eigentümliche Ausdrucksmittel ge- 
schaffen hat. verknüpft sich diese technische Sprache in 
der Vorstellung nun mit dem künstlerisch Guten. Aber 
dann wird das von der Eigenheit einer künstlerischen 
Anschauung kreierte technische Mittel für sich zum 
guten, besser zum modischen Gewande für einen 
schlechten Kern. 

Ein Beispiel : Rodin hat in einem Leben voll Arbeit 
und Mühe für seine künstlerische Anschauung den pas- 
senden Ausdruck erkämpft. Ich meine die ihm eigen- 
tümliche Art der Behandlung der Form und der Ober- 
fläche. Das gab eine Epidemie. Arbeiten, die nicht die 
geringste innere Verwandtschaft mit Rodin hatten, 
erstrebten die äussere. Dann kam Maillol. Er hat seine 
eigene künstlerische Anschauung, ihr entsprechend 
seine eigene Formensprache und Oberflächenbehand- 
lung, ein ihm eigenes Körperideal : stark, fett, walzen- 
fórmig, ein Minimum von Formen, ein Maximum von 


Masse — man hätte vor seinem Erscheinen nicht ge- 
glaubt, dass damit so ungesehene, ungeahnte, plastische 
Schönheiten möglich sind. Und wieder kamen die, die 
vom Borg leben, und füllten ihre geistigen Taschen. 

Eine solche Art des Handelns, die man als nicht fair 
bezeichnen kann. wirft man nun auch der modernen 
Medaille vor; als hätte sie der alten Medaillenkunst 
ihre Schönheit abborgen und sich an ihre Stelle setzen 
wollen. Und doch liegt hier der Fall ganz anders. Hier 
ist ein neues künstlerisches Mittel erfunden worden, ein 
geringwertigeres als das alte, aber vielleicht in dem 
gegebenen Moment das einzige, die originalen Möglich- 
keiten des alten wieder erkennen und schätzen zu 
lernen. 

Das neue französische Geld hat da erwünschte Klar- 
heit geschaffen. Die besten Meister waren dafür berufen 
worden, und doch ist der Misserfolg nicht zu leugnen. 
Für die Münze hätte man zurückgreifen müssen auf den 
handgeschnittenen Stempel, um ihr den ihr angepassten 
Charakter zu geben, eine Medaille hätte man nicht aus 
ihr machen dürfen. Andererseits darf man sich nicht 
darüber täuschen, dass die Schönheit griechischer Mün- 
zen im kursierenden Geld nicht wieder aufleben kann. 
Griechische Münzen haben ein hohes Relief und einen 
unregelmässigen, gesprungenen Rand. Beides ist für den 
modernen Geldverkehr unmöglich. Man bilde sich nicht 
ein, dass es auf die Hohe des Reliefs oder die Form des 
Randes nicht gerade ankomme; so etwas ist eben äste- 
thischer Reiz und untrennbar vom Kunstwerk. Aber 
auch unter Berücksichtigung der Umlaufserfordernisse 
des Geldes lässt sich eine ästethischen Ansprüchen 
gerecht werdende Münze schaffen. Die Medaille hinge- 
gen ist durch keine praktischen Forderungen gebunden; 
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sie kann die Schónheit griechischer Münzen wieder zu 
erobern trachten, Verwirft sie die Reduktionsmaschine 
kann sie auch die moderne Art des Prägens verwerfen 
und zu einer Methode zurückgreifen, die ihr den 
gesprungenen Rand wieder sichert. 

Die moderne Herstellungsart der Medaille ist ein 
neues plastisches Mittel, wie die Erfindung der Oelfarbe 
ein neues malerisches Mittel war. Und wie das Oeibild 
und das Fresko getrennte Eigenschaften haben und 
man nicht von dem einen fordern soll, was nur das 
andere geben kann, so sollte man nicht von der moder- 
nen, mit Hilfe der Maschine hergestellten Medaille. 
statt ihren Reizen nachzugehen, die Herbigkeit, Sprödig- 
keit, Strenge und unvergleichliche Schönheit griechi- 
scher Münzen fordern. 

Man mag die eine Art verwerfen und nur die andere 
anerkennen — aber man sollte trennen und nicht ver- 
mengen und die Kunst da willkommen heissen, wo 
sie sichtbar wird und ihr nicht entgegenrufen : in die- 
sem Gewand darfst du nicht erscheinen und durch 
dieses Tor darfst du nicht treten. 


Düsseldorf. 


Ruporr Bossert. 
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DIE ENTWICKELUNG 


DER 


DEUTSCHEN MEDAILLENKUNST 


EINS DEN LETZTEN 60- JAHREN. 


Der Zweck dieser, im engen Rahmen gefassten Aeus- 
serungen, über die Entwickelung der deutschen Medail- 
lenkunst in den letzten 60 Jahren. kann weder darin 
liegen, irgend eine historische Studie zu geben, noch 
reicht der Raum dazu hin, eine Silhuette der Gegen- 
wartserscheinung in wirklich geschlossener Form, in 
Linien einzuzeichnen. die sich teilweise in noch ungreif- 
barer Perspective verlieren. 

Ich kann. als selbsttätiger Organismus der Gegen wart, 
nur meine Wahrnehmungen aufzeichnen und sie, mit 
den Ergebnissen der Vergangenheit vergleichend, auf 
Zukünftiges hinweisen. 

Wir haben im bewegten Geistesleben unserer Zeit 
das Neugzehnte Jahrhundert in seinen grossen Erschei- 
nungen und Taten einige Male neu durchlebt und geklärt 
und so stehen uns heute in den Künsten, die Malerei und 
Architektur, im Zusammenhang mit der Geschichte und 
den sie bewegenden Menschen und Ereignissen, klar vor 


den Augen. 
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Wenn ich die grosse Anzahl von Arbeit und Begabung 
betrachte, die die erste Hälfte des vergangenen Jahrhun- 
derts in den kleinen Broncewerken der Kunstmedaille 
uns hinterlassen hat, so will es mir scheinen, als wären 
wir endlich verpflichtet, mit dem lebendigen Empfinden 
unseres heutigen, kunstfreundlich forschenden Lebens, 
auch einmal diese uns zeitlich so nahestehenden Arbeiten 
an «das Sonnenlicht zu nehmen, um uns von ihnen 
erzählen zu lassen, was die Männer bewegte, die soviel 
Liebe und Zeit daran gesetzt haben, um sie hervorzu- 
bringen. 

Da diese Zeitgeschichte nicht zu betrachten ist, ohne 
erst seinen Blick auf Frankreich zu werfen, so muss ich 
dementsprechend auch erst der grossen Anzahl von 
Künstlern gedenken, die der Napoleonischen Gloire 
ihre Dienste widmeten. 

Der Sieg bei Marengo, die Taufe des Königs von Rom, 
Napoleons Rückkehr aus Aegypten, seine Krönung, 
Napoleons Salbung durch Pius VII, und, unter Lud- 
wig XVIII, der 1814 geschlossene Frieden, die heilige 
Alliance, der Tod des Herzogs von Berry u. s. w., sie 
seben die Leitmotive, die den künstlern vorgelegt wur- 
den, um darauf, sei es in allegorisirender oder erzäh- 
lender Form, ihre Gedankengerüste aufzubauen. Der 
Maler Jacques-Louis David schwingt das mächtige 
Scepter der Geschmacks und alles Rüstzeug eines längst 
verblassten herzlosen Cäsarentums wird zusammenge- 
sucht, um daraus den benötigten Styl zu zimmern, der 
dann bald, seines Hauptakteurs beraubt. durch beinahe 
50 Jahre in ganz Europa, alle lebendige Keimkraft eines 
naiven Gestaltens im Kunstleben erdrückte. 

Rom, das grosse und auswahlreiche Antiquariat, dem | 
die, dem Geiste der Zeit entsprechenden Vorbilder 
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bequem zu entnehmen waren, bildete den Mittelpunkt, 
wo unter David sich auch die bedeutenden Künstler 
anderer Länder den alle Welt besiegenden Geschmacks- 
einflüssen anschliessen. 

Es genügt die Nennung der Namen : Canova, Thor- 
waldsen, Schinkel und Rauch, um damit den Faden in 
der Hand zu halten, der in seinen Endpunkten die 
Produktion der Kunstmedaille auf das Empfindlichste 
berührte. 

Das blendende Unternehmen, aller Kunst von vorn- 
herein einen allgemein gültigen Stempel der Schönheit 
aufzudrücken, war zu verfänglich, um widerstehen zu 
können und danken wir diesem Hinweis auf die monu- 
mentalen Gesetze grosser Vergangenheit auch eine 
Summe von Gesichtspunkten. so hemmte die Anwen- 
dung dieser nur ererbten und nicht geistig erworbenen 
Culturgüter doch auf lange Zeit allen organischen Trieb 
der künstlerischen Gestaltung. Am schlechtesten aber 
kam dabei die Medaille weg. So eindringlich man wieder 
die Proportionen der antiken Säulenordnungen studiert 
und es versucht, ihre strengen Glieder mit neuem spie- 
lenderem Decor, ernst und weniger ernst, abzustimmen, 
so sehr hat man das intimere Studium der edlen Münz- 
kunst der Griechen und Römer vernachlässigt. Man 
hatte kein Herz, um die frohe, harmlos spielende Im- 
pression wahrzunehmen, der diese kleinen Kunstwerke 
ihre Existenz verdanken und da man nun einmal das 
monumentale Pathos im Munde führte, so giebt die 
kleine concentrierte Form um so deutlicher die Phrase 
wieder, die man so unbarmherzig auch in die Werk- 
statt, des Stempelschneiders hineingerufen hatte. 

Welch natürlicher Reiz spricht noch zu uns aus den 
Schöpfungen des letzten Drittels des 18. Jahrhunderts, 
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wo in den Portraits die Menschen uns so entgegensehen, 
wie sie der Friseur vor das Auge des Stempelschneiders 
und Miniaturmalers stellte. Die Technik des direkten 
vertieftschneidens der Stempel passt sich dem Zeitcha- 
rakter an und der Rundstichel scheint wie dafür ge- 
schaffen, diese rundlichen weiblichen Formen mit den 
darüber gestreuten Locken und Schnörkeln lebendig 
wiederzugeben. Die Rückseiten der Münzen und Me- 
daillen mit ihrem spielenden Ornament, sind dadurch, 
dass sie nichts Besonderes vordemonstrieren wollten, 
den antiken Vorbildern oft unbewusst näher gerückt, 
als es nachher, mit Absicht, je wieder gelang. 

Wenn wir sie uns dagegen näher besehen, diese guil- 
lotinirten Portraitköpfe der ersten Hälfte des 1g. Jahr- 
hunderts, die der Künstler nun nicht mehr so wieder- 
geben durfte, wie er sie sah, sondern die so dargestellt 
werden mussten, wie sie selbst gerne im Leben ausgese- 
hen hätten, so fällt uns doch die oft ausgezeichnete 
plastische Beherrschung der Detailform auf. 

Wir müssen die Sıcherheit anerkennen, mit der man 
an seine Aufgabe herantrat und ebenso die Ruhe, mit 
der man seine Sache zu Ende führte, 

Trotz aller Anerkennung aber legen wir am Schlusse 
dieses broncene Antlitz voll kalter Höflichkeit in seine 
Lade zurück und in dem wir nach der nächsten Arbeit 
greifen. haben wir das Vorhergesehene bereits vergessen. 

Bei diesen Betrachtungen lösen sich eine Summe von 
Gedanken aus. über die Einflüsse der führenden Künste 
auf die kleine Reliefkunst der Medaille und Münze. 
Wir sehen, wie jene, in verschiedenen Kunstperioden 
diese, mit viel oder wenig Glück bemutternd an ihren 
nährenden Busen gezogen hat. Wir können den feinen 
Unterton heraushören, in dem die Malerei, mit ihren 
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sirenenhaften Reizen, dieses eigenwillige Kind aus der 
strengen Familie « Plastik » immer zu sich ruft und wir 
empfinden zu Zeiten die Absicht der strengen Erziehung 
im elterlichen Hause. mit seinen sittlich der Familie 
würdigen, aber für das Auge des Freundes wenig erfreu- 
lichen Resultaten. 

Wir fühlen vor diesen Schöpfungen deutlicher wie 
je. dass diese Kleine Reliefkunst der Medaille und 
Münze eine eigene Seele hat und dass ihre Kunstübung, 
mehr als man in manchen sogenannten Zeiten der Wie- 
dergeburt berücksichtigt hat, auf einer eigenen plasti- 
schen Grundanschauung aufgebaut werden muss. 

Die Kunst der Medaille und Münze, die nun, wie die 
Thatsachen gelehrt haben, am Anfang des 20 Jahrhun - 
derts von der bemutternden Malerei gerade so ins trost- 
lose Nichts geführt wird, wie am Anfang des 19. Jahr- 
hunderts durch die architektonisch strengen Gesetze des 
herrschenden Monumentalgedankens, sie wird nun doch 
endlich in Zukunft in der Wahl ihrer Mutterbrüste vor- 
sichtiger werden müssen. 

Wenn ich mitdiesen Bemerkungen dem Gange meiner 
Betrachtungen vorgegriffen.so war es deshalb geschehen. 
um auf den praktischen Wert einer ernsten Kunstge- 
schichtlichen Arbeit hinzuweisen, die uns die Grenzen 
dieser in solchen Contrasten sich äussernden Produk- 
tion eines Jahrhunderts in grossen Rückblicken vor das 
nach Entwickelungsmöglichkeiten ausschauende Auge 
stellt. 

Wenn ich der Schütze gedenke, die ich im Laufe der 
Jahre in den Schränken der deutschen Museen und 
ebenso in den Laden der Lokalsammler aus der Zeit von 
1780 bis 1860 erschaut und über die wir heute. vom 
künstlerischen Standpunkt, soviel wie keinen Ueber- 
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bliek haben, so kann ich es hier nicht unterlassen. mit 
Wenigem auf diese regen Zeiten in Deutschland hinzu- 
weisen. 

Ich kann mir denken, dass es für den ernsten Forscher 
ein schweres Stück Arbeit bedeutet, die viele Spreu vom 
Weizen zu trennen, und doch glaube ich nach meinen 
bescheidenen Kenntnissen dafür bürgen zu können, 
dass eine ausehnliche Ausbeute die schwere Arbeit 
lohnen würde. 

Es liegen zwischen den bekannten Zeitgróssen, die ihre 
Arbeiten, dem Geiste der Zeit entsprechend, zu den 
Höhen geführt haben, auch eine Menge unbekannter 
Arbeiten, Impulse, die nicht unterzukriegen waren und 
die, ins rechte Licht gestellt, uns zeigen könnten, dass 
Deutschlands einst so blühende Kuntsübung in der 
Kleinkunst der Medaille. immer und immer. wie ein 
glimmendes Feuer, auch unter dem grossen Aschen- 
haufen fortgeglüht hat. 

Wie wäre es auch anders möglich. wenn wir der 
bewegten Vergangenheit gedenken, die Deutschland in 
den ersten Zweidritteln des vergangenen Jahrhunderts 
durchlebte. Wir sehen ausser Berlin, mit seiner immer 
lebhaften plastischen Kunstübung, alle deutschen Cul- 
turzentren. mit mehr oder weniger regem Interesse. 
durch eigene Münzrechte, an der Arbeit beteiligt. 
Dresden, Weimar, Breslau, Schwerin, Gotha, München. 
Nürnberg, Augsburg, Stuttgart, Karlsruhe, Frankfurt 
a/M., Heilbronn, Mainz, ja selbst Offenbach a/M., hat in 


seinen Mauern einen Produzenten, der sich mit der 


Medaille beschäftigt. Wir finden in Berlin. unter Rauchs 
Einfluss, Stempelschneider, die der Gussmedaille wieder 
eine ernste Pflege angedeihen lassen; man schneidet 
seine Modelle bereits wieder in Holz und Stein. Um 
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1804 finden wir in Weimar eine Gussmedaille, die vom 
ernsten Studium altitalischer Kunst ein deutliches Zeug- 
nis giebt. Im Anfang des 19. Jahrhunderts bestellt die 
griechische Regierung ihre Stempel in München. Es 
befinden sich auch unter den Künstlern dieser Periode 
eine ganze Anzahl, die der leider immer mehr ver- 
schwundenen Zunft der Edelsteinschneider angehörten. 
jener vornehmen Kunst, die im Altertum technisch so 
eng mit dem Stempelschneider verwachsen und deren 
reizvolle Kunstprodukte, in Schmuckgegenständen ge- 
fasst, heute leider von so und soviel karat schweren 
Brillanten verdrängt worden sind. 

Ein forschender Einblick in die deutsche Produktion 
dieser Zeit, zeigt uns, dass wir die um das Jahr 1860 in 
Frankreich einsetzende Bewegung der Befreiung der 
Medaillenkunst vom schematisch academischen Wesen. 
in Deutschland bereits um 40 Jahre früher in seinen 
ersten Bewegungen antreffen, was leicht erklärt ist, 
wenn wir bedenken. dass 4 grosse und so und soviele 
kleine Culturzentren, durch historische und geogra- 
phisch bedingte Charakterzüge, den Stempel so und 
sovieler Persönlichkeiten aufdrücken. Wenn diese 
lebhafte Betätigung und ihre Produkte noch vor dem 
Bekanntwerden ihrer. teilweise wertvollen künstle- 
rischen Absichten, in den Laden der auf Historie aufge- 
bauten Sammellust begraben wurden, so ist dem gróssten 
Teil. davon sein. verdientes Schicksal geworden. Histo- 
rische Ereignisse waren ihre Lebenswecker und histo- 
rische Beweggründe sind auch ihre Totengräber ge- 
worden. Die meisten dieser Zeitkinder hatten keine 
eigene Seele und den ihnen eingehauchten Geist konnten 
nur, die Eingeweihten verstehen. Sie verschwanden 
meist unpopulàr gleich nach der Sieges-oder sonstigen 
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Feierlichkeit, fiir die man sie anfertigte. Diese Erkennt- 
nis lehrt uns. dass die Zeit niemals von einer Kunst und 
sei sie noch so klein und ein halbes Jahrhundert gehegt 
und gepflegt, gesund entbunden werden kann, wenn 
nicht eine auf ethischen und menschlischen Grund- 
prineipien aufbauende Keimkraft dem Erreger inne- 
wohnt, 

Der Persónlichkeit Ponscarme und der um ihn herum, 
in glücklichem Zufallsspiel der Zeit zusammengetra- 
genen, gleichstrebenden Begabungen, war es vorbe- 
halten, die alten Dämme durchzureissen und den brau- 
senden Strom neuen Lebens mitten in die allgemeinen 
menschlichen Freuden und Leiden des Alltags hinein- 
zuleiten. So sehr ich sie auch sonst schätze, die grossen 
technischen und künstlerischen Umwandlungen, die 
Ponscarme um das Jahr 1867 mit der bekannten Naudet- 
Medaille einleitete, und dieim Weiteren dazu führten, 
die französische Medaillenkunst um eine grosse Anzahl 
von Arbeiten persönlicher Eigenart zu bereichern, so 
liegt doch, nach meinem Dafürhalten, die Hauptbedeu- 
tung und der Erfolg in dieser geistigen Befreiung. Dem 
grossen Formenreichtum des Weltalls, an dem sich 
auch sonst unser Auge täglich erfreut, ward Tür und 
Tor geöffnet. Wenn in eine Kunst alle die Dinge ein- 
ziehen. die wir lieben. dann lieben wir auch diese 
Kunst. insbesondere, wenn sie uns, durch ein Tempe- 
rament gesehen, verklärt und geläutert erscheinen. 

Hochzeit- und Taufmedaillen, Bilder aus dem Arbeits- 
leben der Menschen, sie wechseln, mit dem ewig schön- 
sten Beginnen aller Kunst, den Menschen selbst in 
körperlich nackter Schönheit in den Mittelpunkt der 
Darstellung zu stellen. Der Stempelschneider ist wieder 
Künstler geworden und wartet nicht mehr auf das gege- 
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bene Thema. Er geht seinen Sympatien nach und führt 
so die Kunstmedaille durch die Unterstreichung des 
Selbstzweck’s zum neuen Leben. Neben diesem beleben- 
den Element spielt in Frankreich noch ein zweiter gün- 
stiger Faktor, der darin besteht, dass hinter den Künst- 
жа schaffenden К tidhkeiten: gleichsam wie eine 
mächtige optische Linse. die Weltstadt Paris liegt die 
nun a diese Strahlen sammelt und im richtigen Win- 
kel wirkungsvoll eingestellt, in alle Welt lizza 
hinaussendet. Wären diese Bestrebungen, die sich auf 
diese Weise leicht gegenseitig belichten konnten, in ganz 
Frankreich zerstreut gewesen, so wäre die Wirkung 

wahrscheinlich nur in die halbe Helle der Erscheinung 
getreten. Ich möchte auch an dieser Stelle nicht uner- 

wähnt lassen, dass die französische Kunstmedaille die- 
ser Zeit in B land eine hohe Bewunderung gefun- 
den und heimische Federn waren es, die den Arbeiten 
alle ehrende Anerkennung teilhaft werden liessen. 

Wenn ich hier an dieser Stelle etwas tiefer in die 
Tinte tauche und sage : Schade, dass nicht auch franzö- 
sische Federn dem tüchtigen, gleichstrebenden Nachbar 
dieselbe Ehre erwiesen, so kann ich mir vielleicht als 
Ursache denken. dass es für den Fremden schwer ist, 
in unsere. noch teils begrabenen Schätze einzudringen 
und sie kennen und schätzen zu lernen. 

In einem kleinen Buch. dem die französische Medaille 
viele Förderung in Deutschland verdankt und das vor 
etwa r2 Jahren erschien, kam unsere eigene Produktion 
so schlecht weg, dass ich es den, mit den deutschen 
Verhältnissen wenig Vertrauten, nicht übel nehmen 
kann, wenn ihre Aufmerksamkeit dabei ungeweckt 


blieb. 


Wenn ich nun an der Stelle angelangt bin, wo ich 
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über die Betätigung Deutschlands auf dem Gebiete der 


Kunstmedaille in den letzten 25 Jahren berichten soll, 
so tue ich das mit um so grösserer Freude, als es nur 
hoffnungsvolle, aufwärtsführende Zeichen sind, von 
denen ich zu künden habe. 

Um den, mit den Verhältnissen wenig bekannten 


Lesern, den Ueberblick zu erleichtern, muss ich vorerst. 


darauf hinweisen, dass bei unserer Culturbetätigung, 
wenn auch der lebendige geistige Austausch in den 
Hauptzügen immer deutlicher das gemeinsame Ideal, 
dem wir zustreben, erkennen lässt, doch allerorts, das 
auf alten Gulturübertragungen aufruhende Eigengefühl 
deutlich geblieben ist. Unsere Produktion wird dadurch 
davor bewahrt, in einem zu reissenden Bette leicht zu 
versanden. 

Wir sehen heute lebendiger wie je, den Norden 
Deutschlands seine kräftigen Arme auf alle Gebiete des 
Lebens ausstrecken. Berlin, die Millionenstadt, sendet 
ihre Pulschläge nach Süd und Nord und die alten Han- 
sastädte, Hamburg, Bremen. Lübeck, mussen um das 
aus- und einströmende Leben zu fassen, ihre Tore 
erweitern. Je mehr Deutschland sich seiner künstle- 
rischen Traditionen bewusst wird, um so ernstere 
Anstrengungen fördern die Entwickelung. 

Wir sehen in den der Kunst allzeit getreuen Haupt- 


städten Sachsens: Dresden, Leipzig, Weimar, eine junge 


Generation, neuen Wein in die Schläuche giessen und ` 


wenn wir die Rhein-Mainische-Ecke aufsuchen, so fin- 


den wir, belebt von gewaltig pfauchenden Industrie- 


zentren eine ganze Anzahl junger Culturanpflanzungen, 
die Kunst und Wissenschaft. würdig den zweitausend- 
jährigen Ueberlieferungen, dazu befähigen werden, den 


alten Rhein auch ferner seine eigene Poesie und Kunst 
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zu sichern, Der Kunstindustriereichste Teil Deutsch- 
lands liegt auch heute noch in Franken, Württemberg, 
Bayern und es würe nutzlose Tinte verschrieben, wollte 
ich hier Münchens Bedeutung im deutschen Kunstleben 
— das Wort reden. Die alten kulturstädte : Nürnberg, 
Augsburg, sie finden heute, belebt durch den mächtigen 
Lebensnerv ihrer Hauptstadt, wieder Ruhe und Samm- 
lung, um sich ihrer Vergangenheit zu erinnern. 
Verdienstvolle Gelehrtenarbeit hat uns die Bilder 
einer grossen Vergangenheit aus Schutt und Verborgen- 
heit hervorgezogen und so stehen uns heute die Namen 
deutscher Medaillenschneidekunst des 16. Jahrhunderts 
|  lebendiger wie je in ihrer klaren und kraftvollen Gestalt 
vor Augen. Haus Kels, Hans Daucher, Hans Schwarz. 
Peter Flötner, sie alle. die auf einem schlichten Hand- 
werk eine grosse, warmblütige Kunst aufbauten; wir 
stehen heute mit anderen Gedanken vor ihren Werken. 
als vor kaum 30. Jahren. 

Wenn ich aus den vielen Stádten, wo heute die Me- 
daille nicht nur vorübergehend, sondern stetig, gleich- 
sam Schule bildend, gepflegt wird, die hauptsächlichsten 
herausgreife, so sind das : München, Berlin, Frankfurt. 
Dresden, Leipzig, Düsseldorf, Karlsruhe. In vielen 
Städten befinden sich heute entsprechend der regsamen 
gewerblichen Tätigkeit, vorzügliche Prägeanstalten und 
Metallwerkstätten. Wenn im Kampfe ums tägliche Brot 
= die moderne Kunstmedaille manchmal auch mit in den 

breiten Strom der Handelsware hineingezogen wird, so 
wäre es falsch, nach dieser. auch sonst überall vorhan- 
denen Täuschungserscheinung, den wahren Stand dieser 
Kleinkunst heute in Deutschland zu bemessen. Wir 
müssen uns auch da über die dadurch bedingte erleich- 
terte Möglichkeit der Medaillen- und Münzherstellung 
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freuen und davon in künstlerischem Sinne zu profitie- 
ren suchen. Die grossen Monumentalaufgaben. die 
Deutschland in den letzten 30 Jahren mit ungestümer 
Energie hervorgebracht, sie bedeuten eine sturm- und 
drangvolle Lehrzeit deren befreiende Wirkung sich nun 
wohltátig in aller Kunst und kunstgewerblichen Betä- 
tigung fühlbar macht. 

Die Rückkehr zür handwerklichen Logik in der 
Bearbeitung der Materiale. die dem modernen Empfin- 
den entsprungene, Organismus anstrebende Decoration, 
diese ehrlich aufwärtsführenden Wege zur Erkenntnis 
der Kunst in ihrem reinen Selbstzweck, sie spiegeln sich 
auch mit Leides- und Freudeszeichen in unserer Klein- 
kunst, der Medaille. Wenn ich die Namen der Männer 
die sich ernst damit beschäftigten, und ihre Arbeiten 
selbst hier nicht aufzähle, so tue ich das erstens aus 
Ueberzeugung des zwecklosen Beginnens. in so knapper 
Form gerecht werden zu können. zweitens in der 
Voraussicht, dass in nicht allzuferner Zeit, die Arbei- 
ten zelbst, in ihrer Entwickelungsfolge, das Bild besser 
zur Anschauung bringen werden, als es meiner Feder 
zu schildern móglich wáre. 

Die Arbeiten der ersten Hälfte des vergangenen 
Jahrhunderts haben uns tief einschneidend gelehrt, dass 
es einen allgemein gültigen Ausdruck für die Schönheit 
nicht giebt und dass der Menschen beste Absicht, einen 
solehen von vornherein in die Culturbestrebungen 
seiner Zeit hineinzutragen, sich als unmóglich erwies. 
Wir sind heute mit ganzer Kraft dort eingetreten, wo es 
wirklich ein glückliches Beginnen giebt. 

Die Hochhaltung des vom Grunde aus alles Bestim- 
menden,im Handwerk der Kunst, es wird uns von vorn- 
herein davon abhalten. in einen unkünstlerischen Natu- 


ralismus zurückzufallen. Wir wollen zwischen Natur 
und Stylisierung den Modus ausgeschaltet wissen, die 
Beiden als zwei getrennte Elemente der Kunst anzu- 
sehen, die erst nach richtigem, verstandesmässigem 
Abwiegen zum Kunstwerk zusammengesch weisst wer- 
den sollen. 

Die Medaille mit ihren complieirten technischen 
Werdegang, kann nur dann in künstlerischer Harmonie 
geboren werden, wenn uns das tüchtigste Kónnen, mit 
den einfachsten Mitteln, unbewusst das hervorzubrin- 
gen ermöglicht, was uns als plastisches Ideal vor- 
schwebt. ehe wir zum Werkzeug greifen. 

Wenn die französische Medaillenkunst der letzten 
Periode in so kurzer Zeit ihrer Betätigung. den Boden 
unter ihren Füssen ganz und gar verloren, so können 
wir daraus die begründete Tatsache erkennen, dass das 
wirklich künstlerisch plastische Ideal, zu wenig ernst 
fündamentirt, es ermöglichte. die technischen Mittel an 
die Oberhand gelangen zu lassen. 

Die blendenden Erfolge haben nun auch bewirkt. 
dass die Rückkehr zum gesunden Ideal, in Deutchland 
eher am Baume der Erkenntnis reifte. als anders wo. 
Wir wollen erhoffen, dass es einer jungen, kraftvollen 
Generation gelingen möge. die ideellen Bestrebungen 
auch auf diesem Gebiete auszubauen und wenn die 
deutsche Medaille auch heute und morgen die Freunde 
nicht hat, die sie verdient, der Glaube an das Gute, 
Hohe. Ernste wird die Resultate zeitigen, denen man 
auf die Dauer die Anerkennung nicht wird versagen 
können. 


Frankfurt a/M., December 1909. 


JOSEPH KOWARZIK. 
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LA MÉDAILLE EN ANGLETERRE 


AU 


PA SIÈCLE 


Dans l’école moderne, la peinture a pris le pas, en 
Angleterre, sur les autres arts. Ruskin a été le champion 
d'une Renaissance qui date du milieu du XIXe siècle et 
qui a produit des artistes comme Holman Hunt, Millais, 
Rossetti, Noël Paton, Burne Jones, Leighton, Alma 
Tadema, dont les œuvres si étrangement caractéris- 
tiques, se dérobant à toute tradition antérieure, ont 
conquis l’admiration universelle. 

Pour ce qui concerne l'art de la médaille, l'Angleterre 
ne suit que de loin le mouvement de rénovation particu- 
lier à la France, initié par Ponscarme, il y a quelque 
quarante ans, et qui doit sa grande supériorité au goût 
et à la science des Chaplain. des Roty, et de tant d'autres 
maitres modernes. Le publie anglais et la critique se sont 
montrés jusqu'ici plus ou moins réfractaires à cette évo- 
lution, qui n'est comprise et appréciée que par un petit 
cercle sympathique à l'art décoratif francais. On a pu se 
rendre compte, lors de l'Exposition franco-britannique 
à Shepherd's Bush en 1908, de la différence des goüts 
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entre les deux nations dans le domaine des arts appli- 
qués à l'industrie. 

Van Loon, en téte de son grand ouvrage, définissait 
le but de la médaille en disant « que l'amour de la gloire 
et de l'immortalité l'ont fait inventer aux hommes pour 
sauver leurs noms et leurs belles actions de l'oubli ». 
Il n'en considérait que le but utilitaire, et c'est encore 
beaucoup sous ce point de vue qu'on la comprend en 
Angleterre. La médaille doit constituer un document 
historique, estime-t-on, servir à rappeler un événement 
de notoriété publique ou à retracer plus ou moins fidèle- 
ment les traits d'un personnage de marque. On l'envi- 
sage comme un encouragement ou une récompense pour 
des actes de bravoure, de mérite civil ou militaire. Et 
l’on se préoccupe peu que les artistes ne mettent point 
de vie ou peu d'expression dans leurs conceptions, si 
mediocres au point de vue de l'imagination et du goût. 
Les oeuvres de quelques-uns des premiers médailleurs 
anglais modernes font cependant exception à la régle. Je 
ferai ressortir plus loin le mérite des Bowcher, Bruce 
Joy, Frampton, Fuchs, Hamilton, Mc Kennal, Spicer- 
Simson et d'autres, qui sont en bonne voie de révolu- 
tionner la routine et les idées surannées dont l'art anglais 
a trop longtemps souffert. 

La médaille doit être avant tout une oeuvre d'art, Il 
faut avoir réalisé le charme et subi l'émotion de beauté 
des œuvres inimitables du glorieux créateur de cet art 
spécial, Pisanello, et de ses disciples du cinque-cento, 
pour en saisir le but réel. Art d'énergie, de franchise, de 
goût; sans mollesses, sans décors compliqués; modelé 
vivant, simple et ferme; art qui, selon Vasari, forme le 
lien, le trait d'union entre la sculpture et la peinture. 

Le véritable artiste, comme le dit si justement M. de 
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Foville dans son admirable récente étude sur Pisanello, 
« traduit le réel dans une langue spéciale; le réel l'a 
touché; il l'a touché si profondément que son émotion 
subsiste, aussi fraiche, aussi sincére, lorsque, en mode- 
lant ses médailles, il l'exprime dans la forme d'art qui 
semble, par ses conditions mémes, la moins réaliste de 
toutes. Toute la beauté de ses médailles procède de cette 
sincérité ». 

Les artistes de la Renaissance les plus en renom sont 
ceux dont la manière se rapproche le plus de celle de 
Pisanello. Plus tard, les médailleurs, en se spécialisant 
et devenant de bons praticiens, perdent l'originalité, 
l'accent, la robustesse, qui sont la saveur de l’œuvre 
d’art. 

Vers le milieu du XVII siècle, l'art de la médaille 
fut très en vogue en Angleterre. Cette période produisit 
plusieurs artistes de grand renom; tels Rawlins, dont 
les œuvres rappellent la Révolution de Cromwell et les 
efforts des royalistes pour la cause des Stuarts: les deux 
freres Abraham et Thomas Simon, qui representent 
l'apogée de l'art de la médaille dans ce pays; John Roet- 
tiers, le portraitiste de Charles II et le créateur du type 
de la « Britannia», reproduite sous les traits d'une fameuse 
beauté, Lady Frances Stuart. duchesse de Richmond. 
La célèbre « Petition Crown » de Thomas Simon sufli- 
rait à elle seule pour placer son auteur au premier rang 
des graveurs monétaires, tandis que ses nombreuses mé- 
dailles sont tout autant de chefs-d'œuvre. 

Le XVIIIe siécle, quoique trés fécond au point de vue 
de la production, marque un grand déclin de l'art de la 
médaille. Les graveurs du commencement du siècle, 
entre autres John Croker, et ceux de la fin, les Pingos. 
sont les seuls qui méritent d'étre mentionnés. Ce sont 
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d’ailleurs surtout des artistes étrangers qui travaillent à 
cette époque en et pour l'Angleterre : les Dassiers, Han- 
nibal, Hautsch, Luder, Natter, les Holtzheys, les Smelt- 
zings, Tanner, ele. Les deux Kirks, Gosset, Yeo, et 
quelques autres, font exception. Les médailles de cette 
époque sont monotones de solennité, comme les portraits 
du même âge. 

Au commencement du XIXe? siècle, sous l'impulsion 
de deux graveurs éminents, l’Italien Benedetto Pistrucci 
et son collègue à la Monnaie royale de Londres, Wil- 
liam W yon, la médaille prend un nouvel essor et l'opi- 
nion publique redevient plus attentive et sympathique 
aux ceuvres de glyptique. Mais, dés le début du régne de 
Victoria, le mauvais goüt reprend le dessus, et l'on peut 
dire que le « Victorian age », dans le domaine de l'art, 
brille surtout par sa médiocrité. La décadence ya s'accen- 
tuant jusquau commencement de notre siècle, avec 
lequel semblent renaître de nouvelles tendances artis- 
tiques annonçant une ere de progrès. 

Je vais retracer aussi brièvement que possible l'histo- 
rique de l’art du médailleur en Angleterre au XIX° 
siècle. 

Tandis qu'en France Napoléon I encourage les artistes 
et leur fait commémorer ses triomphes successifs par 
une suite de médailles destinées à former une « Histoire 
métallique » de son régne, l'art de la médaille est abso- 
lument négligé en Angleterre pendant les quinze pre- 
miéres années du siécle, toutes les énergies du pays 
paraissant concentrées dans la lutte titanique qui se ter- 
mine à Waterloo. Ce n'est qu'aprés l'exil de Bonaparte 
à Sainte-Héléne que l'on songe à frapper des médailles 
en souvenir de la longue guerre entre les deux nations et 
des hauts faits d'armes britanniques. 
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Les meilleures productions en médailles de la fin du 
XVIIIe et du commencement du XIXe siècle sont les 
œuvres de deux étrangers, Jean-Pierre Droz et C.-H. 
Kichler, que Matthew Boulton sut s‘adjoindre aux ateliers 
de frappe de Soho, à Birmingham, et à la renommée des- 
quels ils ne contribuérent pas peu. Les essais de mon- 
naies de J.-P. Droz et ses médailles de Georges III et du 
général Elliott, le vaillant défenseur de Gibraltar, 
offrent une supériorité incontestable sur les productions 
contemporaines et témoignent d'un grand perfectionne- 
ment dans l'outillage de frappe. Küchler est aussi un 
graveur habile, délicieux de grace et de finesse, qui, 
moins ambitieux que Droz et d'un commerce plus facile, 
demeura jusqu'en r820 l'associé fidéle de Boulton et fit 
école. Un autre étranger, Rambert Dumarest, fit un 
court stage à Soho, non sans y graver quelques médailles 
qui lui font honneur. 

Le successeur de Küchler, Mills, est un ciseleur adroit 
et minutieux. Sa médaille de Sir Henry Englefield, imi- 
tant une médaille grecque, est d'une grande délicatesse 
de style et d'exécution; mais son essai de la couronne de 
Georges IV, au buste remplissant la totalité du plan de 
l'avers, na que le mérite d’une extrême minutie, Cet 
artiste a signé, en collaboration avec Brenet, Couriguer, 
Depaulis, J.-P. Droz, Dubois, Gayrard, Hancock, 
Lafitte. Petit et Webb, plusieurs médailles de la « série 
nationale », éditée par James Mudie en 1820. 

John Milton, le graveur attitré de la Monnaie royale 
de 1789 à 1798; Nathanael Marchant, graveur de 
gemmes et de même employé à la Monnaie de 1782 à 
1815; Louis Pingo, Thomas et Pierre Wyon, Phillp, 
sont tous des artistes consciencieux, mais auxquels 
manque l'originalité. 
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Thomas Halliday, J.-G. Hancock, G.-F. Pidgeon, 
Webb, Westwood, ont surtout gravé des «Tokens», mais 
aussi beaucoup de medailles de plus ou moins de valeur 
artistique. 

Mais des 1816, deux artistes de génie, le Romain Be- 
nedetto Pistrucci, et William W yon. éclipsent de leurs 
oeuvres les productions de leurs contemporains. Né en 
1780, à Rome, Pistrucci est mort à Englefield Green, 
près de Windsor, en 1853. Il se rendit à Londres en 
1815, où, grâce à de hautes protections, il fut attaché 
dés r817 à l'Hótel de la Monnaie. Il y exécuta de 1817 à 
1822 les types des monnaies de Georges III et de 
Georges IV, qui sont d'une grande distinction. Le roi 
ayant chargé le graveur italien de prendre pour modèles 
les desseins du peintre Chantrey, celui-ci quitta la Mon- 
naie et n’y revint qu'en 1828, avec le titre de Médail- 
leur de Sa Majesté. On connait de Pistrucer le fameux 
médaillon, inachevé, commémorant la bataille de Wa- 
terloo, auquel il consacra treize années, et ses médailles 
de Georges IV, du duc d'York, de Wellington ainsi que 
celle du couronnement de Vitoria: KOS 

William W yon, le collégue de Pistrucci à l'Hótel de 
la Monnaie, et son successeur depuis 1828 comme gra- 
veur én chef, est sans contredit le plus grand artiste- 
médailleur que l'Angleterre ait produit au XIX” siècle. 


On lui doit des types de monnaies de Georges IV, Guil- 
laume IV et Victoria, d'une élégance et d’une maitrise 


qui les rendent inimitables. Tandis que les coins de 
Pistrucci trahissent une main habituée à graver des 
pierres précieuses et sont d’une rare finesse d'exécution 


dans les détails des cheveux, des armes des revers, etc. 


ceux de Wyon font contraste par leur modelé plus gra- 
cieux, plus large. On admirera toujours le buste déli- 
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cieux de la jeune reine Victoria sur les premières emis- 
sions monétaires de son règne. Ce profil d’une grâce 
jeune et robuste, illuminé d’une exquise douceur, est une 
merveille d'observation et de vérité. 

_Wyon fut élu Associé de l’Académie royale en 1832 et 
Academicien en 1838. On possède de lui une grande 
série de médailles militaires, académiques et person - 
nelles, dont la plupart sont d'une facture de goût exquis. 

La famille W yon, qui a occupé au XIXe siècle la place 
remplie au XVIII par les Roettiers, est d'origine 
allemande. Le premier graveur de ce nom, Georges 
Wyon, natif de Cologne, accompagna Georges I en 
Angleterre comme orfeyre de la Cour, et ses descen- 
dants remplirent les mémes fonctions auprés de 
Georges IL et Georges Ill. Le fils de Georges W yon, 
Georges II du nom, fut attaché en 1775 aux ateliers de 
frappe de Soho, età sa mort, en 1796. il laissa quatre fils, 
dont les deux ainés, Thomas et Pierre, travaillérent 
ensemble comme graveurs à Birmingham jusqu'en 1800. 
Thomas vint se fixer à Londres cette méme année, et 
aprés avoir été attaché au Département de gravure des 
sceaux de Sa Majesté, il en devint chef en 1816. Il mou- 
rut en 1830, ayant survécu de treize ans son fils. 
Thomas (I1), nommé en 1815, à l’âge de 23 ans, graveur 
en chef de la Monnaie. Celui-ci dirigea en 1816 la grande 
réforme monétaire et grava la médaille commémorative 
de la bataille de Waterloo. Le deuxième fils de Thomas I 
Wyon. Benjamin (1802-1858), graveur des sceaux 
depuis 1831. est l'auteur de la Médaille de Crimée. Les 
deux fils de Benjamin W yon, Joseph-Shepherd (1832- 
1873) et Alfred-Benjamin (1837-1884). remplirent tous 
les deux, l'un aprés l'autre, les fonctions de graveur des 
sceaux. y 
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Pierre Wyon, deuxième fils de Georges II Wyon, 
continua d'exercer son art à Birmingham après le départ 
de son frère Thomas. Il eut avant sa mort la satisfaction 
de voir son fils William (1795-1861) parvenir aux pre- 
miers honneurs. Le fils de William Wyon, Léonard- 
Charles (1826-1891), fut graveur en chef de la Monnaie 
royale de 1851 à 189:. On lui doit de nombreuses mé- 
dailles, dont peu sont réellement de grande valeur artis- 
tique. 

Le dernier représentant de la famille W yon, le gra- 
veur Allan W yon, chef d'ateliers de frappe à Londres 
pendant de nombreuses années, est mort en 1906, et avec 
lui s'éteint le nom de W yon dans l'histoire de la mé- 
daille en Angleterre. 

Des autres graveurs du régne de Victoria, peu de 
noms méritent une mention, Joseph Moore de Birmin- 
gham, J.-W. Taylor, les Pinches, dont plusieurs repré- 
sentants se sont distingués comme graveurs depuis 1842 
jusqu'à nos jours, sont les plus importants. 

Vers 1895, stimulés par le mouvement de rénovation 
de la médaille inauguré en France, un groupe d'artistes 
anglais, le professeur Alphonse Legros, des Écoles d'Art 
de South-Kensington à leur tête, fondérent la « Society 
of Medallists », ayant pour but d'encourager les graveurs 
en dirigeant et récompensant leurs efforts, et d'aider 
énergiquement à la Renaissance de la médaille en An- 
gleterre. Les résultats de cette société, qui n'existe plus 
que de nom, furent pour ainsi dire nuls, et les deux 
expositions de médailles organisées par elle eurent peu 
de succés. 

Au moment de sa constitution, la « Society of Medal- 
lists » comprenait les artistes suivants : 
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MEMBRES DU COMITÉ : 
Alphonse Legros, président, 
Édouard Lantéri. 

Charles Holroyd, 
W. Rothenstein, 
C.-H. Shannon. 


MEMBRES. 


S. A. la comtesse Gleichen, 
Miss Elinor Hallé, 

Charles Ricketts, 

ny A. R. A., 

David Me Gill, 

J. Howard Thomas. 


MEMBRES HONORAIRES. 


Sir Edward J.Poynter, P.R.A., 
Auguste Rodin, 

John Tweed, 

Constantin Meunier, 

Florence H. Steele. 


Parmi tous ces artistes, il n'en est que quelques-uns 
qui aient modelé des medailles : Legros, Lantéri, la 
comtesse Gleichen, Miss Halle, Me Gill, Sir Edw. Poyn- 
ter et Constantin Meunier. 

M. Alphonse Legros est le peintre et sculpteur bien 
connu et l'auteur de beaux médaillons aux portraits de 
Darwin, 1881, Carlisle, 1881, Tennyson, 1881, John 
Stuart-Mill, 1882, W.-E. Gladstone, 1882. le cardinal 
Manning, etc. « La série de ses médailles », dit M. Roger 
Marx, « d'un travail gras et libre, proclame sans con- 
teste le culte voué à Pisano ». 
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M. Edouard Lantéri, un autre Francais, mais natura- 
lisé Anglais. s'est également essayé dans l’art de la mé- 
daille. On possède de lui des médaillons d'Andreas 
Grass, 1888, Sir Squire Bancroft, 1889, Georges Mor- 
lon, 1889, B. Bertrand, 1889, Sir Augustus Harris, 
1890, Sir J. Edgar Boehm, 1891, Miss Adelaide M. 
Moore, 1892: médailie de l'Hópital francais à Londres, 
1899 ; plaquette au portrait de R. Phiné Spiers, 1905; 
Mrs L.-W. Carnegie et sa fille, etc. Doué d'un tempéra- 
ment artistique, M. Lantéri a modelé avec une dextérité 
remarquable l'argile et en a tiré des portraits vigoureux, 
pris sur le vif. 

Mme la comtesse Gleichen a signé plusieurs médailles 
et des portraits de la reine Victoria, de la princesse de 
Galles Alexandra, d'une facture élégante et distinguée. 

Les médaillons de Miss Elinor Hallé, éléve de Legros, 
ont une grande ressemblance avec ceux du maitre. 
Quelques-uns sont exposés au Musée du Luxembourg à 
Paris. Je citerai d'elle les portraits des cardinaux Man- 
ning et Newman, Sir Charles Hallé, Sir Henry M. Stan- 
ley, G.-F. Watts, Sir Henry Taylor, Joseph Joa- 
chim, etc. | 

Sir Edward Poynter. président de la « Royal Acade- 
my » de 1857 à 1906, est un des artistes qui, avec le 
professeur. Legros, ont remis en honneur l'art de mode- 
ler des portraits en cire à la manière des médailleurs du 
cinque-cento pour les reproduire en fonte. Le médaillon 
de A.-G. Liddell Esq., exécuté de cette manière, porte 
la signature de Sir Edward, auquel on doit également 
une médaille de la Société d'histoire de Cambridge, la 
médaille militaire pour la campagne contre les Achantis. 
plusieurs types de revers des monnaies de Victoria et 
d'Édouard VII, les portraits de [actrice Mrs Lily 
Langtry, de Miss Paget (Lady Windsor). ete. 
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` Cest cependant plutôt en dehors des membres de la 
« Society of Medallists » qu'il faut chercher les réels 
champions de la médaille moderne dans notre pays. 

M. Frank Bowcher, éléve de M. Onslow Ford et de 
l'école francaise, est l'un de nos premiers médailleurs 
contemporains. Avant lui déjà, le regretté graveur de la 
Monnaie royale, G.-W. de Saulles, avait su s'affranchir 
de la manière sèche et précise de ses prédécesseurs en 
créant des portraits pleins de vie, modelés avec sou- 
plesse et elegance ; mais Bowcher a fait un pas de plus. 
Il a compris que le retour en faveur de la médaille en 
France était dû au changement apporté dans sa concep- 
tion et il sest efforcé, dans ses œuvres, d'offrir, au lieu 
des solennelles effigies de l'école ancienne, des portraits 
intimes et vivants, et des scénes de l'existence journa- 
liére, dépeintes fidélement, au lieu des allégories glaciales 
qui ornaient jadis le revers des médailles. M. Bowcher 
est surtout trés habile portraitiste. Tels de ses portraits 
sont d'une süreté d'expression et de mouvement remar- 
quables; ce sont des études pénétrantes de l'individua- 
lité des modéles. De ce nombre, je mentionnerai le buste 
iniposant et digne de Sir John Evans, dont la physiono- 
mie est rendue avec une delicatesse exquise et un accent 
de vie intense; celui de Sir Joseph Hooker; plusieurs 
têtes de femmes, delicatement modelées; et parmi ses 
oeuvres les plus recentes, la medaille au buste du roi 
Manuel de Portugal, commémorant sa visite en Angle- 
terre en novembre 1905. Plusieurs des médailles de 
Frank Bowcher ont été éditées par la Maison Spink and 
оп 1“ de Londres. 

M. Albert Bruce-Joy est un artiste distingué, lun des 
maîtres de la sculpture contemporaine en Angleterre. Il 
s'est aussi essayé dans l'art de la médaille, et depuis 1897 
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il a maintes fois exposé des plaquettes à la « Royal Aca- 
demy ». Ses portraits de Sir Humphrey Davy, Sir 
George-Gabriel Stokes, Major général Sir Edward Hut- 
ton, pour n'en citer que quelques-uns, sont trés réussis. 

Sir Edw. Onslow Ford a très peu produit dans l'art 
de la médaille, de même que Sir George Frampton, 
dont quelques œuvres sont pleines de charme. L'une 
des mieux connues est sa médaille, commandée par la 
corporation de la cité de Londres, en souvenir des « City 
Imperial Volunteers » et deleur participation à la guerre 
anglo-boer. 

M. Emil Fuchs est un Autrichien d'origine, quoique 
résidant en Angleterre depuis nombre d'années. Artiste 
consciencieux, de goüt et d'une technique délicate et 
süre, il a produit beaucoup de portraits de célébrités 
contemporaines, finement exécutés, mais auxquels je 
reproche peut-étre un manque de vigueur et d'origina- 
lité. On sait que Fuchs est le créateur du type des 
timbres-poste anglais actuels et que son buste de 
S. M. Edouard VII, retouché par de Saulles,a été adopté 
pour les monnaies en cours. 

La maniére de Mrs, Vereker-Hamilton contraste étran- 
gement avec celle de l'artiste que je viens de mentionner. 
Élàve du professor Legros, elle oppose au classicisme 
raffiné d'un Roty le modelé brutal, heurté. puissant 
d’Alexandre Charpentier. Ses bustes de Lord Roberts, 
Viscount Gort, Sir Donald Stewart, le Maharajah de 
Kapurthala, Isabelle II d'Espagne, sont des études 
vigoureuses, oü l'effort violent s'exprime avec une puis- 
sance qui éléve ce morceau de vie presque jusqu'au sym- 
bolisme. 

Miss Hallé a également étudié aux écoles d'art de 
Kensington sous Legros. Elle a signé plusieurs médail- 
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lons, dont la technique rappelle celle du maitre. Parmi 

ceux-ci, je citerai : Cardinal Manning, Cardinal New- 

man, Sir Charles Hallé, Sir H.- M. Stanley, G.-F. Watts, 
- et d’autres. 

M. Percival M. F. Hedley, quoique d'origine anglaise 
et petit-fils du peintre Joseph-H. Hedley, a fait ses 
études à Vienne. Il habite Londres depuis quelques 
années. Doué d'une grande puissance d'observation et 
d'une faculté extraordinaire de retenir les caracteris- 
tiques de la physionomie, il a créé un genre spécial de 
portraiture en médailles. qui, malgré le haut patronage 
du Roi, n’a pas trouvé jusqu'ici beaucoup de faveur au- 
près du public. Sa manière se ressent de l’école autri- 
chienne, et on est forcé de reconnaitre que certaines de 
ses plaquettes sont plutôt des esquisses que des œuvres 
terminées. Cependant, les portraits de Lily Elsie « The 
merry widow », Maud Allan, la danseuse classique. 
Elgar, Nikisch, Clara Butt, méritent l'admiration des 
critiques les plus sévères, car ils sont pris sur le vif et 
empreints de beaucoup de vérité d'attitude et de geste, en 
méme temps que trés habilement modelés. 

Les médailles de récompense des « jeux olympiques » 

célébrés à Londres en 1908 ont révélé en leur auteur un 
médailleur de génie, M. Edgar Bertram Mackennal. Né 
en Australie, en 1863, il a remporté de nombreux succés 
comme sculpteur. Un séjour à Paris, durant lequel il 
eut le loisir d'étudier l’extraordinaire virilite du talent 
de Rodin, stimula en lui le désir de l'indépendance en 
matière artistique, et, dès lors, tous ses efforts furent 
dirigés vers le développement de son caractère artistique 
individuel. Son audace, tempérée par un instinct inné 
de la décoration, lui fit découvrir des moyens nouveaux; 
et c'est ainsi qu'il est arrivé à ce talent multiple dont la 
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caractéristique essentielle, en méme temps que d'étre un 
créateur de formes souples et vivantes. est d'étre un déco- 
rateur acharné à faire pénétrer l'art dans la vie à tous ses 
degrés. Mackennal a exécuté quelques portraits, entre : 
autres celui de Mme Sarah Bernhardt, mais il sest sur- 
passé dans la représentation des sujets classiques. 

. Mais l'artiste anglais dont la personnalité s'affirme de 
plus en plus depuis plusieurs années est M. Théodore 
Spicer-Simson, sculpteur, médailleur et décorateur. Né, 
au Havre, d'une famille anglaise, il a reçu en même 
temps une éducation française et anglaise, passant ses 
jeunes années tour à tour de l'un et de l'autre côté du 
détroit. Élève de l’École des Arts décoratifs, puis de 
l'École des Beaux-Arts et des maîtres A. Millet et Tho- 
mas, il a travaillé pendant quelque temps pour Gorhum 
et C, aux États-Unis; puis, rentré en France, il a eu la 
bonne fortune de faire la connaissance de Jean Dampt, 
dont les conseils ont définitivement orienté sa carrière 
artistique. 

Dès lors, le talent de M. Spicer-Simson s’est deve- 
loppé normalement; 11 а acquis le souci de la forme et 
de l'expression, sans lesquelles il n'y a pas de véritable 
beauté; il a étudié les genres les plus divers : ex-libris, 
illustrations, dessins, sculpture et gravure en médailles. 
Ses envois à la Royal Academy, la New Gallery, les 
salons et les expositions d'art de Francfort s/[M., Munich, 
Dresde, Hambourg. La Haye, etc., ont fait connaitre 
son ingéniosité el son activité inlassables. 

Comme médailleur-portraitiste, il imite à un haut 
degré de perfection le style des grands maitres italiens 
de la Renaissance, dont les caractéristiques particuliéres 
sont la vigueur du style et la sobriété dans les détails. 

Dans les portraits de G.-F. Watts, le peintre-philo- 
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sophe, Marcel Schwob, l'écrivain à | imagination fantai- 
siste, George Meredith, le littérateur fin et subtil, 
— pour ne mentionner que ceux qui m'ont le plus im- 
pressionné, — M. Spicer-Simson, tout en restant scrupu- 
leusement fidéle à la nature, fait ressortir d'une maniére 
admirable les traits moraux de la physionomie. Mais, à 
mon avis, l'artiste excelle surtout dans la représentation 
de l'image de la femme. Le portrait de M!l* Louise S. 
Hammond, par exemple, est modelé avec une délicatesse 
exquise. Il rappelle, dans l'exécution, le beau médaillon 
de Cécile de Gonzague de Pisanello. Le ton des chairs. 
les ombres des traits, le relief trés faible. la simplicité du 
vétement, sont combinés de maniére à rendre les qualités 
evanescentes et mysterieuses de gräce qui se degagent de 
la jeune fille inconsciente de son charme. Une autre 
figure de jeune fille, veritable fleur vivante, nous est 
donnee dans le portrait de Mile Elisabeth S. Hammond. 
Teut aussi fines sont les plaquettes el medailles de 
Me Noelie Spicer-Simson, Ella Mielziner, Mme Th. 
Spicer-Simson et bien d'autres : œuvres d'amour, de 
poésie, d'un goût délicieux, d'une facture consciencieuse 
et souple. 

Puisse l'artiste arriver à la réalisation de tout ce qu'il 
réve, de tout ce que son tempérament devrait lui per- 
mettre d'atteindre ! 

Sous l'impulsion régénératrice des Legros, Hamilton. 
Bowcher, Mackennal, Spicer-Simson et de leurs émules 
de la jeune école, S.-W. Carline, Cecil Thomas et plu- 
sieurs autres modeleurs bien doués, l'art du médailleur 
est peut-êlre en voie de prendre un nouvel essor en 
Angleterre. La mediocrite de la plupart des oeuvres de 
elyptique du siècle de Victoria lui avait aliéné, à bon 
droit, les sympathies du grand public. Mais nombreux 
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sont les amis de la médaille qui déplorent Dodi erence 
manifestée jusqu'ici aux succès remportés dans d’autı d 
pays par les disciples des grands maîtres contempora ns, 
Chaplain, Roty, Vernon, dont la France se glori fie, et de 


tous leurs voeux P souhaitent qug le succes vienne con- 


cultivé avec passion à d' autres époques, et encore e pl in 
d'avenir. 


Londres. 
L. Forrer. 


LA 


MEDAILLE EN BELGIQUE 
DEPUIS 1830 


RÉSUMÉ DE SON HISTOIRE 


De tout temps, l'art de la médaille fut en faveur dans 
les provinces belges. 

M. le docteur Julien Simonis dans ses savantes recher- 
ches sur l'Zr£ du médailleur en Belgique nous en a, dans 
un langage aussi coloré que captivant, exposé la genése 
et fait suivre pas à pas, pendant tout le XVIe siècle, le 
développement et la brillante efflorescence. 

Importé dans les états des richissimes ducs de Bour- 
gogne, dès la seconde moitié du XVe siècle, par des 
artistes italiens, en tête desquels il faut placer en toute 
justice le napolitain Jean de Candida, l'art de la gra- 
vure en médailles fut d'abord exercé par des amateurs, 
tels le célèbre peintre Quentin Metsys, d'Anvers; l'élé- 
gant poète malinois Jean Second, le juriste Antoine 
Morillon. de Louvain, et le Zélandais Jacques Zagar. 
Ces artistes-amateurs, préoccupés uniquement de conser- 
ver, par le métal, les effigies de leurs parents ou de leurs 
amis, disons méme de leurs maitresses, sadonnérent 
exclusivement au portrait. Ce n'est que plus tard, aprés 
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le séjour de Leone Leoni à Bruxelles, qu’apparaissent, 
avec les medailleurs de métier, — Jacques Jonghelinckxet 
le mystérieux Étienne de Hollande—., les revers chargés 
de compositions allégoriques ou de lourds écus aux meu- 
bles multiples. 

Le XVIe siècle est vraiment l’âge d'or de la médaille 
en Belgique, alors que le XVIIe en est l'âge d'argent et 
le XVIII l'âge du cuivre! En effet, si pour le XVIIe 
siècle nous pouvons encore citer des graveurs de la 
valeur de Gonrad Bloe, de Jean de Montfort, d’Adrien 
et même de Denis Waterloos, nous devons nous conten- 
ter d'enregistrer pour le siècle suivant les œuvres de 
plus en plus mediocres des Roettiers et des Harrewyn. 
Il est vrai, qu'à leur suite, Théodore- Victor van Berckel, 
ce maitre inciseur incomparable, vient jeter un dernier 
éclat sur notre école de gravure en médailles, que l'occu- 
pation francaise devait rayer de l'histoire des arts pen- 
dant prés de vingt-cinq années. 

Avec l'union de la Belgique à la Hollande. l’art de la 
médaille renait. C'est un Bruxellois, retour de Paris, le 
chevalier Jean-Henri Simon, qui s’attacha tout. d'abord 
à la faire revivre en éditant la série des hommes célè- 
bres des Pays-Bas. à laquelle collaborèrent Jean Fonson 
de Bruxelles, Francois De Grave de Gand, et probable- 
ment aussi le fils de Jean-Henri, Jean-Marie-Amable- 
Henri Simon, qui habita longtemps la capitale du Bra- 
bant (1). Cette série, qui ne compte pas moins de cent 
portraits. de facture négligée et hâtive, n'en valut pas 
moins à son autenr le titre de graveur du roi, que lui 
décerna Guillaume I", par arrêté du 4 août 1817 ; car le 
souverain ne voulut pas méme attendre qu'elle eüt paru 


(1) E. BanELoN, La gravure en pierres fines, p. 309 








au complet pour récompenser le vieux graveur, rentré 
dans sa patrie, âgé de près de soixante-trois ans. 

Les Simon, de religion israelite. et surtout Mayer 
Simon, le frére du chevalier Jean-Henri, s'étaient fait un 
nom en France dans la gravure en pierres fines. Habitués 
à travailler en creux, il est presque certain. que Jean- 
Henri et son fils, ainsi que leurs collaborateurs, taillé- 
rent directement leurs matrices dans l'acier. 

C'est, au contraire, les poincons que, vers la méme 
époque. — sa premiere médaille date de l'année 1818, 
— un jeune orfèvre brugeois, Francois De Hondt. s'es- 
saye à ciseler. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que le 
tour à réduire fut introduit en Belgique par Auguste 
Michaut. de Paris, auteur de Pefligie monétaire de 
Louis XVIII, nommé le 9 décembre 1816 graveur des 
coins des monnaies du roi des Pays-Das. 

D'autres Francais ne tardérent pas à venir se fixer à 
Bruxelles. Ce furent d'abord les deux Jouvenel, pére et 
fils. de Lille, dont le dernier, qui ne fut pas sans talent, 
ancien éléve de Rude, entra, en 1847, a l'Académie 
royale de Belgique; puis Adrien-Hippolyte Veyrat, de 
Paris, auteur de la plupart des médailles de la Révolu- 
tion belge, disciple de Jean Barre, « cet ouvrier impec- 
cable du burin », qui, d'ancien fabricant de boutons à 
Lyon, devint membre de l'Institut de France. 

Tel était, cependant, alors le renom de ce graveur, 
que ce fut à son atelier que le gouvernement néerlan- 
dais envoya, en 1819 dit-on, un jeune artiste gantois, 
Joseph-Pierre Braemt. Il avait débuté en 1815, à peine 
âgé de ro ans, et ses premières médailles avaient fail sen- 
sation par la vigueur et la netteté de leur modelé. Nous 
ignorons quelle fut la durée du séjour de Braemt dans la 
capitale de la France; toujours est-il qu'il s’y trouvait 
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encore en 1822; carle poincon qu'il grava pour la médaille 
de l'Institut royal d Amsterdam, et que conserve le Musée 
dela Monnaie de Bruxelles, porte en toutes lettres : 
BRAEMT FE, PARTS 1822. 

Braemt est une des grandes figures de la médaillis- 
tique belge et son ceuvre marque une date. Pendant une 
trentaine d'années, il fut le graveur autorisé des médailles 
officielles, tant sous le règne de Guillaume I° que sous 
celui de Léopold I* et c'était justice; car il était de loin 
supérieur à ses contemporains : les Jouvenel, les Veyrat, 
les Dargent, les Distexhe, les Jehotte, les Lambert, les 
Leclercq, les De Hondt, les Van Ackere, les Barbier, 
les Geefs, les Hart et les Stordeur, dont les quatre der- 
niers furent ses élèves. Son étoile ne commença à pâlir 
qu'à l'apparition des frères Wiener. 

On peut dire que Braemt fut le rénovateur de l'art de 
la médaille en Belgique. Sa méthode est celle des gra- 
veurs français du temps. qu'il égale pour le portrait, 
bien qu'il ne sût que rarement insufller au métal lim- 
pression de la vie. Ses revers, fort fouillés, sont chargés 
de compositions académiques qui, si elles péchent sou- 
vent par la lourdeur du modelé, ont au moins le mérite 
d'étre adéquates au sujet et, par suite, d'une compréhen- 
sion facile. 

L'une de ses dernières œuvres. la médaille offerte par 
les habitants de Bruxelles, en 1856, à leur bourgmestre, 
Charles de Brouckere. passe pour son chef-d'œuvre, et, 
pour dire vrai, elle a grand air, tant l'archange saint 
Michel, fièrement campé au revers, sort, par son atti- 
tude, de la banalité qui lui est coutumiére. 

Joseph Braemt exerca les fonctions de graveur des 
monnaies et poincoins du royaume de Belgique de 1832 
à 1864, date de sa mort. C'est à lui qu'on doit la gravure 
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des premiéres monnaies belges. Le type, si caractéris- 
tique, du lion appuyé sur la table de la Constitution 
destiné à marquer le cuivre, est encore en usage au- 
jourd'hui, aprés quatre-vingts ans, pour les pièces de 
deux centimes et d'un centime. 

Comme médailleur, l'oeuvre de Braemt est considé- 
able, et elle n’est guère dépassée que par celles des 
Wiener. 

Avec les frères Wiener la réputation de l'école mé- 
daillistique belge s'étend et dépasse les frontiéres des 
anciens Pays-Bas. Nos artistes travaillent pour la France, 
pour l'Angleterre, pour l'Allemagne, pour le Portugal et 
méme pour l'Amérique. 

Cette extension flatteuse du cycle d'activité des gra- 
veurs belges est due surtout à Jacques Wiener, qui eut 
l'heureuse inspiration d’editer une galerie. métallique 
des principaux monuments de l'Europe, entreprise d'in- 
térêt général, bien accueillie dans tous les pays du monde, 
gràce au talent spécial de son auteur. 

Jacques Wiener, né en 1815, à Hoerslgen, dans la 
Prusse rhénane, après avoir travaillé à Aix-la-Chapelle 
chez son oncle Baruch, et à Paris, s'était établi a Bru- 
xelles. Ses débuts datent de l'année 1840. « Nul mieux 
que lui ne sut faire revivre sur le bronze les beautés des 
vieux édifices civils ou religieux, fixer leurs contours 
dans leurs plus minutieux détails, rendre la poésie ma- 
jestueuse de nos temples ou l'imposant aspect de nos 
hôtels de ville. » 

Son œuvre dépasse le chiffre colossal de 350 médailles. 
pour la plupart taillées dans l'acier, afin de conserver 
aux détails architectoniques la netteté que le modelage 
aurait fatalement atténuée. On est généralement d'accord 
pour considérer comme son « standard work » la mé- 


daille qu'il frappa à l'occasion du jubilé de la Féte-Dieu 
à Liege, en 1847. Jacques Wiener mourut, presque 
aveugle, le 3 novembre 1899. 

Ce fut dans l'atelier de Jacques que Léopold Wiener, 
né à Venloo, le 2 juillet 1823, fit ses premières armes 
en gravant, en collaboration avec son frère aîné. la mé- 
daille destinée à récompenser les promoteurs de la vac- 
cine dans le Limbourg hollandais (1843). Quelque 
temps après, suivant le traditionnel usage, il se rendit à 
Paris, où il eut pour maîtres l'illustre David d'Angers et 
Jean Barre, le graveur général apprécié des monnaies de 
France. Il rentra à Bruxelles en 1847, juste à temps 
pour prendre part au concours ouvert par le gouverne- 
ment belge pour la gravure des coins de la pièce de 
o francs, dont on désirait changer le type. Léopold 
Wiener sortit vainqueur de cette joute artistique, ce qui 
lui valut plus tard, en 1864, de remplacer Joseph 
Braemt en qualité de graveur des monnaies et poin- 
cons de la Monnaie de Bruxelles, poste qu'il conserva 
jusqu'à sa mort, survenue le 24 janvier 1891. 

Léopold fut un statuaire en méme temps qu'un 
médailleur de talent. Sa technique, académique à l'excès, 
est froide, d'une froideur rigide, et, par suite, manque 
peut-étre parfois de cette élégance dont les artistes fran- 
cais ont le secret. 

Il faut reconnaitre, cependant. que ses compositions 
ont de l'allure, qu'elles dénotent certaine facilité d'ima- 
gination et qu'elles appellent à juste titre, l'attention 
peut-étre par leur complication méme. 

Majestueux toujours et pompeux parfois, Léopold 
Wiener, nous l'avons dit ailleurs, affectionnait les 
médailles de grande dimension qni lui donnaient le champ 
nécessaire aux groupements de ses déesses et de ses 
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génies, aux attitudes théâtrales, qu'il aimait à entourer 
d’attributs divers, destinés à rendre sa pensée plus tan- 
gible au public. 

Ses portraits sontfort nombreux, ilssont bons en gene- 
ral; mais combien plus expressifs, plus vivants, nous 
ne pourrions assez le répéter, ceux de son frère Charles, 
le plus vrai artiste de la famille, bien que certes le 
moins ofliciel des trois frères. 

La vie de Charles Wiener fut en effet passablement 
agitée. Né à Venloo le 25 mars 1832, il travailla tout 
d'abord sous la direction de ses frères aînés: puis, à leur 
exemple, il partit compléter son éducation artistique à 
Paris, où le graveur Oudiné le recut comme éléve. En 
1856 il alla habiter La Haye: six ans plus tard nous le 
voyons employé en qualité d'aide-graveur à la Mon- 
naie de Londres, et en 1864 nous le retrouvons graveur 
en chef à la Monnaie de Lisbonne. Enfin, au cours de 
l'année 1867, il se fixa à Bruxelles, où il mourut, jeune 
encore, le 15 aoüt 1887. 

Ses fonctions de graveur monétaire n'eurent aucune 
action sur sa technique de médailleur, qui n’a rien de sec 
ni de raide. On ne peut en donner une meilleure preuve 
que sa belle médaille de la Forêt d'Epping, au buste 
majestueux de la reine Victoria, que ie gouvernement 
anglais lui commanda en 1884, a la suite d'un concours. 

L'harmonie, le charme, je dirai même parfois la 
poésie de ses compositions détonnent sur la banalité des 
conceptions des médailleurs belges de l'époque. Charles 
Wiener se ressent incontestablement de la rénovation 
de l'art de la médaille en France, et il en est de méme 
chez Édouard Geerts, éléve du statuaire Van der Stap- 
pen, que la mort vint frapper, à peine âgé de quarante- 
trois ans, en plein épanouissement de son talent. 
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C'est à Ponscarme, on le sait, bientót dépassé par 
Chaplain et Roty, que la médaille doit son succés actuel. 
Nous n'avons pas à faire ici l'histoire de la renaissance 
de la médaille en France et en Autriche, cette tâche 
appartient à d’autres. Il nous suflira de rappeler que 
les principales modifications apportées à la facon de la 
médaille contemporaine consistent, dans l'atténuation du 
relief, la suppression du listel et du grénetis, la substi- 
tution à la patine brune uniformément polie, d'une 
patine assez claire et mate, différemment nuancée, enfin, 
dans le modelé des lettres des légendes appelées, désor- 
mais, à concourir à l'ornementation de l'ensemble. 

Ainsi que le dit M. Roger Marx, gráce à la rupture 
avec les formules routiniéres, l'école se transforme, elle 
s'éprend de sincérité, de poésie, de gräce ; elle dedaigne 
les vieilles conceptions académiques et demande à la 
spontanéité de l'inspiration, à la vision directe et vivante 
de la nature le rajeunissement d'un art demeuré station- 
naire depuis près d’un siècle, 

La subite renaissance de la médaille à Paris et aussi 
Vienne s'étendit bientôt à la Belgique, qui ne tarda pas 
à suivre le mouvement. 
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M. Fernand Dubois fut peut-étre le premier chez 
nous à s'efforcer de s'assimiler l'art nouveau. Comme 
Geerts, il était l'élève de van der Stappen. Ce fut, en 
effet, Charles van der Stappen, qui n’a modelé des 
médailles qu'à de rares occasions, qui fut l’educateur de 
la plupart de nos sculpteurs-médailleurs contemporains. 
L'art de la médaille s'était. considérablement élargi: ce 
ne sont plus, en effet, des graveurs qui s'y adonnent ou 
s'y essayent, mais des statuaires, et non des moindres, 
puisque nous pouvons citer parmi eux Meunier, 
Thomas Vincotte, Julien Dillens, le comte Jacques de 
Lalaing, Jules Lagae, etc. 
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Quelques-uns ont méme fait de la médaille une spé- 
cialité, et à leur téte marchent le maître Godefroid 
Devreese, Charles Samuel, Paul Du Bois, le vieux Louis 
Dupuis, Hippolyte Le Roy, Isidore de Rudder, Frans 
Vermeylen, etc., suivis de quelques jeunes qui ont noms 
Jules Jourdain, Paul Wissaert, Jean Lecroart, Bonne- 
tain, etc., dont le talent nous donne confiance en l'ave- 
nir de l'école belge de la gravure en médailles. 

Cette école se place aujourd'hui immédiatement aprés 
les célèbres écoles de Paris et de Vienne, quiontsu attirer 
depuis vingt ou trente ans sur l'art de la médaille l'atten- 
tion du public et, si je puis dire, le faire renaitre de ses 
cendres. 


Bruxelles. 


ALPHONSE DE Warre. 


OVER HET 


GEBRUIK VAN DE VERKLEINBANK 


IN DE 


HEDENDAAGSCHE STEMPELVERVAARDIGING 





Ten allentijde heeft men bij de stempel vervaardiging 
de werktuigkunde toegepast. De vele bewerkingen, die 
het metaal moet ondergaan, eer er sprake kan zijn van 
een penning of munt, zijn nooit met behulp van handen- 
kracht alleen uit te voeren geweest. 

Het ware dan ook ondenkbaar dat de hedendaagsche 
machinebouw, die zoo volkomen onzen tijd beheerscht, 
geen grooten invloed zou uitoefenen op dit kunstvak! 
Door de volmaking van de reeds lang bestaande verklein- 
bank, werd dan ook een geheele omkeer gebracht in den 
omvang en het wezen der penningkunst. 

De zoo moeilijke uitvoering van het stempelsnijden 
uit de hand wordt thans nagenoeg geheel langs werktui- 
gelijke weg verkregen. en esi dit in steeds 
den stempelsnijder van groot nut en gemak zal blijven. 
zoo wordt thans van hem die groote inspanning en 
geduld niet meer geeischt, die vroeger zijne volharding 
op zoon zware proef elden. Hij kan thans al zijne 
krachten besteden aan het ontwerp, omdat de metaaluit- 
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voering hem niet meer die eroote zorgen veroorzaakt als 
voorheen. 

De vraag of deze verandering ook eene verbetering is, 
wordt echter door vele kunstkenners in ontkennende zin 
beantwoord, en dit is zeer goed te verklaren. 

Want indien iemand. dieniet geheel en al een juist in- 
zicht heeft in deze zoo hoogst ingewikkelde kunstuitvoe- 
ring, de voortbrengselen van die nieuwe werkwijze ver- 
gelijkt met het vele voortreffelijke van onze groote 
voorgangers, kan zijn oordeel bezwaarlijk anders luiden 
dan ten gunste van de oude stempelsnijders ! 

Verreweg de meeste der nieuwe penningen en mun- 
ten missen geheel en al het frissche, krachtige en per- 
soonlijke uiterlijk van het oude handwerk. 

Dit feit mag echter geen veroordeeling zijn van deze 
nieuwe werkwijze omdat de algemeene toepassing van 
onze nagenoeg volmaakte verkleinbank nauwelijks 
25 jaar oud is. 

Ze kan dus betrekkelijk weinig plaatsen naast de 
voortbrengselen van de verschillende eeuwenoude kunst- 
tijdperken. 

Onze jeugdige school mist nog de noodige bezonken- 
heid en ondervinding en heeft nog te worstelen met het- 
geen men hare kinderziekten kan noemen ! 
` Door de werktuigelijke staalbewerking die de hoofd- 
moeilijkheden van een penning bijna uitsluitend in het 
ontwerp verplaatst, meenen velen dat men ieder vlak 
reliefbeeld door deze verkleining in een penning of munt 
kan herscheppen. 

Het gevolg hiervan is : een zeer groot aantal, dikwijls 
kunstvol ontworpen, kleine metalen bas-reliefs met een 
zeer onvolkomen, vaag en karakterloos uiterlijk, die met 
een penning slechts de afmetingen gemeen hebben, om- 
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dat de ontwerpers hoe hoog ook staande als kunstenaars, 
door gebrek aan vakkennis en ondervinding onmogelijk 
hunne ontwerpen wisten in te richten naar die eigenaar- 
dige verandering van uiterlijk, welke de verkleining 


medebrengt. Een dergelijke werkwijze voert natuu rlijk 


tot mislukkingen. 

In nog veel sterker mate dan bij de penningen is dit 
het geval bij de muntvervaardiging, omdat dit zeer 
bijzondere vak nog veel meer het ontwerp onderge- 
schikt maakt aan de werktuigkundeen de verdereeischen 
die de hedendaagsche maatschappij aan een munt stelt, 

Bijna altijd worden deze ontwerpen vervaardigd door 
kunstenaars, die hoewel groot in eigen kring, bijna altijd 
werk leverden dat in meer of mindere mate ongeschikt 
bleek te zijn voor de stempelvervaardiging. Het aantal 
goede en fraaie munten tegenwoordig in omloop, is dan 
ook bedroevend klein, niet omdat ze met behulp van 
de verkleinbank tot stand kwamen, maar omdat de ont- 
werpen niet aan de noodige voorwaarden voldeden ! 

Een munt moet in de eerste plaats een waarborg bie- 
den tegen namaak; de voorstelling moet zoodanig aan- 
gebracht worden, dat ze zoolang mogelijk het slijten 
weerstand biedt. 

Reeds in het model moet met deze eischen rekening 
gehouden worden. Hoe volmaakter de munt met behulp 
van de beste werktuigen te maken is, des te moeilijker 
maakt men het den valschen munter, des te gemakke- 
lijker valt een nagemaakt stuk in het oog, dat met 
minder zorg en op minder volmaakte wijze tot stand 
kwam. 

Nog zwaarder dan moordenaars strafte men vroeger 
op wreede wijze de valsche munters, hetgeen erop wijst, 
dat die oude munten met hun fraai en karaktervol uiter- 
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lijk niet die waarborg tegen bedrog hadden als de heden- 
daagsche. Wil men met eenige goede uitslag thans eeni- 
gen tijd bedrog op deze wijze plegen, zoo zou men 
verplicht zijn tot de aanschaffing van uiterst kostbare 
werkkrachten en ingewikkelde werktuigen. 

Hoe of nu een munt- of penningontwerp behandeld 
moet worden is natuurlijk niet voor te schrijven! 

“ven als in andere kunstvakken heeft ook in dit, elk 
beoefenaar zijn eigen wijze van werken. 

Men zou echter kunnen zeggen, dat in een dergelijk 
ontwerp het aanbrengen van te fijn bewerkte onderdee- 
len vermeden behoort te worden, daar deze bij de ver- 
kleining toch hunne uitwerking verliezen en het geheel 
dan afbreuk doen. Ook behoort men de afmeting van het 
ontwerp niet te groot te maken ten opzichte van den 
stempel. Drie tot vijfmaal grooter dan de verkleining 
geeft een verhouding, waarin men zich het beste reken- 
schap kan geven hoe of de stempel zich zal voordoen. 
Wenschelijk is ook eene sobere strakke wijze van vor- 
menvertolking, dit is vooral toepasselijk {op ontwerpen 
van muntstempels. 

Dit is op verschillende wijze te bereiken. Reeds op de 
was verdient het aanbeveling aan deze eischen gevolg te 
geven, daarna tijdens de nawerking van!de gipsen vorm 
en het gipsen afgietsel terwijl eene grondige nawerking 
van het bronzen of galvanoplastische model zeer ge- 
wenscht 15. 

Dit alles is echter eene zaak van ondervinding en eigen 
opvatting van den vervaardiger. Ondervinding zal hem 
den weg wijzen naar de juiste verdeeling van relief, 
want dit is vooral van grooten invloed op de bruikbaar- 
heid en uitvoerbaarheid van de.stempels. Over het alge- 
meen en vooral van toepassing op de muntstempels. 
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maakt een plaatsing van krachtig relief aan de kanten 
van den stempel, deze zwak en licht onderhevig aan 
scheuren tijdens het gebruik. 

Dit alles behoort echter tot het terrein van den vak- 

-man en goed beschouwd gaat hem dit alleen aan! 

Slechts de geslagen stukken behooren het algemeen en 
moeten den strijd opnemen met de verschillende heer- 
schende opvattingen omtrent uiterlijk en gebruiks- 
voorwaarden. De vraag op welke wijze een munt of 
penning tot stand kwam behoort niet van invloed te 
zijn op de beoordeeling er van door leeken; de wijze 
van werken is alleen de zaak van den vervaardiger. 

Om bij muntstempels te blijven, beschouwe men het 
20 francs stuk van Chaplain en het muntwerk van 
Scharfl te Weenen. Beide groote meesters bezigden de 
verkleinbank en bewezen door hun voortreflelijkenarbeid. 
dat dit werktuig, toegepast door kunstenaars, die tevens 
vaklieden zijn, een uitslag kan bereiken, volmaakt 
beantwoordende aan al de tegen woordigegebruikseischen 
en in geen enkel opzicht tekort schietende aan het hoogste 
schoonheidsgevoel ! 

Het vele hoogstaande werk door onze groote penning- 
kunstenaars voortgebracht zal steeds in gelijke mate door 
de eeuwen heen van groote beteekenis blijven evenals 
het oude, dat zooveel moeizamer tot stand kwam, maar 
daardoor ook niet zoo het algemeen eigendom kon worden 
als de voortbrengselen van onze voormannen op dit 
gebied doen vooruitzien. 

Men vergelijke echter nooit het voortreffelijke uit 
vervlogen tijden met de vele mislukkingen van een nog 
jonge richting, om dan dadelijk een vernietigend oordeel 
uit te spreken over een hulpmiddel van den tijd dat niet 
altijd goed toegepast werd. Met het oog op het vele 








— 213 — US 


schoone, dat met behulp ervan door groote vakkunste- 
naars reeds gewroeht werd, kome men tot de overtui 
ging, dat het vele mislukte werk te beschouwen is als de 
gevolgen van het onvermijdelijk zoeken en tasten eener 
nieuwe school en niet geweten moet worden aan het 
gebruik der verkleinbank, maar aan het verkeerd en 
onoordeelkundig gebruik van dit voortreffelijk werktuig 
dat de werkkring van den stempelvervaardiger uitge 
breid verruimd en veraangenaamd heeft. 


Utrecht, Dee. 1909. 


J.-C. WiENECKE. 


BIEZSCHWEIZERISCHE 


MODERNE MEDAILLE 


Vom Präsidenten der belgisch-holländischen Section 
des Amis de la medaille d’art in Brüssel wurde ich 
ersucht, bei Anlass der toro stattfindenden Internatio- 
nalen Congress in Brüssel über den gegenwärligen Stand 
unserer schweizerischen Medaille, sowie deren Autoren 
zu berichten. 

Da mir das Thema etwas heikel erschien, besann ich 
mich lange, der Sache Folge zu geben, entschloss mich 
aber doch dazu in Hinsicht auf den Umstand, dass in 
der Schweiz die moderne Medaille allzuwenig Interesse 
findet, als Kunstobjekt stiefmütterlich behandelt wird. 
dass bezüglich der Medaille im Verhältnis zur Maler- 
und Bildhauerkunst sehr weniggelanund auch geschrie- 
ben wird und dass durch meinen Ber ШЕЕ т einem 
weitern Publikum mehr Interesse beigebracht werden 
könnte. 

Um diesen Bericht nicht einseitig zu gestalten, habe 
ich mir eine Umfrage bei meinen bol ei e ise bh Kol- 
legen gestattet und ш mir, deren Ansichten teil- 
weise einzuflechten. 

Der künstlerisch gebildete schweizerische МЕН ent 
wird, wenn es sich um die Geschichte schweizerischer 
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Medailleurkunst handelt, vor allem an den Zürcher 
Goldschmid und Medailleur aus dem 16t" Jahrhundert 
Jacob Stampfer denken, der seine Medaillen gleich 
seinen damaligen deutschen und italienischen Kollegen 
in Guss ausführte. 

Künstlerisch, geistvolle und technisch virtuose Me- 
dailleure und Stempelschneider der damaligen Zeit 
waren auch Joh.-Karl Hedlinger, geboren in Schwyz, 
1691, und der Genfer Jacques-Antoine Dassier. Hed- 
linger, der im Dienste König Karl’s XII. von Schweden 
stand, war weltberühmt und es galten seine Medaillen 
den nachfolgenden Kollegen als Muster höchsten künst- 
lerischen Schaffens. la 

Wer die mühselige Arbeit des Stempelschneidens der 
damaligen Medailleure kennt oder heute noch ausübt, 

der weiss, dass nur durch jahrelanger Uebung. verbun- 
den mit aussergewöhnlich zäher Geduld die Führung 
des Grabstichels diejenige Sicherheit erlangt, die zur 
Ausführung einer Medaille nötig ist und er wird heute 
noch die Werke Hedlingers bewundern. xa 

Nach Hedlinger folgten die Basler Salmson und 
Huber, die beiden Zürcher Aberli, und besonders die 
rühmlichst bekannten Neuenburger und Genfer Medail-- 
leure D. Thiébaud, J.-P. Droz, H.-F. Brandt, Antoine 
und Hugues Bovy, sowie der Berner Durussel. Es geht 
hieraus hervor, dass das Juragebiet mit seiner Uhren- 
industrie und die Bijouteriestadt Genf mit ihren Gra- - 
veurateliers und Prägeanstalten den gegebenen Boden 
bildeten, aus dem einige der besten Graveure ent- 
sprossen. AME 

Wie Hedlinger, so haben auch seine letztgenannten 
Nachfolger, nachdem sie sich über das Süjet zu einer 
Medaille klar geworden waren, ein Wachsmodell geformt 
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und nach diesem die Schöpfung mit Meissel und Grab- 
stichel in den Stahlstempel geschnitten. 

Durch diese strenge und präcise Arbeit wurden je 
nach dem Grade, nach welchem jene Graveure wirk- 
liche Künstler waren, deren Werke vom Geiste künst- 
lerischen Schaffens durchdrungen. 

Wie die Geschichte uns lehrt. stand bei der Monu- 
mental-Plastik der Griechen, sowie zur Zeit der italie- 
nischen und deutschen Renaissance die Medaille in 
hóchster Blüte. 

In der Zeit zu Anfangs des 18. Jahrhunderts, als 
Malerei und Skulptur etwas ausgeartet waren, geriet 
auch die Medaillenkunst in Verfall. 

Daraus ergibt sich von selbst. dass auch bei uns die 
Medaillenkunst nur in enger Fuhlung mit den bilden- 
den Künsten gute Früchte zeitigen konnte. Weil es bei 
uns nicht möglich war diese Fühlung zu wahren. so 
haben unsere Medailleure solche in Paris gesucht. wohin 
sie zur Ausbildung ihrer künstlerischen Studien über- 
siedelten. Bevor ich zu meinem eigentlichen "Thema, 
der Entwicklung unserer modernen Kunstmedaille über- 
gehe, muss ich bemerken, dass auch bei uns seit über 
zwei Jahrzehnten die zeitraubende Arbeit des Stempel- 
schneidens von Wenigen noch selbst ausgeführt wird. 
Maschinelle Verfahren nehmen uns diese. Arbeit gröss- 
tenteils ab. Dass aber die jüngere Generation unserer 
Medailleure sich wenig mehr um die technische Aus- 
führung der Medaillen in selbstständiger Arbeit bemüht. 
ist ein Fehler, der nicht genug hervorgehoben werden 
kann. 

Unsere jungen Talente möchten sich angelegentlich 
daran erinnern, dass die Schöpfer der genialen antiken 
Medaillen den Grabstichel meisterhaft zu handhaben 


wussten und dass die grössten Meister der Renaissance- 
Medaillen Goldschmiede waren oder doch aus einer 
Goldschmiedewerkstätte hervorgegangen sind. Gründ- 
liche Fertigkeiten im Gravieren und Ciselieren, über- 
haupt in der selbstständigen, zum Fache gehörenden 
Bearbeitung der Metalle, sind für den Künstler-Medail- 
leur so wichtige Faktoren. dass ohne diese Kenntnisse 
seine persönliche Eigenart schweren Schaden leiden 


muss und Enttäuschungen aller Art für ihn unausbleib- 
lich sind. 


Die Entwicklung unserer modernen Kunstmedaille 
ist noch sehr jung; noch vor kaum 25 Jahren kannte 
man bei uns, bloss die Schützenthaler und die bei 
Festen feilgebotenen Erinnerungsmedaillen. Von den 
Medaillen die eine höhere Entwicklung der Medaillen- 
kunst vertraten und einem dementsprechend höheren 
Kunstwert aufwiesen, wussle niemand etwas, ausgenom- 
men die Sammler. Die damaligen. durch ihre Schützen- 
thaler in den breiten Schichten des Volkes bekannten 
Medailleure waren Ant. Bovy, Genf, und Ed. Durussel, 
Bern und als Nachfolger der erstern Hugues Bovy. 


Anton Bovy wurde besonders berühmt durch sein 
Fünf-Frankenstück mit der sitzenden Helvetia, das 
Höchste, was man sich damals von der Gravirkunst zu 
denken vermochte. Von seinen vielen Schützenthalern 
erinnert man sich heute noch besonders an denjenigen 
von Basel 1844. 

Im Uebrigen verweise ich auf den « Biograph. Dictio- 
nary » L. Forrer, London, 1902. 

Die Medaillen von damals waren meist noch sehr an 
den alten Medaillenstil angepasst. indem das Relief auf 
spiegelblanken Grund gesetzt und mit einer regelmässig 
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eingeschlagenen geschmacklosen Buchdruckerschrift um- 
geben wurde. 

Der Einfluss der französischen modernen Medaille 
beginnt sich bei uns erst im Jahre 1894 bemerkbar zu 
machen. Fritz Landry, Medailleur und Professor in 
Neuenburg. drang als einer der ersten mit seiner Plakette 
auf Louis Fävre und mit dem neuen Zwanzigfranken- 
stücke in das neue Gebiet vor und bekundete besonders 
durch seine Eidg. Schützenfestmedaille 1898 seine 
Anhänglichkeit der neuen Richtung gegenüber. 

Nun einige Worte meine Person betreffend. Ich 
begann 1894 meine Studien in Paris und da war zum 
Glück zu dieser Zeit gerade dort auf diesem Gebiete das 
Feld schon breit bebaut. 

Da konnte ich direkt aus der frischen Quelle schöpfen 
und mein Metier als Graveur und Ciseleur gleich von 
vornherein auf ein künstlerisches Niveau heben. 

Die Pestalozzi-. Bubenberg-, und Holbeinmedaillen. 
sowie die Plakette auf Erasmus waren die ersten Ergeb- 
nisse meines Studiums. 

Aus dem Vorgesagten geht hervor, dass Fritz Lan- 
dry’s und meine Arbeiten die ersten Vorläufer der mo- 
dernen Kunstmedaille waren. die von Paris zu uns 
herúberkamen. Von da an betraten den gleichen Weg 
der Medailleur Jean Kauffmann von Luzern mit seinen 
originell aufgefassten Portraitmedaillen, ferner die jün- 
gern, Henri Huguenin. Locle, Frl. Clotilde Roch, Genf, 
Frau E. Gross-Fulpius, Genf, bekannt durch ihre Aus- 
stellungen im Pariser Salon. 

Da die Medaillenkunst nichts anderes ist als eine Ab- 
zweigung der Bildhauerei. sahen sich natürlicherweise 
auch unsere besten Bildhauer veranlasst, sich ihr zu 
widmen. 
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So den leider zu früh verstorbenen Max Leu. Solo- 


thurn, v. Niederhäusern-Rodo, Genf. Kissling, Zürich, | 


Mettler, Winterthur, Frau Burger-Hartmann, Aarau. 


Aber auch unsere grössten Maler haben sich der Me- 


daille zugewandt. Arnold Böcklin und sein Schüler Hans 
Sandreuter, ersterer mit der Medaille Gottfried Keller’s. 
letzterer mit derjenigen seines Meisters Arnold Böcklin. 

Da dieser Bericht eine Abhandlung über die moderne 
Kunstmedaille sein soll. fallen die Namen der Schwei- 
zerischer Graveure, Prägeanstalten und Fabrikanten von 


Medaillen deren Erzeugnisse nicht auf einer grössern 


Kunstausstellung vertreten waren. hier weg. 

Damit die Medaille bei uns sich weiter künstlerisch 
entwickle, wird der schweizer, Medailleur sein Augen- 
merk meist wieder nach Paris richten müssen, wo er 
namentlich an der Münze Verständnis und entgegen- 
kommendes Interesse findet und wo er alle nötigen Ein- 
richtungen für seine Arbeit vorfindet. 

Diese Verbindung mit Münze und Giesser in Paris 
gibt uns Gelegenheit, öfters dorthin zu kommen und es 
wirkt dann, dieser Aufenthalt immer wie ein erfrischen- 
des Bad. von welchem wir erfrischt und schaflensfreu- 
dig zurückkehren. 

Die Anregung. die wir aus Paris empfangen und ohne 
die eine gesunde Fortentwicklung der Medaillenkunst 
nicht denkbar ist, ist auch einer der Gründe, warum 
wir unsere Erzeugnisse nicht sämmtlich in unserm 
Lande ausführen, obwohl wir wissen, dass bei uns vor- 
zügliche Prägeanstalten bestehen. Der Umstand, dass die 
meisten schweizerischen Prägeanstalten eigene Zeich- 
ner. Modelleure und Graveure halten, mit diesem Per- 
sonal massenhaft Medaillen fabrizieren und dass sie im 
Künstler eher einen lästigen Störer erblicken, muss ein 
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gedeihliches Zusammenwirken vorderhand noch aus- 
schliessen. Wir möchten unsern jungen Talenten raten 
als tüchtige Arbeiter und Künstler sich zur Selbständig- 
keit zu erziehen. Und zwar von unten herauf als Gra- 
veure und Ciseleure. die ihr Metier von Grund aus 
kennen und demzufolge nicht mehr in so hohem Masse 
auf Fabriken und Prägeanstalten angewiesen wären. Als 
junge Arbeiter sollen sie sich zum freien Künstler als 
Maler und Bildhauer erziehen. Sie werden dann selb- 
ständig das Erreichte, dasbildhauerische und malerische 
auf die Medaille übertragen. 

Die unter unserm Volke am meisten verbreitete Me- 
daille ist die Schützenprämie, die alljährlich zu tausen- 
den geprägt wird. Daraus geht hervor, dass Aufträge 
auf Schützenmedaillen. besonders auf eidgenössische. in 
materieller Hinsicht lohnende Arbeiten sind. die aber 
auch in Folge ihrer grossen Anzahl und Verbreitung 
eine unvergleichliche Bedeutung für die künstlerische 
Erziehung weiter Kreise haben könnten. Jedoch. um 
das zu erreichen. müsste bei Konkurrenzausschrei- 
bungen und Wettbewerben nach Vorbild der Maler und 
Bildhauer vorgegangen werden. In den « zuständigen » 
Kommissionen müssten Künstler und andere kompe- 
tente Kenner vertreten sein, um die weniger einsich- 
tigen Mitglieder auf die Unterschiede zwischen ge- 
diegenen, künstlerischen Werken und Fabrikarbeit 
sebührend aufmerksam zu machen. Und vor Allem — 
wenn die Medaillenkunst bei uns gefördert werden 
soll, müsste ihr auch der Schweiz. Kunstverein mehr 
Interesse entgegenbringen. Unser Kunstverein müsste 
dem Beispiel Frankreichs und anderer Länder folgen, 
wo die Kunstmedaille als Abzweigung der Sculptur 
betrachtet und alssolche in Museen und Gallerien gleich 
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den Gemálden und Bildhauerwerken angekauft wird. 
In den Recensionen dürften Arbeiten der Medailleur- 
kunst nicht wie es in der Regel geschieht, nur so neben- 
bei und summarisch behandelt werden, denn eine 
Medaille ist ebensogut ein selbständiges Kunstwerk, 
wie ein Gemälde oder eine Skulptur. Auch in Bezug 
aul ein Werk des Medailleurs können die Worte Schop- 
penhauers zutreflen : 

« Ein schönes Werk bedarf eines empfindenden 
» Geistes, ein gedachtes Werk eines denkenden Geistes, 
» um wirklich da zu sein und zu leben, » 

Unsern Sammlern, besonders denjenigen, welche 
immer auf die alten Stücke hinweisen wenn eine mo- 
derne Schópfung in Frage steht, móchten wir an's Herz 
legen, dass eben gerade durch Anschaffung und Auf- 
träge unsere moderne Kunst mehr gefórdert werden 
sollte. Wir móchten diese Herren daran erinnern, dass, 
wenn ihnen ein schónes altes Stück in die Hände fällt, 
eben dieses alte Stück auch einst von einem Künstler 
ausgeführt wurde und dass dieses Stück wiederum nur 
deshalb entstanden ist, weil der Auftraggeber als Freund 
der edlen Medaillenkunst zu damaliger Zeit gelebt hat. 
Es gibt bei uns eine gewisse Art von Sammlern, reiche 
Liebhaber, denen objektives, wissenschaftliches Sammeln 
gleichgültig ist, die nur alles aufkaufen, was alt ist, und 
die gleich eine Grimasse schneiden, wenn von einer 
modernen Medaille die Rede ist. Diese Monomanen 
bilden bei uns einen Hemmschuh weiterer Entwicklung 
unserer modernen Medaille. 

Solche Sammler, — verblendet durch ihre Antiqui- 
tätensucht — können das schöne Moderne nicht sehen 
—- und wollen es nicht sehen. Trotzdem werden diese 
Leute, von denen die Wenigsten eigentlichen Kunstsinn 
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besitzen, die nicht einmal wissen, wie Münzen oder 
Medaillen entstehen und die dazu noch so eingebildet 
sind, dass sie sich von Fachmännern überhaupt nicht. 
belehren lassen wollen, bei uns als Sachverständige und 
Autoritäten bei jedem Anlass herbeigezogen. Die natür- 
liche Folge davon ist, dass für die Belebung der Medail- 
lenkunst nichts geschieht. 

Haben wir vorhin dargetan, dass der Schweizerische 
Kunstverein unserer Sache zu wenig Wohlwollen zeigt, 
so müssen wir doch auch gestehen, dass ein grosser Teil 
von Schuld auf uns selbst fällt. 

Dieses unser Verschulden ist hauptsächlich darin zu 
suchen, dass wir schweizerische Medailleure uns zu 
wenig kennen. Wir sollten Besprechungen und Zusam- 
menkünfte veranstalten, durch gegenseitige Anregung 
und gemeinsame Ausstellungen uns Freunde moderner 
Medaillen zu werben suchen. 

Wir sollten ferner. wie bereits betont, gemeinsam 
und einzeln darauf zu wirken suchen, dass unsere 
Medaillen unter Protektion des Schweizerischen Kunst- 
vereins in Museen und Galerieen gelangen. 

In unserer Zeit, wo man allgemein bestrebt ist, das 
ganze Dasein künstlerisch zu gestalten und alles durch 
die Kunst beleben und zu veredeln, sollte es durch 
gemeinsames Vorgehen nicht gar zu schwer werden, der 
Medaillenkunst wieder zu dem Ausehen zu verhelfen. 
das sie in früheren Zeiten genossen hat. Dann würden 
auch die künstlerisch Begabten der nachwachsenden 
Jugend auf dieses interessante Gebiet aufmerksam. Die 
Jugend ist ja empfänglich und lässt sich leicht nach der 
guten Seite hin beeinflussen. Sie wird finden, dass diese 
Kunst jeder anderen gleichwertig ist. Die Jangen werden 
in unsere Fussstapfen treten und immer weitern Kreisen 







die Augen öffnen über die rein künstlerische Schönheit 
der Medaille. a pa 
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Anmerkung : Da ich trotz rechtzeitigen Ansuchens von 
meinen Collegen, ausser Frau E. Gross-Fulpius (Tafel XI), 
keine Clichés zur Illustration erhalten konnte muss ich mich 
mit Beifügung einiger meiner Werke begnügen (Tafel VIII-X). 


MOSES 


EIN BEITRAG 


ZUR 


MODERNEN MEDAILLE 


Die freie Schöpfung ist der Kern der Kunst, sie ist 
die Grundlage zur Fortentwicklung derselben und zu- 
gleich die Ursache jeder neuen Kunstrichtung. 

Hat ein Künstler die akad. Stufe überschritten, dar- 
unter verstehe ich : ist er so weit. dass er seine Ideen 
und Empfindungen in künstlerischer Form und allge- 
mein verständlich darstellen kann, dann kann die allge- 
meine Schulung, bei welcher er Gelegenheit hat, sein 
Talent an verschiedenartigen Aufgaben zu erproben, in 
den Hintergrund treten und es kommt für ihn die 
Pflicht, seine spezifische Veranlagung auszubilden, sich 
an selbstgewählten Problemen zu spezialisieren, um so 
auf einem kleineren Felde Bedeutendes leisten zu 
können. 

Künstler u. Auftraggeber. — Will man als Auftrag- 
geber ein Kunstwerk von einem Künstler bekommen. 
so wird man es dann am ehesten bekommen können. wenn 
man dem Künstler vollkommene Freiheit lässt. Nachdem 
die Kunstleistung eines jeden umso wertvoller ist, je 


ie 


individueller sie ist. hat der Auftraggeber bei solchem 
Vorgehen gleichzeitig zur Vervollkommung des Künstlers 
beigetragen. Er hat aber nicht nur den Künstler und die 
Kunst gefördert, er hat daraus auch Nutzen gezogen. 
denn erbekommt zugleich ein besseres Werk. alsin jedem 
anderen Falle, es sind in demselben auch schon jene 
Fortschritte enthalten, die der Künstler an diesem Werke 
selbst gemacht hat, Obwohl über Auftrag gemacht, ist 
das Werk gleichwertig wie ein frei е Sr 
tisch nämlich. Praktisch wird es oft besser ausfallen. 
weil das Bewusstsein, dass das Werk einen gesicherten 
Zweck hat, die Arbeitslust erhöht. | 

Termin. — Schreibt der Auftraggeber einen Termin 
vor, so bedeutet dies schon eine Einschränkung, weil 
der Künstler gerade innerhalb der gegebenen Zeit 
weniger leistungsfähig sein kann. Ein allgemeiner 
Zwang, derjenige, überhaupt arbeiten zu müssen, ist 
notwendig, soll das Höchste erreicht werden, doch nicht 
der, mit irgend einer Arbeit zu einer bestimmten Zeit 
fertig werden zu müssen. 

Wie sehr ein Termin anderseits die Leistungsfähig- 
keit steigern kann, haben wir noch aus der Zeit der | 
Prüfungen in Erinnerung. 

Diese Steigerung der Willenskraft ist aber verschieden 
von der gesteigerten Energie des Künstlers. Sie ist eine 
registrierende, fertige Daten und Tatsachen aufneh- 
mende, ein Verstehen und Merken gegebener Produkte 
anderer, während sie beim Künstler eine schöpferische 
ist, 

Er hat seinem Werk in jedem Stadium erst abzu- 
lauschen, was es verlangt und dann zu versuchen, zu 
schaffen, im reinsten Sinne des Wortes, bis zum letzten | 
Strich, den er daran macht. Nie weiss er vorher, wieviel 
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Arbeit ihm eine Aufgabe geben wird, weil er sie erst 
wahrend der Arbeit kennen lernt. Wird einer künstle- 
rischen Arbeit ein Termin gesetzt. so wird durch den- 
selben die Verarbeitung jener Erfahrungen, die der 
Künstler während der Arbeit an seinem Werke macht, 
eingeschränkt, wenn nicht gar abgeschnitten. vorausge- 
setzt dass der Termin ein kurzer ist. Der Künstler hat 
ja gewöhnlich die Menge der innerhalb des bestimmten 
Zeitraumes zu leistenden Arbeit aufs äusserste bemessen 
und sich sein Programm zurechtgelegt, muss daher nicht 
nur vieles, was er eventuell noch zum Gedeihen der 
Arbeit unternehmen kónnte, unterlassen, sondern auch. 
sich während der Arbeit oft von selbst ergebende, über- 
raschende, vielleicht sehr wertvolle Momente unbe- 
rücksichtigt lassen und an seinem Programm festhalten. 
Er könnte daher in solch einem Werke immer nur, 
und zwar bestenfalls, die Stufe seines letztvorhergegan- 
genen Werkes erreichen ; es lässt sich aber nur ein Teil 
der bei einem Werke gemachten Erfahrungen auf das 
andere anwenden und der Künstler steht jeder neuen 
Aufgabe wieder als Lehrling gegenüber. Kann er dann 
nicht auch alles das, was er an dem Werke selbst lernt, 
daran gleich verwerten, und so seiner Aufgabe voll- 
kommen gerecht werden, so kann ein bedeutendes 
Werk nicht zustande kommen. Der wahre Künstler fügt 
sich natürlich nicht ohneweiters den feindlichen Ver- 
hältnissen und er b beranstrengt sich eher. als dass er 
‚wichtige Momente ausseracht liesse. 

Anstatt sich an jeder Arbeit zu vervollkommnen, 
wird der immer mit Terminen Kämpfende an jede ein 
Stück seines Lebens hängen, ohne damit besonderes er- 
reicht zu haben. 

Fast nie wird ihm die Befriedigung zu teil, ein ganzes 
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Werk geschaffen zu haben, und damit der Erfolg der 
ihm Kraft zur nächsten Arbeit geben soll; er ist der 
Sklave der Verhältnisse. 

Gegebenes Thema. — Stellt der Auftraggeber eine 
bestimmte Aufgabe, ein bestimmtes Thema, so ist der 
Künstler in einer Ähnlichen Lage wie der Kunstjünger, 
dem zu seiner allgemeinen Ausbildung auch bestimmte 
Aufgaben gestellt werden. Hat der Künstler jene Anla- 
gen und Fähigkeiten, welche die Durchführung der Ar- 
beit erfordert, mit einem Worte; liegt ihm dieses 
Thema, dann ist die Voraussetzung, dass er ein bedeu- 
tendes Kunstwerk zustande bringt, gegeben. Andernfalls 
wird ihm dies nur auf vielen Uniwegen, durch Drehen 
und Wenden der Aufgabe und mit etwas Glück gelingen. 
Er wird dabei aber kaum sein ganzes Wesen ausleben 
und sein ganzes Können zeigen können, überdies bedeu- 
tel diese spekulative und berechnende Tätigkeit auch 
einen Verlust an Energie und Frische, mit welcher der 
Künstler einer Aufgabe gegenüber stehen muss, um seine 
momentanen Eingebungen günstig verwerlen zu kön- 
nen. Er soll den sich immer modifizierenden Anforde- 
rungen gerecht werden können, ohne Angst, dass das 
Resultat, wenn es auch ein anderes werden sollte, als 
das programmgemäss angestrebte, vielleicht der Bestel- 
lung nicht entspreche. Ein Kunstwerk entsteht aber 
nicht allein aus dem Wissen, Können und der Veranla- 
gung des Künstlers. Diese Faktoren müssen erst aktuell 
gemacht werden durch die Stimmung, jene Segen spen- 
dende. phantastisch schöpferische und gestaltende Kraft, 
welche alle Schwierigkeiten spielend überwindet und 
ohne welche die Entstehung eines grossen Werkes nicht 
denkbar ist. Sie ist es, die nur Ausgezeichnetes schafft 
und welche bewirkt, dass jedes Stück. jeder Strich, und 








jede Idee. die sie zeitigt. ein. wertvoller Beitrag zum 
Aufbau des Ganzen ist. Sie hängt aber von einer Menge 
von Aeusserlichkeiten, Zufälligkeiten und Kleinigkeiten 
ab und niemand kann sie gerade dann herbeizwingen, 
wenn er sie brancht, und der Künstler wird bei gege- 
benem Thema wie bei gegebenem Termine mehr auf sie 
zu warten haben als sonst. Wir sehen, je mehr Anfor- 
derungen von aussen her gestellt werden, desto begrenz- 
ter wird die Möglichkeit zur Entstehung eines bedeu- 
tenden Werkes, was ja die Kunstepochen aller Zeiten 
bestätigen. 

Programm. - DieSchwierigkeit, ein gegebenes Thema 
zu bewältigen, findet ihre höchste Steigerung dann, 
wenn der Inhalt eines Werkes und die Art der Behand- 
lung oder auch nur eines von beiden durch ein bestimm- 
tes Programm gebunden wird, ein solches nämlich, 
welches nieht vom Künstler selbst ausgearbeitet ist. 

In diesem Falle würde ein Kunstwerk nur dann noch 
entstehen können, wenn das ganze Programm so wäre, 
wie wenn es der Künstler selbst ausgearbeitet hätte, 
während im andern Falle diese Möglichkeit ausge- 
schlossen ist und nicht einmal die Hoffnungaufden Zufall 
mehr bleibt: es ist also das Entstehen eines ganzen 
Kunstwerkes ausgeschlossen. Der Künstler ist nur mehr 
Mitarbeiter, ausführendes Organ jener Person, welche 
das Programm ausgedacht und dadurch die erste schöpfe- 
tische Arbeit geleistet hat. Er kann hier noch weniger 
wie bei bloss gegebenem Thema, welches seinen spe- 
ziellen Fähigkeiten nicht zusagt. sein ganzes Können 
zur Geltung bringen. er kann nur das rein Aeusser- 
liche, seine technischen Fähigkeiten, seinen dekorativen 
Sinn verwerten. Nur teilweise, und zwar ım Detail, 
wird er vielleicht Gelegenheit haben. auch seine künst- 
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lerischen Empfindungen auszudrücken. Historische 
Gemälde, Denkmäler, etz. etz., liefern hiezu denkwür- 
dige Beispiele. 

Konkurrenzen. — Bei diesen ist immer das Hemmnis 
des Termines sowie das des gegebenen Themas, oft 
sogar das grósste Hemmnis, das des Prógrammes, vor- 
handen. Wiewohl niemand in Abrede stellen wird, dass 
Konkurrenzen ab und zu ganz hervorragende Resultate 
zeitigen — unsere Votivkirche ist ein leuchtendes Bei- 
spiel dafür — so wird doch im allgemeinen bei Konkur- 
renzen fast immer das Schlechteste geleistet. was die 
ganze Epoche zeitigt. Kein Wunder! Beteiligt sich doch 
fast jeder Künstler, der gerade wenig zu tun hat, daran 
und behandelt die Sache als Lotterie, ob er nun für die 
Aufgabe geschaffen ist oder nicht. « Kunst ist Kunst », 
bekommt man da zu hóren, « warum soll ich nicht auch 
einmal so etwas machen »! Zugegeben. Es ist von 
grösster Bedeutung für den Künstler. sich auch einmal 
ausserhalb seines Spezialfaches zu betätigen. Gewiss 
wird er mit erhöhtem Interesse an solch eine Aufgabe 
herantreten und sich an ıhr erfrischen. Aber eine Kon- 
kurrenz ist nicht die richtige Gelegenheit hiezu. Er darf 
nicht vergessen, dass ein anderer, der die Aufgabe 
fachgemäss beherrscht, über viele Momente nicht mehr 
nachzudenken braucht, über die er, der auf diesem 
Gebiete Neuling ist, lange nicht hinwegkommen wird. 
ohne dass ihm ein oder die andere Erfahrung. die Resul- 
tate seines Ueberlegens bestätigen könnte. 

Der Fachmann wird mit dem Verbrauche von Ener- 
gie in einem viel späteren Stadium einsetzen wie er. 
Kann er ihn innerhalb der gegebenen Zeit erreichen? 
Wäre die Idee allein ausschlaggebend, wie der Laie 
zumeist glaubt. so könnte er ab und zu Aussicht haben. 
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Aber die meisterhafte Gestaltung einer Idee gibt erst ein 
Kunstwerk, sie ist dasjenige. was den Künstler vom 
Laien unterscheidet, der ja auch oft künstlerisch empfin- 
det und Ideen hat. aber sie nicht ausführen kann. 
Innerhalb des gesetzten Termines wird der Spezialist 
fast immer das Beste leisten, jeder andere daher nur 
Zeit und Geld an einer Konkurrenz verlieren, wenn er 
auch natürlich viel dabei lernt. Ein Misserfolgdeprimiert 
ihn überdies oft noch nachträglich bei der Arbeit auf 
seinem eigenen Felde. 

_ Während sich der Termin nicht umgehen lässt, würde 
die Schwierigkeit des gegebenen "Themas dadurch ent- 
fallen, dass sich nur solche Künstler an einer Konkur- 
renz beteiligen, welche die jeweilig gegebene Aufgabe 
beherrschen; dies sind eben die Spezialisten des betref- 
fenden Faches und deren gibt es herzlich wenige in 
cinem ganzen Lande. Eine unter diesen, « beschränkte 
Konkurrenz ». hat in gewisser Hinsicht Berechtigung. 
Würde man aber einem derselben, die Aufgabe überge- 
ben, so würde man auf diesem geraden Wege sicher eine 
bedeutendere Arbeit bekommen. als auf dem Umwege 
einer Konkurrenzausschreibung. bei welcher die Bewer- 
ber meist mit einem nicht vollkommen ausgereiften Ent- 
wurfe vor die Oeffentlichkeit treten. Es sollte viel öfter 
als dies meist geschieht dem Künstler überlassen blei- 
ben. Vorschläge zu machen über die Art eines Kunst- 
werkes, welches aus einem bestimmten Anlasse gemacht 
werden soll; die Auswahl wieder ist Sache des Auftrag- 
gebers. Man würde auf diese Weise viel Geld für Preise, 
viel eigene und öffentliche Aufregung, ersparen. Die 
Künstlerschaft eines Landes ist, nach jedem allgemeinen 
Wettbewerbe um genau soviel ärmer, als die aus diesem 
Anlasse geleisteten Arbeiten Zeit und Geld gekostet 
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g, welche eine Konkur- 


renz für die gesammte Künstlersehaft bedeutet und Ein- 


haben: die allgemeine Schulun 


zelerfolge in langen Zeitabschnitten bieten keinen genü- 
genden Gegenwert. Jede allgemeine Denkmalkonkurrenz 
kostet der Künstlerschaft mindestens 40.000 K., wenn 
sich nur 60 Künstler daran beteiligen. Die zwei oder 
drei Preise, im anscheinend hohen Betrage von. sagen 
wir 6000, 4000 und 2000 K. wiegen diesen Verlust 
nicht auf. 

Ferner : was ist faktisch gut, nicht nur relativ; wer 
soll urteilen ? Wer unterliegt nicht dem Einfluss der 
Strömung von heute, von morgen, soweit, dass diese 
seine Ansichten nicht ändert, wer nicht dem, was ein 
anderer sagt? Dazu kommt noch die absichtliche oder 
unbewusste Parteilichkeit des Einzelnen. seine Stim- 
mung. 
vor allem sein Beruf. die Grundlage für seine Anschau- 
ungen. Wer kann daher sagen. dass nicht heute ein 
Kunstwerk angefochten wird, zu dem in hundert Jahren 
alle Welt pilgert? Dem einseitigen kurzsichtigen Urteil 
einzelner Personen. wenngleich der besten seiner Epoche, 


in der er heute anders empfindet als morgen und 


soll sich der Künstler stets unterwerfen und einem. 
Zufallspiel seine Arbeit opfern? Ja noch mehr. Durch 
die Art der heutigen Konkurrenzen werden systematisch 
die Künstler aufeinander gehetzt, nicht immer wird da 
mit den edelsten Mitteln gekämpft. Soll der Künstler zu 
allem Ueberfluss auch noch stets seinen Ruf in die Wag- 
schale werfen ? 1n der Kunst kann nur die viel hun- 
dertjáhrige Kunstentwicklung urteilen. nie die kleine 
Epoche des Schaffenden selbst. 

Man stelle sich nur vor, was aus Michelangelos Mo- 
ses », an dem er 40 Jahre gearbeitet haben soll, gewor- 
den wäre? Ob er ihn so je geschallen hälte. wäre eine 
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Konkurrenz für eine Mosesstatue ausgeschrieben wor- 
den? Wenn man ihm z.B. zugemutet hätte : « Das 
Modell ı : ro ist an einem bestimmten Tage einzulie- 
fern. Die Ausführung des naturgrossen Modelles darf. 
sagen wir, — lange Zeit gegeben — 2 Jahre dauern. 
wieder 2 Jahre später hat die Ausführung in Marmor 
fertig zu sein. Die Jury besteht aus Dem. Dem und 
Dem ». Hätte Michelangelo überhaupt aus dieser Idee, 
wenn sieeinem anderen entsprungen wäre, diesen Moses 
machen können? Kann überhaupt je ein grosses Werk 
entstehen. wenn der Künstler die Idee eines anderen 
ausführt oder Gelegenheitskunst betriebt und sich um 
sein höchstes Gut bringen lässt, aus Begeisterung zu 
einer selbst gefassten Idee zu schaffen? Wenn der 
Künstler seinem innern Drange folgend nach der 
Gestaltung einer Idee ringt und tastet, die ihm Gelegen- 
heit gibt. alles was er empfindet und was er kann, aus- 
zudrücken, wenn sie endlich gefunden ist und erlösend 
und klar vor ihm steht, wenn er dann weiter im Taumel 
einer überglücklichen Stunde oder im tiefsten Schmerz. 
nachdem er oft und oft seine Idee im Kopfe herumge- 
wälzt hat, endlich den Mut findet, eine erste Skizze zu 
machen, wird diese nicht eine wunderbare Vereini- 
gung seines Empfindens und Kónnens sein, eine form- 
liche Offenbarung? Wird er so nicht sein Bestes leisten ? 
Wie ein Heiligtum aber wahrt er diese Skizze.Sie ist nicht 
für andere bestimmt. man kónnte sie zu keiner Kon- 
kurrenz schicken, sie spricht nur für ihn. An sie klam- 
mern sich alle weiteren Ideen und grossen Pläne zur 
Ausführung, bis er sie endlich soweit durchdacht hat. 
dass er an die Ausführung schreiten kann. Kaum macht 
er noch eine zweite Skizze, er will sich die Aufgabe 
nicht verkleinern. Er will sich alle Ueberraschungen 
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bewähren, die jedes einzelne Stadium der Arbeit mit 
sich bringt, zum neuen Ansporn, er will nicht Schritte. : 
er will Sprünge vorwärts machen. Niemand aber soll 
das Werk im Entstehen stören. niemand mit einem 
Wort nur. einer Bemerkung, seine Empfindungen ent- 
weihen. Er selbst weiss was er machen will und was 
seinem Werke noch fehlt. er selbst und sonst niemand. 
Sind nun Jahre, vielleicht Jahrzehnte ernster Arbeit 
über seinem Werke vergangen, sind tausende von Pro- 
blemen, Stimmungen und Ideen daran in Form umge- 
setzt, es stets vertiefend und vervollkommend. steht es 
dann endlich fertig vor ihm,sein Kind, sein eigenes Ich, 
dann ist ein Kunstwerk enstanden, vor dem der Be- 
schauer tatsächlich wie vor einem Heiligtume steht. Hat 
er es hundert und hundertmal gesehen, immer wieder 
zieht es ihn zu demselben hin. das Bild der Erinne- 
rung genügt ihm nicht. Solche Werke bereichern die 
Menschheit, veredeln sie. Was ist gegen einen Moses die ` 
ungezählte Menge der Denkmäler und sonstigen Plas- 
tiken unserer Zeiten der Zeit der Konkurrenzen! Ist 
nicht schade, dass so viel Talent vergeudet wird? 
Können sich denn 60 Künstler auf Kommando an ein 
und derselben Aufgabe begeistern und. ist es: nicht sehr- 
schwer zu erreichen, dass das Werk des Besten darunter . 
ein wirkliches Kunstwerk werde? Die letzten Konkur- 
renzen (geschrieben 1904) sprechen zur Genüge. Die 
wahre Kunstpflege ist die, dem Einzelnen zu ermög- 
lichen. dass er seine Ideen ausführen und sich so ver- 
vollkommnen kann. 

Die Medaille. — Dem Bildhauer, dem Maler, etz. etz. 
steht es übrigens frei, sich ab und zu an Konkurrenzen - 
zu beteiligen oder an gegebenen Themen zu versuchen: 
dann wieder eigene Ideen durchzuführen. Beide Gebiete: 
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sind so gross, dass jede Individualität ein Plätzchen 
findet sich künstlerisch auszuleben: nicht so glücklich ist 
der Madailleur von heute daran. Er hat es fast immer 
mit Gelegenheitsarbeiten zu tun und ist hiedurch den 
Gefahren des gegebenen Themas und des Termines 
preisgegeben. Nur ausnahmsweise kommt er in die Lage, 
ohne Einschränkung zu arbeiten. Es handelt sich über- 
dies noch immer um ein derselben Themen, eineGeburt- 
slags- Hochzeits-. Regierungs-. eine Dienstjubiläums-. 
Ausstellungs- oder Krönungsmedaille, elz ; dazu kommen 
noch die Einschränkungen. welche der Konzeption 
durch die Kleinheit des Formates auferlegt werden. Der 
Termin ist meist so knapp bemessen, dass es dem Künst- 
ler nicht möglich ist, falls ihn die ersten Entwürfe nicht 
befriedigen was bei gegebenen Aufgaben leicht vor- 
kommt, weitere auszuführen. Man weiss wohl bei einem 
Denkmal oder Gemälde. wie lange so eine Arbeit unge- 
fähr dauert, aber bei der in der grossen Kunstwelt so 
wenig bekannten Medaille. glaubt man immer, so ein 
kleines Ding muss ja in eiit paar Wochen fertig sein. 
Bei der engen Grenze, welche dem Wirkungskreise des 
Medailleurs gezogen ist, ist es kein Wunder, dass sich 
dureh Zeiten hindurch die Kompositionen auf diesem 
Kunstgebiete immer und immer wiederholten, nur ver- 
schieden durch den jeweilig gegebenen Stil — der Mode 
in der Kunst — und die individuelle Art des Künst- 
lers. Ferner : wir sind jetzt auf allen anderen Kunst- 
gebieten gewohnt, immer nur Werke von Spezialisten 
zu sehen und es fällt uns nicht ein. bei einem Porträt- 
maler etwa eine Landschaft, bei einem Tiermaler ein 
Kinderporträt etz. zu bestellen oder ein oder den ande- 
ren einseitig zu nehmen, weil er nuv auf seinem kleinen 
Felde Aussergewóhnliches leistet, da jedes Fach noch 





gross genug ist um Vielseitigkeit fodern zu müssen und 
der Spezialismus die Seele des Fortschrittes auf allen 
Gebieten der Kunst, Wissenschaft und des Gewerbes ist. 
Die Medaille dagegen steht noch auf dem Ursprungs- 
standpunkte, auf welchem sich eine Arbeitsteilung noch 
nicht entwickelt hat. 

Die Kunstmedaille, die an keinen Anlass, keinen Ter- 
min und kein Programm gebundene freie Schöpfung hat 
leider noch zu wenig Eingang in das grosse Publikum 
gefunden und es wird heute auf dem Gebiete der Me- 
daille kaum ein selbstständiges Kunstwerk vermutet und 
gesuchl. Gerade die Medaille aber wäre mehr als jedes 
andere Kunstprodukt geeignet, in den breitesten Schich- 
ten Kunstsinn zu wecken und zu fördern. sie, die in 
Jedem aus unvergänglichem Metalle dargestellten Exem - 
plare, obwohl Reproduktion, doch zugleich Original ist. 
Um die wünschenswerte Höhe zu erreichen, müsste die 
Medaille allerdings wie jedes andere wahre Kunstwerk 
vor Allem der Ausdruck künstlerischer Individualität 
sein. Wird es nicht auch einmal interessant sein zu 
schen, wie ein Medailleur sich eine « Salome ». eine 
« Judith ». eine « Palas Athene » heute vorstellt? Wie 
er, dessen Werke wie Bücher in Millionen von Händen 
kommen könnten « Hänsel und Gretel » oder ein 
« Dornröschen ». einen « gesliefelten Kater », einen 
« Struwelpeter » darstellt? Oder wie er freizügig in gan- 
zen Zyklen eine längst verklungene Mythe erzählt ? 
Wie der eine Porträtist die besten Kinderporträts. der 
andere am liebsten Franen-, ein dritter markante Män- 
nerporträls schafft ? Wieder einer die Regierungsge- 
schichte seines Kaisers verewigt, eine Austria schallt. 
klassische oder religiöse Themen bearbeitet, vielleicht 
ein Genre-Medailleur künftigen Generationen in einem 
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Wiener Strassenkehrer, einem Dorf-Nachtwächter. Au- 
tomobilisten. etz. Typen und Kulturbilder aller Art 
überliefert? Oder wie sich noch ein anderer Themen aus 
dem Tierleben wählt und z. B. einem Rennstallbesit- 
zer seinen Sieger modelliert, u. s. f. Unerschöpflich ist 
der Stoff für neue Werke wie auf allen anderen Gebie- 
ten auch auf dem der Medaille und werden erst die heute 
so engen Grenzen der Medailleurkunst durch Spezialis- 
ten weit hinausgerückt sein, dann wird auch auf diesem 
Kunstzweige jeder wahrhaft empfindende Künstler, 
mag seine Veranlagung wie immer geartet sein, ein Feld 
finden, auf dem er sich voll und ganz betätigen kann 
Auch die Gelegenheitsmedaille, welche heute so arm an 
Motiven ist, wird dann auf ein höheres Niveau gerückt 
sein. denn, wie in allen anderen Kunstgebieten so wird 
man dann auch hier mit bestimmten Aufgaben immer an 
die betreffenden Spezialisten herantreten können. Was 
das Historiengemälde in der Malerei. das Denkmal in 
der Bildhauerei ist, wird die Gelegenheitsmedaille dann 
auf dem Gebiete der Medailleurkunst sein. 

Die Porträtmedaille nimmt in der Medailleurkunst 
eine Sonderstellung ein. Wenn sie auch meist Gelegen- 
heitsmedaille ist und sich der Künstler nicht oft selbst 
das Modell wählen kann, so bietet doch jeder Kopf eine 
Menge den Künstler fesselnde Aufgaben. Weiters nehmen 
in gewisser Beziehung eine besondere Stellung jene 
Gelegenheitsmedaillen ein „deren Fertigstellung an keinen 
Termin gebunden ist und jene, deren Ausführung der 
Künstler selbst anregt. In diesen drei Fällen wurde 
daher auch bis jetzt relativ das Beste geleistet. Der her- 
vorragende Medailleur wird sich freilich gleich dem 
hervorragenden Maler und Bildhauer von heute dadurch 
charakterisieren, dass er wie diese trotz all den bemerk- 
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ten: Schwierigkeiten doch immer wieder interessante 
Werke schaflt. | 
Die Gelegenheits- Medaille. — Fast alle Medaillen von 
heutesind Gelegenheitsmedaillen. Der Künstler, welcher 
sich der Medailleurkunst widmet. opfert daher von vorn- 
herein einen grossen Teil künstlerischer Freiheit. Er 
wird von jedem Anlasse herumgeworfen, kaum hat er 
sich mit einer Arbeit in ein bestimmtes Darstellungsge- 
bict einigermassen hincingefunden, so kommt das nächste 
Thema und drängt ihn weit weg vom vorigen, irgend- 
wohin, wo er wieder ganz von vorne anfangen muss. 





Oft und oft wird er gewaltsam auf ein ihm fremdes 
Darstellungsgebiet gedrängt, will er zu einem zum tau- 
sendstenmal bearbeiteten Anlasse etwas Neues bringen. 
Wie könnte er sich je unter solchen Umständen spezia- 
lisieren! Nur die grössten Künstler aller Zeiten haben 
in mehreren Fächern gleichzeitig Erstklassiges geleistet. 

Der Kunstfreund wendet naturgemäss sein Interesse 
jenen Kunstgebieten zu, deren Werke nicht nur im 
engen Rahmen des eigenen Gebietes, sondern überhaupt 
zu den besten ihrer Zeit gehören ; so blieb die Medaille 
bisher abseits liegen. Dem grossen Kunst-Publikum, 
welches für die Arbeit als solche nicht genug Fachver- 
ständnis besitzt, wurde in den bisherigen Medaillen 
selten Gelegenheit geboten, sich für das dargestellte 
Thema zu interessieren und die Medaille blieb ihm 
daher gleichgiltig. Weiss es doch auch heute mit wenigen 
Ausnahmen im voraus, was solch eine Komposition 
ungefähr bietet. Ob jetzt eine oder zwei Figuren, ein 
männlicher oder weiblicher Genius den Lorbeerkranz 
oder das Schild halten, ob die Figuren ganz oder halb, 
nackt oder bekleidet sind, berührt dasselbe begreiflicher- 
weise recht wenig und es bleibt daher das Interesse für 





eine Medaille auf den kleinen Kreis derer beschränkt. 
diean dem Anlasse zu derselben Interesse haben. Ausser 
diesen ist nur noch eine verschwindend kleine Anzahl 
von Liebhabern und Fachmännern, Sammlern, die eine 
Medaille als Kunstprodukt schätzen und so kommt es, 
dass wohl ein Bild oder ein Denkmal die ganze Kunst- 
welt in Aufregung versetzen kann, selten aber eine 
Medaille. 

Eine grosse und schöne Pflicht unserer Zeit wäre es, 
der Medaillenkunst diese Basis zu geben, damit sie sich 
frei entwickeln kann. Vielleicht wird dann auch einmal 
ein « Moses » in der Medaille geschaflen. 


Wien. 


Ruporr MARSCHALL. 
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DAS PORTRAT 
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MONEDA ILLEURKUNST 


SSD DAS URHEBERRECHT 


Wie bekannt zerfällt das Gebiet des Autorrechts- 
schutzes in den Musterschutz und den eigentlichen 
Urheberrechtsschutz, welch letzterer für rein künstle- 
rische Werke in Betracht kommt. Nicht immer wird 
das Werk eines Künstlers zweifellos durch das Urheber- 
rechtsgosetz allein geschützt. Ich habe aber nicht die 
Absicht an dieser Stelle auf die vielen einschlägigen 
Fragen einzugehen, sondern möchte mich bloss mit einer 
des näheren befassen u. zw. der schwierigsten. nämlich 
jener, wie weit durch das Gesetz das Porträt in Plastik. 
Malerei und den graphischen Kunstzweigen. insbeson- 
dere aber in der Medaille geschützt werden kann, soll 


und wird. 
Nach unseren Gesetzesbestimmungen steht das Urhe- 


berrecht und somit auch dessen Ausübung bei einem 
gegen lintgelt geschaffenen Porträt dem Besteller zu. 
soferne nicht zwischen dem Besteller und dem Künstler 
bezüglich der Ausübung der Urheberrechte andere 
Vereinbarungen getroffen wurden. 

Nicht selten kommt es vor, dass verschiedene Künst- 
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ler auf demselben Kunstgebiete das Portrát ein und der- 
selben Persönlichkeit darzustellen haben, wodurch von 
vornherein eine gewisse Üebereinstimmung der Arbei- 
ten gegeben ist. Soll nun das Werk jedes einzelnen als 
ein selbständiges Originalwerk Geltung und Bedeutung 
haben. so handelt es sich darum, die gleiche Persön- 
lichkeit in verschiedenen Auflassungen, verschiedener 
geistiger Charakteristik. etwa in verschiedenen Stel- 
lungen und Anordnungen, etz. darzustellen, also von 
ein und demselben Modelle, auch wenn die Arbeiten zu 
gleicher Zeit entstehen, nach geistigem Inhalte, Kunst- 
richtungen. Individualitäten, künstlerischen Qualitäten, 
Darstellungsarten, etz. etz. verschiedene Typen zu 
schaften. Während nun der Maler niemals mit Hilfe 
eines mechanichen Reproduktionsverfahrens ein Bild 
gemalt wiedergeben kann, sondern es eben neu malen 
muss. stehen heute dem Gross- und Kleinplastiker Mit- 
tel zur Verfügung, sich auf mechanischem oder auch 
chemischen Wege eine bereits vorhandene eigene oder 
fremde Arbeit in beliebigem Materiale z. B. mittels 
Punktierverfahrens oder der Reduktionsmaschine für 
Rundplastik und Relief genau kopieren zu lassen. Auf 
diese Weise ist auch der Medailleur in der Lage. sich das 
Werk eines Anderen z. B. durch die Maschine in jeder 
Grösse und Reliefhöhe reproduzieren zu lassen. ohne 
selbst geistig oder überhaupt schaffend dabei gewirkt zu 
haben. Durch ganz geringe Abänderungen, welche er 
sodann an einer solchen mechanisch hergestellten Repro- 

duktion in wenigen Minuten vornehmen kann. hat er | 
leicht solche Verschiedenheiten mit dem Originale 
geschaffen, welche sogar einem Kollegium von Sach- 
verständigen schon einiges Kopfzerbrechen verursachen 
können, ob nach dem Gesetze ein Eingriff in das Urhe- 
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berrecht vorliegt oder nicht d. h. festzustellen ob die 
neue Arbeit im Verhältnis zur früher entstandenen 
derartige Veränderungen aufweist, wie sie im Sinne des 
Gesetzes erforderlich sind. um den Titel eines neuen 
selbständigen Werkes zu rechtfertigen. Jeder Kopie wird 
natürlich, wenn sie nicht auf chemischem oder mecha- 
nischen Wege allein hergestellt ist. sondern auch mit 
freier Hand überarbeitet wurde. etwas von der tech- 
nischen Eigenart ihres Verfertigers innewohnen, wenn 
dieser sich auch noch so bemühen würde, das Original 
ganz täuschend nachzuahmen. Bei einer unrechtmäs- 
sigen Nachbildung bemúht sich aber der Kopist noch 
dazu, die Spuren des « Kopierens » zu verwischen. 
Wenn man nun noch in Berücksichtigung zieht, wie 
viel bei allen künstlerischen Fragen Empfindungssache 
ist und wie sehr die Empfindungen von auch nur zwei 
Personen oft divergieren, so erklärt sich schon daraus. 
dass auch ein Sachverständigenkollegium, dessen Mit- 
glieder ohne Ausnahme von der grössten Objektivität 
beseelt sind, schwer zu einem einheitlichen Urteile 
über solche Angelegenheiten kommen kann. 

Die Verfolgung von Eingriffen in das Urheberrecht 
kann nur im Wege der Privatanklage durchgeführt 
werden und steht unter Umständen bei einer even- 
tuellen Einstellung einer derartigen strafrechtlichen 
Untersuchung dem Beschuldigten gegenüber dem 
Beschuldiger das Recht der Ehrenbeleidigungsklage zu. 
Den Ausgang einer solchen Aktion wird aber nicht ein- 
mal der objektive Sachverständige, geschweige denn der 
geschädigte und daher nicht unbefangene Verfoiger vor- 
aussehen. Aber nicht nur aus diesem Grunde allein, 
sondern auch weil ja ein eventuell nachgewiesenes 
Delikt für. den Geklagten, der zumeist ein Berufskol- 
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lege ist, den Verlust der Ehre nach sich zieht, sieht 
mancher Künstler von der ihm zustehenden Verfol- 
gung ab. 

Auf dem Gebiete der Porträtkunst kommen Eingriffe 
in das Urheberrecht durch Anlehnungen und Kopien 
und wie alle die Abstufungen benannt werden mögen, 
so oft wie auf keinem anderen Kunstgebiete vor, insbe- 
sondere dann natürlich, wenn es sich um Porträts von 
Persönlichkeiten von allgemeinem Interesse handelt. 
Es kann sogar vorkommen, das der Besteller eines Por- 
träts, dessen Interessen sich ja nicht immer mit denen 
des Porträtisten decken, später einem andern Künstler 
den Auftrag oder doch die Erlaubnis zur Wiederholung 
eines Poträts erteilt, wogegen gesetzlich nichts einzu- 
wenden ist. Ein neue Urheberrechte begründendes 
Originalwerk ist aber eine derartige Arbeit nicht. ($ 37; 
2 Abs.) | 

In § 39 Pkt. ı bestimmt das Urheberrechtsgesctz, 
dass die Hervorbringung eines neuen Werkes unter 
freier Benützung eines Werkes der bildenden Künste 
keinen Eingriff in das Urheberrecht bedeute. Hierzu 
bemerkt Freiherr von Seiller in seinen erläuternden 
Anmerkungen zum Oesterr. Urheberrechtsgesetz: « Der 
Schwerpunkt liegt in den Worten « freie Benützung », 
die an sich verschieden ausgelegt werden können. Da 
man aber von einer freien Benützung eines Werkes 
noch nicht sprechen kann, wenn nur das Sujet oder 
einzelne Motive, an denen ja überhaupt kein Urheber- 
recht besteht, entlehnt worden sind, so wird man hier- 
unter auch noch eine solche Benützung verstehen dü rfen, 
die zwar einerseits die Anlehnung an das benützte 
Werk nicht verkennen lässt, die aber andrerseits 
«so viele charakteristische, dem benützten Werke fremde 
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Züge aufweist, dass mehr als eine blosse Aendrung 
der äusseren Form vorliegt. » 

Da Urheberrechte an Kunstwerken nur durch geistig 
schaffende Arbeit begründet werden, geht das Oesterr. 
Urheberrechtsgesetz auf die durch technische Momente 
bedingten Verschiedenheiten überhaupt nicht ein. 

Gesetzlich erlaubt ist die Wiedergabe von Werken 
der graphischen oder malenden Kunst durch die Plastik 
oder umgekehrt, (& 39. Pkt. 3) was nach Ansicht des 
Freiherrn von Seiller. einer Autorität auf dem Gebiete 
des Urheberrechts. schon ein Durchbrechen des Prin- 
zips, dass der Künstler das ausschliessliche Recht zur 
Nachbildung der inneren Form seines Werkes hat. 
bedeutet. Es werden aber solche, wenngleich berech- 
tigte, neue Urheberrechte hegründende Nachbildungen 
vom künstlerischen Gesichtspunkte nicht als selbstän- 
dige Original-kunstwerke gelten können. 

Vom idealen Standpunkte kann es ja jeder Künstler 
nur mil Befriedigung sehen, wie sein Originalwerk 
kopiert oder frei nachgebildet wird. wie er also seine 
Geistesarbeit von Anderen wieder verwendet findet, 
vorausgesetzt dass solche Arbeiten nicht den Schein von 
Originalwerken erwecken wollen. 

Werke von unbestrittener. unbedingter Originalität 
wurden zu allen Zeiten auf den ersten Blick als solche 
erkannt. und Schwierigkeiten bot von jeher nur die 
Beurteilung der mit Anlehnung an ein bereits bestehen- 
des Werk oder Benützung eines solchen hergestellten 
Arbeiten. Es wäre somit schon ein Regulativ zu sagen. 
wenn eine Arbeit auf den ersten Blick beim Sachver- 
ständigen den Eindruck einer Originalarbeit hervorraft. 
dann ist das Werk aller Wahrscheinlichkeit nach auch 
eine solche, wenn erst bei eingehender Prüfung der 


Details mit Mühe einige Verschiedenheiten zwischen 
einer zu beurteilenden Arbeit und einem bereits bekann- 
ten Werke. welches als Vorbild gedient haben könnte, 
sefunden werden, dann dürfte es sich um keine Origi- 
nalarbeit handeln. In einem solche Falle ist es 1m Inte- 
resse des sich anlehnenden Künstlers gelegen. die Be- 
nützung des fremden Originals wenigstens zuzugeben. 
weil er dadurch dem Vorwurf begegnet, die schópferi- 
sche Arbeit eines Andern oder auch nur einen Teil der- 
selben als seine eigene Leistung bezeichnet zu haben. 
Selbst dann würde aber noch die Rechtsfrage offen 
bleiben. wenn nicht schon vorher die Zustimmung zur 
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Benützung des Originals von der zur Ausübun 
Urheberrechte befugten Person, vor allem korrekter 
Weise die Erlaubnis des Autors des Originalswerkes 
eingeholt wurde. Derartigen Nachbildungen erkennt 
aber auch das Gesetz keine eigenen Urheberrechte zu. 
(987957 Ab.) 

Mit dem Fortschreiten der Kultur hat sich das Moral- 
gefühl und natürlich auch das Rechtsgefühl auf solchen 
Gebieten verfeinert und es wird vielleicht manche 
Handlungsweise, die in früheren Zeiten nicht gerade 
gegen das Gesetz verstossen hat, heute als ein arger Ein- 
griffin fremde Rechte empfunden werden. Diesen ver- 
feinerten Anschauungen trägt auch unser modernes 
Oesterr. Urheberrechtsgesetz Rechnung und es kann bei 
richtiger Handhabung gewiss dem Künstler in jedem 
einzelnen Falle ausreichenden Schutz gewähren. 

Das Urheberrecht hat ebenso Geltung für Schaffungen 
auf dem Gebiete der Porträtkunst wie der freien Koni- 
positionen und es ist dabei ganz gegenstandslos. ob ein 
Porträt in einem Exemplar erschienen oder in ungezähl- 
ten reproduziert -und veröffentlicht worden ist. 
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Münzen werden bekanntlich von Staatswegen ge- 
schützt, so dass der Künstler kaum in die Lage kommen 
kann, seine künstlerische Arbeit auf solchen persónlich 
zu schützen. Vom künstlerischen Standpunkte ist. es 
natürlich ganz gleichgiltig. ob ein Porträt in Medaillen- 
oder Münzenform reproduziert wird. Im übrigen werden 
die Münzen im Urheberrechtsgesetz nicht ausdrücklich 
erwähnt, woraus sich schliessen lässt, dass die auf den- 
selben vervielfältigten Porträts und künstlerischen 
Reverskompositionen vom Schutze des Urheberrechts- 
gesetzes nicht ausgeschlossen sind. 

Auch diejenigen plastischen Werke, welche sieh blei- 
bend an einem dem öffentlichen Verkehr dienenden 
Orte befinden, sind bekanntlich vor Nachbildung in 
Plastik geschützt. (\ 39, Pkt. 4.) Stets dürfen sogar 
solche Werke der Plastik höchstens durch die malende 
oder graphische Kunst nachgebildet werden. | 

Das Gesetz normiert ausdrücklich für alle künstleri- 
schen Schöpfungen die gleichen Grundsätze Es wäre ja 
auch gänzlich unerfindlich. weshalb gerade die Porträt- 
kunst, dieses reiche Gebiet künstlerischer Schöpfungen 
von dem Urheberrechtsgeselz stiefmütterlicher behan- 
delt werden sollte, als andere Kunstgebiete, Wäre dies 
der Fall, dann könnte ja jeder Künstler sich ein van 
einem Andern herrührendes, nach der Natur geschaffe- 
nes Porträt einer Persönlichkeit von allgemeinem Inte- 
resse. ein unter grossen Schwierigkeiten entstandenes 
Originalwerk, welches oft das Resultat einer ganzen 
Reihe ernster Studien gewesen ist. ohneweiters aneignen 
und für seine Zwecke verwenden. Das Urheberrechts- 
gesetz verhindert aber solche unrechtmässige Nachbil- 
dumgen. Dagegen kann eine Reihe von Meistern von ein 
und derselben Persönlichkeit z. B. gleichzeitige Profil- 
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porträts schaffen, wenn sie alle tatsächlich selbständig 
geschaflen wurden, so wird trotzdem jedes einzelne 
Werk in künstlerischer Beziehung grundverschieden 
von dem andern, kurz ein Originalwerk sein. Ja, noch 
mehr : ein und derselbe Künstler kann von ein und 
derselben Persönlichkeit eine Reihe solcher Porträts 
schaffen und jede der einzelnen Typen wird, wenn es 
sich um selbständige Kunstwerke handelt, diese Qualität 
auf den ersten Blick zeigen, neue Urheberrechte begrün- 
den und vom Gesetz als Originalwerk geschützt werden. 
Das Gesetz unterstützt die Schaflung von selbständigen 
Kunstwerken und kann daher auch auf dem Gebiete der 
Porträtkunst nur solchen Werken Urheberrechte ein- 
räumen. Auch nach künstlerischen Anschauungen darf 
ein Porträtist hochstens seine eigene Arbeit variieren. 
die von ihm selbst geschaflenen Porträts als Studien be- 
nützen, niemals aber Arbeiten machen, welche auch nur 
einen Teil jener künstlerischen Charakterisuken zeigen. 
welche dem Werke eines Andern angehören. | 

Eine derartige oder ähnliche Handlungsweise mag ja 
manchmal im Sinne des Gesetzes noch keinen Eingriff 
in das Urheberrecht bedeuten und daher auch noch 
nicht zu ahnden sein, nach künstlerischen Begriffen aber 
muss ein solches Vorgehen bereits als Delikt bezeichnet 
werden. | 

Für das Vertrauen der ganzen Künstlerschaft wäre es 
äusserst wichtig, wenn sich jene Personen, welche einem 
Sachverständigenkollegium in Urheberrechtssachen an- 
gehören, von Zeit zu Zeit eingehend mit der Ueberprü- 
fung des Urheberrechtsschutzes im allgemeinen und 
auch dem der Kunstporträts im besonderen befassen 
möchten. Falls die bestehenden Geselzesbestimmungen 
nieht in jedem Falle als zureichend erkannt werden 





— 203 — 


sollten für einen genügenden Schutz nicht nur der 
materiellen. sondern auch der persönlichen und ideellen 
Interessen der Künstler, müssten diese jeweils eine 
entsprechende Abänderung erfahren, damit jeder ein- 
zelne praktische Fall nach festgelegten Prinzipien erle- 
digt werden kann. 

. Wie bei anderen Prozessen,so wird auch bei Urheber- 
vechtsprozessen meist ein Ausgleich angestrebt und ich 
denke mit Unrecht; nicht für die Parleien, — die sind 
schwer zu überzeugen — aber für die Schulung des 
Rechtsgefühls der Allgemeinheit. 

Im Motivenbericht zum Oesterr. Urhebergesetz, der 
uns einen tieferen Einblick in die Intentionen des 
Gesetzes gewährt, wird betont, dass die Gesetzgebung es 
sich zur Aufgabe stellte, den Wünschen der beteiligten 
Kreise nach entsprechender Befestigung und Erweite- 
rung der Urheberrechte der Künstler Rechnung zu 
tragen. Es ist nicht anzunehmen, dass es der Kommis- 
sion des Herrenhauses und dem Urheberrechtsausschusse 
des Abgeordnetenhauses im Jahre 1895 entgangen sein 
könnte, wenn sich der Schutz des vorliegenden Gesetzes 
nicht ebenso auf die Werke der Portritkunst wie auf die 
freien Kompositionen erstrecken würde. Sollten sich 
aber die Ansichten der beteiligten Kreise. über diesen 
Punkt innerhalb der r5 Jahre. welcheseit dem Inkraft- 
treten des bestehenden Oesterr. Urheberrechtsgesetzes 
verflossen sind, geändert haben, dann müssten gelegent- 
lich einer Revision des Gesetzes die Bestimmungen für 
die Porträtkunst reformiert werden. 

Schliessend möchte ich resumieren : Eingriffe in das 
Urheberrecht liegen beim Porträt dann vor. wenn abge- 
sehen von jenen Aehnlichkeiten, welche durch die 
Darstellung cin und derselben Persönlichkeit von vorn- 
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herein gegeben sind, dem fraglichen Werke eine Reihe 
von sonst nur dem betreffenden Originalwerke anhaf- 
tenden Charakteristiken in der Darstellung zu entneh- 
men sind, was dann umso schwerwiegender zu beurteilen 
ist, wenn nicht beide Werke zu gleicher Zeit und auf 
Grund gleichwertiger Umstände unmittelbar nach dem 
Leben modelliert, gemalt. gezeichnet etz. sind. | 

Es wäre zu wünschen. wenn sich in allen Staaten 
Künstler und Gesetzeskundige mit diesen Fragen befassen 
möchten und gelegentlich vergleichsweise auf dieses 
Thema zurückkommen würden damit man an der Hand 
der Vorzüge und Nachteile verschiedener Urheberrechts- 
gesetze an deren Verfeinerung. Vervollkommung und 
einheitlichen Ausgestaltung arbeiten könnte, um schlies- 
slich zu einem den Errungenschaften der Neuzeit voll- 
ständig angepassten internationalen Urheberrechte zu 
gelangen. 

Wien. 


Ruporr MARSCHALL. б 


Ventajas que puede reportar á la Numismática la 
unificacion y facilidad de las permutas de monedas 
y medallas duplicadas existentes en las colec- 
ciones propiedad del Estado, y la relacion fre- 
cuente entre los Museos de distintas naciones. 


El cambio de las cosas menos útiles por las necesarias, 
fué en todos los pueblos primitivos la causa eficiente que 
hizo surgir en el cerebro humano, la idea de una cosa. 
que representando en si todo género de valor, pudiera 
permutarse por cualquiera otra, capaz de ser justipre- 
ciada. La realizacion de esta idea llegó á constituir el in- 
sustituible elemento de vida social llamado Moneda. 

Este signo de valor comun multiplicado en progresion 
creciente con el transcurso de los siglos, ha tenido la in- 
mensa ventaja de mantener siempre viva en su favor la 
atencion del mundo. pues cuando el cambio del Poder ó 
de las circunstancias del pais le ha puesto fuera del valor 
commercial, le ha recogido la Historia y ha hecho de el 
uno de sus más valiosos auxiliares. Por esta razon la 
moneda puede considerarse como hija inmortal de la 
vida de las naciones, que cuando está en curso es acari- 
ciada por sabios é ignorantes sin distincion, y cuando 
cesa de tenerlo, la ciencia le prodiga sus caricias multi- 
plicadas. 


Las colecciones numismáticas, que desde aquella céle- 
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bre reunida por el famoso Petrarca, han venido como 
marcando el nivel de cultura de sus poseedores, no 
siempre acusan Ignorancia en quienes dedicandose á co- 
leccionar monedas, no reunen los necesarios ejemplares 
para formar una coleccion notable; muchas veces son 
obstáculo para conseguir este fin, ya la falta de dinero 
para su adquisicion, ya las dificultades que las leyes del 
pais ponen á las permutas, que en la vida ordinaria y en 
otro género de cosas resultan tan fáciles como benefi- 
closas. 

No es factible el orillar la primera dificultad para una 
reunion de sabios; pero si puede ser para los mismos no 
solo factible sino fácil, el allanar la dificultad segunda 6 
sea la de estudiar el modo de formar unas bases que fan- 
damenten una ley general y ünica para todos los paises 
civilizados mediante la cual y valiendose del mismo 
principio que dió origen á la invencion de las monedas 
ó sea el cambio mutuo de las cosas menos útiles por las 
necesarias, se consiguiese la formacion de importantes 
colecciones que indistintamente en todos los paises del 
mundo diesen luz bastante para el estudio de la más im- 
portante rama de la ciencia arqueológica. 

No se nos ocultan las múltiples dificullades que 
entraña una ley internacional que satisfaga á gentes y 
paises de lan diversa manera constituidos; y por esto y 
con el fin de esbozar con menos desacierto un proyecto de 
esa ley á que aspiramos, hemos escrilo á nuestros compa- 
neros en el cargo, requiriendo noticias acerca de las leyes 
ó costumbres del pais à este asunto pertinentes. 

Como honrosa prueba de compañerismo, podemos 
decir que casi todos han respondido cumplidamente á 
nuestro deseo y de las respuestas de todos hemos dedu- 
cido esta conclusion que confirma nuestra peticion à este 
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Congreso Numismático : Todas las naciones, sin escep- 
cion alguna, solo dedican al asunto del cambio mutuo de 
monedas duplicadas, un pequeño articulo concebido en 
estos 6 perecidos términos : « Para el cambio de monedas 
duplicadas de los Museos del Estado es necesaria la auto- 
rizacion del Ministro de Instruccion Pública ». 

No puede negarse la alta prudencia que inspira esta 
ley, pero si podemos presentar frente á ella el hecho, por 
cierto bien significativo. de que no obstante esta ley, cas! 
comun á todoslos Museos, el cambio de monedas no existe 
en realidad. Este hecho de la no existencia del mutuo 
cambio de monedas, no puede atribuirse á perjuicios que 
pudiera ocasionar á las colecciones ni á la ciencia numis- 
mática, pues tanto las primeras como la segunda resul- 
tarian con ello grandemente favorecidas; no puede tam- 
poco atribuirse á los encargados de conservar y aumentar 
las colecciones, pues esto seria negar la cualidad más 
esencial que los distingue; tampoco puede atribuirse al 
hecho de que no existan en las colecciones monedas 
duplicadas; pues las mismas leyes prueban lo contrario 
en cuanto de ellas y de su cambio se ocupan. 

No queda pues otra explicacion satisfactoria sobre la 
no existencia del cambio, que las dificultades que surgen 
para cumplir estrictamente lo que las leyes en su pre- 
mioso laconismo exigen. Á evitar este en torpecimiento, 
debe tender el Congreso Internacional de Numismática, 
simplificando trámites, que por las dificultades que llevan 
consigo hacen completamente inútiles los principales fines 
que se debieran conseguir. 

En orden á este punto seria á nuestro parecer conve- 
niente hacer en primer lugar una division de las piezas 
numismaticas duplicadas;..pues al alcance de todos está 
que no puede considerarse del mismo mérito ni con igual 
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aprecio una moneda ó medalla de la que existen solo tres 
ejemplares. que otra de la cual existan cincuenta ó ciento, 
ni tampoco una que sea comun en un pais, con otra de 
dificil adquisicion para aquel Estado aunque para otros 
sea fácil. De gran importancia seria tambien hacer 
distincion entre las diferentes entidades que intenten 
permutar monedas ó medallas duplicadas; por ejemplo ; 

a) Permutas de duplicados entre un Museo nacional y 
otro Museo nacional. 

b) Permutas de duplicados entre un Museo nacional y 
otro Museo de una sociedad legalmente constituida. 

c) Permutas entre Museo Nacional y coleccionista par- 
ticular. 

d) Permutas entre dos coleccionistas particulares, por 
mediacion del Museo nacional respectivo, 

Previas estas aclaraciones, nos parece necesario seña- 
lar alguno de los puntos sobre los cuales puede fijar 
su atencion el Congreso, á fin de que discutidos conve- 
nientemente, sirvan de apoyo para fijar las bases de un 
definitivo Reglemento internacional, á sancionar en su 
dia por el Gobierno de cada pais representado en el 
Congreso y los que terminado quieran adherirse, para 
regular la permuta de monedas y medallas duplicadas. 


1. 


¿Supuesta la aprobacion oficial de la permuta de piezas 
numismáticas duplicadas, seria conveniente intentar el 
cambio cuando en una coleccion existan dos ejemplares 
solamente? 


II. 


¿Cuando en una coleccion existan cuatro ejemplares 
raros y de dificil adquisicion, se podria prescindir de la 
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aprobacion del Ministro del ramo á que pertenece el 
Museo poseedor de estos duplicados, aunque antecediera 
á dicha aprobacion la clasificacion detallada de las piezas 
objeto del cambio, comprobacion y valuación de las pie- 
zas objeto del cambio, comprobacion y valuacion de las 
mismas y el informe favorable del Director Jefe del 
Establecimiento? 
Ut. 

¿Cuando en una coleccion existan más de diez ejem- 
plares iguales cuya adquisicion en otra forma que la del 
cambio sea dificil, ó más de cuatro ejemplares de facil 
adquisicion, podrá el Jefe del Establecimiento oficial 
aprobar por si solo el cambio y hasta realizarlo, con la 
condicion de enviar despues al Ministerio correspondiente 
copia de cuantos antecedentes existan acerca de la per- 
muta realizada? 


IM, 
¿ En que casos podrá el Conservador de una coleccion 
del Estado hacer permutas contando solo con la aproba- 


cion del Jefe superior del establecimiento en que radique 
la coleccion ? 


Ve 
¿ Seria necesario dar publicidad á las operaciones 
esenciales de las permulas? ¿ Caso afirmativo, conven- 
dria crear una Revista dedicada á ese objeto ó seria pre- 
ferible señalar una de las ya existentes que se obligara á 
publicar una seccion de permutas? 


Va? 


¿ Probada la mala fé en algun cambio en el que hubiera 


e, 
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engano, que Tribunal seria competente para exigir la 


correspondiente responsabilidad ? ¿Se estará á las dispo- 


siciones comunes del Derecho internacional privado ose 
establece por el Congreso a priori una sancion obliga- 
toria para todos los adheridos? 


Mil, 


¿Caso de no coincidir en la apreciacion de autenti- 
cidad de las piezas permutadas, no convendria deter- 
minar el modo de nombrar un árbitro d árbitros, que 
decidiesen la cuestion de modo inapelable? 


ҮШ. 


à Convendria obtener franquicia postal y aduanera ó 
segulr la tramitacion por medio de las Embajadas ó Con- 
sulados de cada nacion ? 


IX. 


¿Supuesta la ventaja de un idioma comun, para las 
comunicaciones á que hubiere lugar, cual ha de adop- 
tarse? 

x 


¿Que medios serian los más conducentes para formar 
una Federacion numismática internacional, que pudiera 
no solo facilitar las permutas, sino relacionar á todos los 
numismáticos y procurar desarrollar y aumentar la afi- 
cion á la Numismática? 

El Congreso internacional de Numismática y del arte 
de la medalla con su alta sabiduria y perspicacia, sabrá 
escoger de las ideas apuntadas las más conformes con el 
espiritu de la fundamental : -constituir con todos los 
numismáticos una familia, que con su union y relacion 


RA 
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constante, base de la fuerza, contribuya al adelanta- 
miento de una ciencia tan útil é importante desde el 
punto de vista histórico artistico, adelantamiento al que 
todos debemos contribuir en bien de la cultura interna- 
cional. 


Madrid. 


Ienacio CALVO. М. Ј. ре Linan y HEREDIA. 


Con sumo gusto consignamos nuestro especial agra- 
decimiento á los sabios numismáticos Srs. Dr Eugenio 
Demole, de Ginebra; E. Babelon, de Paris; H. A. Grue- 
ber, de Londres; D' Stenersen, de Christiania; G. Dat- 
tari, del Cairo; C Serafini, de la Bib. Vaticana; y 
F. Alvin, de la Bib. Real de Bélgica, que con sus datos. 
tanto nos han ilustrado, deseando corresponder à su 
carinosa solicitud. 

Museo Arqueologico Nacional de Madrid, r2 de Enero 


de r9ro. 





GER ER SANNITICHE 


DI 


METAPONTO 


Sotto questo titolo vanno comprese alcune monete di 
bronzo, di tecnica e stile rozzissimi, appartenenti al 
sistema semissale. L'officina monetaria di cui provennero 
è quella di Metaponto, sebbene le uniche lettere che vi 
si scorgono, MET, appartengano all’alfabeto osco-sanni- 
tico. Siffatte monete. secondo il Garrucci, dovrebbero 
ascriversi all'ultimo periodo della dominazione sannitica 
nella Lucania. ossia al tempo che intercede fra l’anno 473, 
in cui i Sanniti dominavano a Metaponto, e l’anno 482, 
in cui la città era caduta in potere dei Romani. 

Pare in realtà strano che dalla finezza e maestria dei 
superbi esemplari greci al tipo della spiga, si sia fatto 
così brusco passaggio a monete di stile grossolano e 
mostruoso, che rivelano in tutto la decadenza del buon 
gusto e la rude fierezza dei conquistatori di quell’estremo 
lembo della Lucania australe. 

Le tre lettere che si scorgono sopra i cinque esemplari 
finora pervenutici, non potrebbero designare altra sede 
di provenienza all'infuori di Metaponto, nè dovrebbero 
costituire l'inizio d'un nome personale qualsiasi, com’ è 
parso a qualeuno. Infatti il Reynier (1) che fu il. primo 


(1) Précis d'une collection de méd. antiq. Tav. III, fig. 56. 
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a dare notizia del triente appartenente a questa serie, 
sebbene riconosca nell'epigrafe 1 caratteri sannitici e 
nell'animale impresso sul rovescio un elefante, equivoco 
nel supporre che quel triente fosse stato battuto da qual- 
che città sannitica, dopo il 504, in onore di Metello, il 
quale menò al suo trionfo cento quattro elefanti tolti in 
battaglia ai Cartaginesi. Egli non pensò che l'elefante era 
noto ai Romani fin dal 474, dopo la disfatta di Pirro ad 
Ascoli. | 

Né meno infondato si mostró il Minervini (1), il quale 
intravide nella leggenda MET il nome di qualche duce 
sannita, un Metius forse, nome famoso che spesso si ris- 
contra nei monumenti sannitici, e pensò che l’elefante 
(dato che debba riputarsi tale lo sconciò quadrupede del 
rovescio) dovesse riferirsi ai tempi d’Annibale e delle 
guerre puniche e richiamare lo stesso animale delle mo- 
nete di Capua, Atella, Nuceria, ecc. 

Questo, per ciò che riflette la congettura d'un nome di 
personaggio. Di città, poi, che appartennero al dominio 
sannitico nella Magna Grecia, non ne conosciamo alcuna 
a cui quella leggenda possa riferirsi. Potrebbe pensarsi a 
Metauria, oggi Marro, del versante occidentale della 
Brezzia, creduta patria di Stesicoro (2). Questa città, 
secondo alcuni, era stata costruita da un'antichissima 
colonia dei Chalcidesi; secondo altri, dei Locresi (3). 
Ma di Metauria ci è ignota la storia e sappiamo soltanto 
che fu soggetta lungamente al dominio dei Reggini, nè 


(1) Saggio di osservazioni numismatiche. Napoli, 1856, pag. 74 e seg. ` 

(2) Srepn. Byz.s. vo. Maræupes, dice Medes ixedias, ossia del Bruzio, ove vive- 
vano i Siculi. Metauria è detta anche M:cevreg da Strabone (VI, 256) e Mazav- 
pia da Suida(Lexic. II, s. v0. Zrusiyogos\. Cfr. Pars E. Stor. della Sicilia e della 
Magna Grecia. Torino, Clausen, 1894, pag. 5, n° 1, e pag. 243, n° 2. 

(3) Mézuugos Oo Méruugos é detto Aczsiv xtisux da Steph. Byz., S. ve. cit. Fu 
a Zanclensibus locatum, secondo Solino (II, 71). 
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poté assumere incremento o sviluppo favorevole per le 
disgraziate condizioni dell’aria e del suolo; talche Stra- 
bone ebbe a considerarla come una semplice stazione 
navale. un porto alla foce del fiume Metauro, di nessuna 
importanza 

Altri ha congetturato che le monete in questione pos- 
sano spettare ai Lucani in genere, quando s'impossessa- 
rono di Metaponto, i quali le avrebbero fuse apponendovi 
caratteri oschi, Ma si è obiettato che i Lucani non fusero 
mai monete nelle città da loro conquistate e fecero sempre 
uso dell’alfabeto greco. anche quando adoperarono il 
dialetto proprio; e così scrissero AOYKANOM in osco e 
AYKIANON o AEIKIANON in greco. E quest’uso di tradurre 
nell’alfabeto greco i nomi del dialetto proprio, è comune 
in generale a tutti quei popoli della Magna Grecia presso 
i quali ebbero maggior peso sull’uso della lingua gl’inte- 
ressi politici e commerciali che non gli stessi vincoli di 
razza. Nell'istesso modo che gl'italiei Lucani, per il con- 
tatto con le popolazioni sabelliche dell'interno e con 
quelle greche della costa, adoperarono la lingua propria 
servendosi dell'alfabeto greco, cosi pure 1 Drezzii, distirpe 
indigena, trovandosi a contatto con le città greche della 
costa da loro conquistate, fecero uso di monete con leg- 
genda greca. Lo stesso dicasi degli abitanti di Laus e 
Posidonia quando caddero in potere dei Lucani. 

Il Garrucci (1) sostiene anch'egli che i Metapontini 
trasformati dalla lunga dominazione dei Lucani, dopo la 
ritirata di Pirro, e resi liberi dai Romani, avessero potuto 
emeltere quelle rozze monete. Però nella seconda parte 
dell'opera sua, dimenticando quanto precedentemente 
aveva supposto, afferma che essendo Metaponto, in tempo 


(1) Monete dell Ital. antica, Parte II, PASON 


non ancora determinato, caduta in potere dei Sanniti, 
questi la signoreggiavano ancora nel 482, quando passò 
ai Romani, i quali la trovarono trasformata in sannitica. 
Durante, quindi, il regime sannitico di Metaponto dev 
essersi introdotto l'uso dell aes grave con alfabeto san- 
nilico, fra l'anno 473 ed il 482, ossia fra l'epoca della 
venuta degli elefanti in Italia e quella della conquista di 
Metaponto da parte dei Romani (1). 

L'opinione del Garrucci sembra doversi accettare, seb- 
bene, come osserverò in seguito, il limite ch'egli stabilisce 
per la fabbricazione di quelle monete, possa estendersi 
anche a dopo la conquista dei Romani. 

Passiamo, intanto. alla descrizione degli esemplari 
conosciuti dell’officima monetaria di Metaponto, la quale 
descrizione appare sino ad oggi molto incerta e confusa : 

I. — Bifronte giovanile imberbe; a destra l’iscriz, 
MET in carattere sannitico. 

R. Elefante volto a sin., sul cui dorso è una figura 
distinta di uomo, in atteggiamento coricato, certamente 
quella del conduttore. All'esergo é la nota del triente. 





L'esemplare descritto dal Garrucci (2) é quello kirche- 


riano, del peso di gr. 28.65, che suppone l'asse della 


(1) Саввосог. 1, p.135. 
(2) Op. ci Part, L, probe, Tay, LXVI m. $5 


ns 
ME 


seconda riduzione, cioè il quadrantario. Un altro esem- 
plare da me osservato nelle collezione Strozzi, recente- 
mente venduta, pesava precisamente un grammo di più. 
È curioso come il ch. estensore del catalogo di quella 
collezione (ved. p. 30, n. 463) siasi indotto a dubitare 
che la moneta possa appartenere agli Etruschi. In 
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questo secondo esemplare si scorge chiaramente, come 
ho detto, la figura distesa sul dorso del quadrupede, 
mentre il Garrucci, dietro fallaci apparenze, aveva rite- 
nuto trattarsi d’una vittorietta. La leggenda dell'esem- 
plare strozziano è evidente, mentre nel Garvucci è travi- 
sata in MET, a caratteri latini. rimanendo anche 
incerta le forma della m, che non appartiene all'alfabeto 
latino. 


II. — Testa di Ercole coverta della pelle del leone, 
volta a sin.; dietro, nota del sestante e davanti la mede- 
sima Iscrizione. 





Big. 2, 


R. Elefante gradiente a sin., col conduttore coricato 
sul dorso (già confuso con la vittorietta). Dei tre esem- 
plari descritti dal Garrucei, quello trovato nella campagna 
di Sepino é di gr. 18.70. Liscrizione del dritto, molto 
confusa, probabilmente è la stessa dell’ esemplare pre- 
cedente, in lettere sannitiche e non romane. come appa- 
rirebbe dal disegno del Garrucci. 


aa 
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Questi inoltre giudicó per capigliatura abbondante 
quella che invece non è che la pelle del leone. Infatti 
altri due esemplari, che pure ho osservati nella collezione 
Strozzi (Cat., n. 464, 465), hanno evidentemente la 
testa di Ercole nel dritto, accompagnata dalla nota del 
sestante. Nel rov. si scorge il solito elefante, e all’esergo 
la stessa nota del valore (peso, gr. 22.95). 


III. — Testa barbata a dr. 


R. Elefante a dr., coronato dalla Vittoria, secondo ` 


il Garrucci. Anche qui probabilmente è scambiato il 
conduttore con la Vittoria. Non si cita il peso (1). 





Big. 3, 


IV. — Testa barbata a dr.; dietro MET in lettere 
sannitiche. 

H. Quadrupede incerto a sin.; e sopra, nota di 
sestante. 
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Fig. 4. 


- 


Il rovescio di questo quarto esemplare, per lo stile as- 


(1) Garruccl, Ivi., n. 5. 
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sai rozzo, si presta a dubbia interpretazione. Quale sia 
lo sconcio animale rappresentatovi, è difficile indovinare. 
Il Minervini (1), esaminandone attentamente le forme 
nell' esemplare napolitano, di cui abbiamo riprodotta 
la figura, trovò che le conformazione della testa e l'unghia 
perfettamente visibile, a suo credere, in tutti e quattro 1 
piedi, lo fanno senza dubbio determinare per una cerva. 
Credette pure di vedere sotto il capo abbassato le tracce 
d’un putto, e corse col pensiero al mito di Telefo allattato 
dalla cerva, che presso a poco, nella identica posizione, 
si scorge in alcune monetedi Capua. Potrebbe benissimo, 
egli soggiunge, trattarsi d’un rozzo conio dell antica 
Capua, dovuto propriamente all’ arte sannitica, senz” 
alcuno influsso d’arte greca. Ove mai, conclude, potesse 
scorgervisi un elefante, come nelle monete dell’ istesso 
tipo, converrebbe pensare ad Annibale ed alle guerre 
puniche, richiamando l’elefante delle medaglie di Capua, 
Atella e Nuceria. Il Garrucci ravvisò nel quadrupede 
indeterminato, come avea fatto nei tipi precedenti, un 
elefante, per quanto rappresentato in più barbaro stile. 
Non saprei che congetturare al riguardo, anche perchè 
affidato ad un semplice disegno dell’ esemplare. 
— Parmi, tuttavia, ai due giudizi precedenti potersi 
opporre una circostanza di non poco rilievo e di assoluta 
evidenza, qualunque voglia essere l'esattezza del disegno. 
Parlo, cioè, della testa dell’ animale in attitudine di 
respiciente a sinistra, quasi in atto di leccarsi (gesto non 
comune all’ elefante). Quell’ atteggiamento di cui non 
può dubitarsi, risultandoci tanto dal disegno del Miner- 
| vini quanto da quello del Garrucci, mi fa sospettare che 
siamo in presenze d'un bove, piuttosto che d'una cerva 
o d'un elefante. 


(1) Sacco, cit., pag. 74 € seg. 
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Lo scambio tra bove ed elefante & facilissimo e si 
| presta al concetto assai confuso che ebbero gli antichi di 
questi due animali. Presso gli orientali, infatti, valse il 
costume di chiamare buoi gli elefanti e tutti gli animali 
di corporatura più grossa, adattando, secondo il comune 
istinto degli uomini, i nomi d’animali noti a quelli che, 
possedendone qualche rassomiglianza, non si trovavano 
ad avere un proprio e particolare nome. Per ciò che spetta 
al Romani, essi vi applicarono un aggiunto e chiamarono 
gli elefanti boves lucae, per dire lucantes o lucanos, 
perché veduti per la prima volta nella Lucania (1). Plinio 
dice : « Llephantes Italia primum vidit. Pyrrhi regis 
bello et boves lucas appellavit in Lucanos visos anno Vrbis 
CCCCLXXII, Roma autem triumpho septem annis ad 
superiorem numerum additis » (2). Alcuni sostengono 
che ciò dipese dal fatto che i buoi della Lucania erano 
di corporatura gigantesca e perciò più vicini alla misura 
enorme degli elefanti e dello stesso colore fosco (3). Che 
nelle nostre monete sia stato sostituito il bove lucano o, 
meglio, il bufalo all’ elefante, potrebbe desumersi da due 
circostanze : 

re Che tra i Romani non si ebbe conoscenza di bufali 
così fatti prima di quell’ epoca; 

2° Che tra i bufali e gli elefanti correva, presso gli 
antichi, una somiglianza manifesta. Anzi la voce bubalus, 
usata per dinotare quello che oggi chiamiamo il bufalo, 


(1) Varr. Ling. lat., VI, 3, riporta una variante assurda, seconda la quale 
Lucas sta per Lybicus, e si decide per l’opinione, più assurda ancora, che 
questa parola derivi da lucere (Cfr. ScaLic., in not., ad Varr.) 

(2) Prin. H. N., VIII, 6. Cfr. anche Luci. ap. Nonn., IV, 349. — Lucrer., 
V, 1301. — Six. IT., IX, 573. 

(3) Cfr. Puur. Pyrrh., XVI, XVII, XXI. — Just. XVIII, 1. — FRONTIN. 
Stratag., II, 3, 21. — VEckr. Milit., III, 24. — Eurror. Brev., II, 14. — 
SENEC. De brey. vit., 13. — FLOR. I, 18. — Pausan. l, 12, 4. 


E 
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presso gli antichi aveva significato di altro animale che 
sta di mezzo, per forma, tra il cervo ed il caprone (t). 
E che tra il bufalo e l’elefante vi sia somiglianza di fat- 
tezze, è chiaro anche da questo, che gli Arabi chiamano, 

con voce promiscua, 4likhaban tanto Pelefante che il 
bufalo. 

E da pensare, dunque, che presso gli antichi, a coloro 

a cui erano ben noti gli elefanti e poco o nulla i bufali 
lucani, abbia potuto venire in mente di applicare il nome 
degli elefanti ai bufali medesimi. Così Filostorgio (2) 
chiamava Z'auroelephantes certi strani animali apparsi 
in Roma dai paesi del Mezzogiorno, quod genus quoad 
caetera omnia bos maximus est, corio vero et colore 
elephas ipsaque adeo magnitudine, Questi tauroelefanti, 
che Filostorgio descrive, io penso sieno stati appunto 1 
bufali lucani. 

E, dunque, sotto ogni aspetto verosimile che la rozza 
. ed incerta figura animalesca del sestante metapontino sia 
quella del bufalo lucano otauroelefante. Qualche analogia 
con questo animale potrebbe avere il toro respiciente degli 
stateri di Sibari, il quale aveva lo stesso colore fosco e 
forse era una medesima cosa (3). 


V.— Ai sopra descritti esemplari fusi è da aggiungersi 
E 
i] seguente, non fuso, ma coniato e finora inedito. Esso 
proviene appunto dalla Magna Grecia e fa parte della 
mia collezione : 
Testa di Ercole a sin., e nota dell’oncia. 


(1) Ved. BocHanT SAM. Hierogoicon, Part. I, lib. II, p. 250 (Lugdun. 
Batav. 1712). 

(2) Ap. BocHarr cit., pag. 251. 

(3) PLin. XXXI, 9. « Theophrastus in Thuriis Crathin candorem facere, 
Sybarim nigritiam bobus ac pecori ». Cfr. Hesycu. (III, 2) : « Sia, ici Peyo 
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тулу. De Tu TAOS NUTRY TL VOUT ND. 
U CH í ` 


re 


R. Figura incerta d’animale; a fianco, leggenda 


MET in lettere sannitiche. Peso, gr. 10 1/2, 





Questo esemplare dell'oncia sannitica rientra pure nel 
sistema dell'asse quadrantario, come tutti gli altri pezzi 
fusi della serie sopra descritta, sebbene rappresenti il 
peso quasi massimo di quella frazione. 

L'incerto animale scolpito sul rovescio, avente la coda 
biforcata, parrebbe rassomigliarsi all'ippocampo di aleune 
monete degli Etruschi (1); e si può spiegare con l’influenza 
che questi popoli esercitarono sui Sicelioti in genere: più 
specialmente. con le relazioni più recenti che corsero fra 
gli Etruschi ed i Sanniti, poco precedenti alle caduta di 
Volsinii (265 a. C.) ed alla venuta di Pirro. 

Non va dimenticato che la testa rozza e barbuta che si 
scorge sul dritto di questa moneta e cosi pure sugli 
altri pezzi della serie fusa, è appunto la testa dell'Er- 
cole sannitico. E si ha ragione della presenza di questa 
divinità, riflettendo come i Sanniti la consideravano 
simbolo della forza e ad essa accordavano quella stessa 
importanza che i Romani attribuivano a Marte. 

Anche sulle monete dei Sanniti Peripoli-Pitanati si 
scorge il tipo di Ercote d’Eraclea; ed è noto come i Ro- 
mani, nella guerra del 305 a. C., tolsero ai Sanniti il 


(1) Garrucci. Op. cit., Part. II, tav. LXXI, 27, 28, 29, 30; LXXIII, 33. 
SAMBON, 24. 
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simulacro della loro maggiore divinità. ossia la statua 
colossale di Ercole, che situarono nel Campidoglio (1). 

La presenza dell'elefante su queste rozze monete san- 
nitiche, tolta da alcuni come punto di partenza per 
rimandare la fabbricazione di esse ad un periodo poste- 
riore alla venuta di Pirro, non offre, a mio credere, un 
criterio sicuro in ordine all’epoca. A riguardo del quadrila- 
tero britannico con la figura dell'elefante, qualcuno aveva 
sostenuto come l’elefante poteva esser noto ai greci-ita- 
lioti anche prima della venuta di Pirro (2). 

Comunque vogliasi congetturare su questo punto, a me 
sembra poco verosimile che i Sanniti avessero potuto. 
nel momento della loro conquista, coniare monete a 
Metaponto, città da essi non solo occupata. ma distrutta. 
Strabone afferma che Metaponto era scomparsa appunto 
per opera dei Sanniti (3). Ora non è lecito ritenere che 
i conquistatori d’una città, dopo averla distrutta, ab- 
biano potuto pensare subito dopo a stabilirvi un’oflicina 
monetaria. Vero e che Plinio (4) attesta come Metaponto 
esisteva ancora a'tempi suol, in contradizione di quanto 
Catone aveva precedentemente affermato, che cioè la città 
era stata distrutta circa due secoli innanzi. Ma ‘quanto 
poco attendibile sia la testimonianza di Plinio in questo 
caso, altri ha già efficacemente dimostrato (5). Va piut- 
tosto rilevato il fatto, che mentre Catone considera 
Metaponto come distrutta due secoli innanzi a lui, 


(1) Liv, IX, 44, 16. 

(2) Crierict G. L'Aes signatum dei due versanti dell’ Appennino. Reggio 
Em., 1876, p 18 e seg. n° 33. — Cfr. anche, sulla venuta degli elefanti, 
ArmanpI P., Histoire militaire des éléphants depuis le temps les plus recu- 
lés jusqu'à l'introduction des armes à feu. Paris, 1843. 

(3) SrRas. VI, p. 204 C : « e. ¿pavizOy (Meraróoricy) Puro Ухушт@у D. 

(О) М.І, 98. i ; 

(5) Pais E. Stor. d. Sicil, e della Magna Grecia, lvi., p 546 e seg. 
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agelunge la circostanza che appunto nell'epoca sua Anni- 
bale, Tae nel paese dei Brezzii, aveva tratto seco 
tutta la popolazione metapontina, er la città 
vedova d’abitanti (1). Il che sta a significare che dopo la 
distruzione compiuta dai Sanniti, Melani e potente 
città non erano rimaste che scarse reliquie d’abitatori. 

E noto, d’altra parte, come i Sanniti non ebbero mo- 
neta vera e propria per tutta l'ampiezza del loro terri- 
torio e che essi adottarono, tutt'al più, i tipi della 
Magna Grecia, rimpiazzati in seguito da quelli della 
Campania-(2), se si eccettuino l’unico e raro bronzo 
d’Aquilonia, imitato del resto dai popoli circostanti della 
Campania, e la monetina d'argento col motto XAYNITAN, 
ch’è moneta d’alleanza, coniata probabilmente a Taranto. 
Avrebbero essi mai potuto emettere, in circostanze vera- 
mente eccezionali, monete col titolo d’una città conqui- 
stata e distrutta? 

L'adozione del sistema librale fa pensare piuttosto 
che queste rozze monete avessero potuto aver corso qual 
che tempo dopo, non fra i Sanniti conquistatori, ma fra 
i Metapontini medesimi trasformati in Sanniti dopo la 
conquista romana del 482 e dopo avere ereditati i cos- 
tumi, la lingua e le attitudini di quei popoli. Ciò peraltro 
dovette accadere non molto oltre l’anno 485, epoca in cui 
cominciò a coniarsi l’asse sestantario. Vero è che nel 
primo periodo delle loro vittorie i Romani non imposero i 
loro sistemi alle nuove popolazioni, tanto più se si consi- 
dera che, durante le ultime invasioni sannitiche, quasi 
tutte le città della Magna Grecia risultavano un miscu- 
glio di genti aggruppate, appartenenti a stirpi e nazio- 


(1) Liv. SSVI 21; 
(2) MomaseN-Bracas. Hist. de la monn. rom., I, p. 168 e seg. 
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nalità diverse e fra esse, come a Napoli, a Reggio, a 
Turio, predominava l’elemento sannitico, che non era 
tanto facile a sradicare. 

I Romani, com’ è noto, non furono contrarii, più che 
tanto, ad accordare ai popoli conquistati, con una specie 
di apparente autonomia, anche l’uso di certe prerogative. 
E fra queste va notata appunto quella della monetazione 
che seguitò ad avere carattere nazionale ed indipendente 
per molto tempo, fino a che, per effetto di lenta e graduale 
trasformazione, non venne ad assimilarsi coi sistemi pre- 
valenti in Roma (1). 


Sulmona, 10 gennaio 1910. 


GıovAnnı PANSA. 


(1) Ctr. Mounsen-BLacas, cit., III, 193. 
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ШАШ INEDIT DE SYRACUSE 


Après les études classiques de M. Head et du comte 
du Chastel de la Howarderie sur la numismatique de 
Syracuse, il est bien rare qu'on puisse indiquer une pièce 
nouvelle dans la série monétaire de cette ville. C'est avec 
d'autant plus de plaisir que je me permets de soumettre 
au Congrés le médaillon suivant. 





Droit. Tête d'Aréthuse à gauche ; ses cheveux sont re- 
tenus en avant par un double bandeau orné d’un cygne, en 
arrière par une sphendoné; quelques mèches s’echappent 
de dessous le bandeau et dela sphendoné; la nymphe porte 
une petite boucle d'oreille et un collier de perles ; autour 
de la tête sont groupés quatre dauphins. XYPAKOXI... 

Revers. Char de course trainé par trois chevaux galo- 
pant à gauche; l'aurige est une femme habillée d’un 
long vêtement, tenant les rênes des deux mains et un 
fouet de la main droite. Au-dessus des chevaux vole à 


ie = 


droite Niké, qui s'appréte à couronner l'aurige. Le che- 
val du milieu se cabre. celui de droite tourne la lête vers 
lui. A lexergue, un dauphin à droite et une écrevisse 
à gauche. 


Argent. 30 millimëtres. 24,05 grammes. 


La pièce porte au droit un léger double coup de frappe 
sur le dauphin placé en face du front de la nymphe; ce 
méme coup a un peu aplati l'inseription ; au revers, les 
traces d'un double coup se voient sur la téte de l'aurige 
et sur celle de Niké. Le flan a un peu éclaté d'un côté. 
Sur la tranche se trouvent les renflements caractéris- 
tiques des monnaies siciliennes. Les Lypes du droit et du 
revers sont disposés obliquement par rapport lun a 
l’autre. La pièce est recouverte d’une patine foncée. 

Comme style, elle se rapporte à l'époque la plus bril- 
lante de l'art à Syracuse (405-345 avant J.-C.). Par mal- 
heur, le médaillon n'est pas signé, mais le nom du gra- 
veur se devine facilement. 

La ressemblance des types du droit avec le n° 75 de 
la planche 7 et du revers avec les n° 93 et 94 de la 
planche 8 du comte du Chastel est frappante (comparez 
également : Weir, Künstlerinschriften der sicilischen 
Münzen, pl. ILI, n 5-6; Forrer. Notes sur les signa- 
tures de graveurs sur les monnaies grecques, р. 131 etc., 
pl. IV). Ces numérosappartiennent au poincon d'Euclei- 
das ; aussi ne peut-il y avoir de doute que mon médail- 
lon ne soit l’œuvre du même artiste. 

La conservation de la pièce est irréprochable ; il faut, 
par conséquent, admettre qu'elle n'a rien perdu de son 
poids primitif. C'est un fait avéré que dans l'antiquité 
même les pièces émises en qualité de médailles comme- 
moratives étaient toujours en relation avec le système 


m 


monétaire de l’époque. Le poids de 24,05 gramnres 
évoque naturellement l'idée de six drachmes, mais de 
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fait il estun peu trop faible pour représenter cette valeur 
(26,28-25,80 grammes) ; par contre, il correspond exac- 
tement à 28 litres (24.36-24.08 grammes) (1). Le poids 
de 28 litres — de méme que celui de 6 drachmes — 
ne s'est pas encore rencontré, à ma connaissance, dans 
la numismatique de Syracuse. Au HI’ siècle avant J.-C. 
il se serait parfaitement intercalé entre les multiples de 
4 litres (on connaît jusqu’à présent des pièces de 4, 8, 
12, 16, 20, 24 et 32 litres; v. Heap, Num. chron., 1874, 
p. So, et Hist. Num., pp. 161-164). 

Mais même au [Ve siècle il est possible d'admettre que 
pour une pièce d’un type tout à fait particulier, frappée 
pour une occasion évidemment exceptionnelle, on ait pu 
avoir adopté un poids insolite, mais qui néanmoins se 
raccordait au système monétaire en usage, 

A quelle occasion la pièce a-t-elle été émise ? Cette 
question, je le crains, ne pourra jamais recevoir une solu- 
tion satisfaisante. On peut toutefois supposer avec beau- 
coup de vraisemblance que, de même que les déca- 
drachmes de Syracuse étaient généralement frappés en 
souvenir de jeux publics, mon médaillon doit se 
rapporter à une victoire quelconque, remportée aux 
courses par un citoyen de cette ville. Il se peut que, pour 
une raison ou une autre, le vainqueur n'ait eu cette fois 
que trois chevaux à son char, au lieu de quatre qui 
représentaient l'attelage ordinaire, et que cette particu- 
larité, ayant spécialement arrété l'attention publique, ait 


(1) Le poids théorique de la drachme euboique est 4,366 grammes, et 
de la litre sicilienne — 0,87 grammes (Hinr, Handbook of Grek and Roman 
Coins, p. 224); mais, en réalité, les pièces les plus lourdes dépassent rare- 
ment les poids respectifs de 4,3 et 0,86 grammes. 
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ete immortalisée sur la médaille frappée pour ce cas. On 
peut également émettre la supposition que nous avons 
devant nous non pas un nouveau type, mais une simple 
erreur de graveur. Cette hypothèse, qui paraît d’abord 
tout à fait plausible, doit néanmoins, je crois, être rejetée. 
vu le poids inusité de la piéce. 

Il n'est pas inutile de noter en méme temps, que le 
type du trige n'est pas tout à fait inconnu à la numisma- 
tique antique. Il se rencontre, par exemple, sur les 
didrachmes de Teanum Lidicinum, en Campanie, frap- 
pés au commencement du II siècle (v. Samson, Les 
monnaies antiques de l'Italie, p. 371-375). 

Reste la question de l’authenticité du médaillon ; elle 
est particulièrement intéressante, à cause dessingularités 
de la pièce, qui, naturellement, doivent faire naître 
quelques soupçons. Personnellement, après un examen 
minutieux, je la crois bonne; c’est également l'opinion 
unanime des conservateurs du musée de l'Ermitage, 
MM. de Markoff, Retovsky et Pridrik, ainsi que des 
autres numismates de Saint-Pétersbourg, auxquels j'ai eu 
l'occasion de lamontrer. Le défunt M. Giel, dont le juge- 
ment en cette matière était très sûr, s'est également 
exprimé d’une manière catégorique dans le même sens. 

Comme preuves matérielles de son authenticité, je puis 
alléguer le style et l'exécution, qui sont tout à fait 
antiques et correspondent parfaitement au travail des 
artistes de Syracuse vers le milieu du [Ve siècle avant 
notre ere. 


Saint-Pétersbourg. janvier 1910. 


D. YAKOUNTCHIKOFF. 


THE ORIGINAL SIGNIFIGANGE 


OF THE 


INSCRIPTION ON ANCIENT COINS 


Elsewhere I have drawn attention to the elose associa- 
Lion that can often be traced on Greek coins between the 
inscription and the characteristie) type or ragdonuov of 
the responsible authority, and have suggested that 
the former was originally nothing more than an inter- 
pretation or transliteration of the latter (1). On the 
oldest coins of Phocaea, for instance, the initial ® 
is merely complementary to the « canting badge » of 
the seal; it has no connection with any such word 
as carp understood. It may be interesting to ap- 
proach the question from another side, and to see whether 
any evidence in support of the hypothesis can be gleaned 
from the actual legends. The following notes may possi- 
bly supply sufficient material to provide the basis for a 
fruitful discussion. They cannot claim to be at all 
exhaustive, or indeed to do more than bring together 
some of the better known facts regarding the most typi- 
cal forms. Unfortunately there are very numerous cases 
where abbreviation renders ambiguity inevitable. Thus, 
to quote but a single example, YEAH on the coins of 


(RGO. Tres, pp. 127 Е. 


— 932 — 
Velia may not improbably be the nominative of the name 
of the city ; but we cannot definitely cite it as such, 
since it may also represent the genitive 'Yeazov, which 
becomes normal on later specimens. 

The oldest coin legends, in so far as they are single 
words, are either substantives or adjectives. If they are 
substantives, they are the names either of individuals or 
of places or of peoples. Taking individual names first, 
and excluding the names of magistrates as irrelevant to 
the present enquiry, we find that these are in the nomi- 
native rarely, in the genitive more usually. It may seem 
that the easiest way of accounting for the use of the 
nominalive is to assume that some such obvious verb as 
Eydoatey was understood, the sense being « So-and-so 
struck this coin ». But there are difficulties. In the first 
place, we cannot separate the nominative of individual 
uames from the nominative of place names. Any explana- 
tion that suits the one must suit the other, and in Greek 
an expression like « Such-and-such a city struck this 
coin » would surely have been inadmissible. In the 
second place, the nominative and the genitive of indivi- 
dual names must have an identical reference. In other 
words. we must either associate both with the coin or 
associate both with the type. That is proved by the fact 
that TETAX HAONEON BAYXIAEYX and TETA BAXIAEQX 
HAQNAN are employed indifferently, under precisely 
similar circumstances, on the money of one and the same 
king (1). It is, therefore, highly important to try and 
determine the real meaning of the genitive, And here 
some approach to certainty would appear to be possible. 

The oldest of all coin inscriptions is the famous 


(1) B. M. C. Macedon, etc., p. 144, n** 1 1. 
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Devos (or Ф2ууос̧) ёр) отра оп an electrum stater that is 
generally attributed to Ephesus. M. Babelon’s apt cita- 
tion of the legend on a contemporary seal, Oepsios ¿pul 
caus * uh ue avovve, « Tam the signet of Thersis; open me 
not », proves conclusively that the coin inscription can 
only mean « Tam the badge of Phanes ». It isa natural 
inference that, on archaic coins at all events, the geni- 
tive of a personal name, when standing alone, is to be 
taken as governed, not by orar or vógos, but rather by 
iui, or its equivalent, understood. The occasional 
appearance of the nominative ereates no difliculty : it is 
analogous to the modern practice of using a man's name 
and crest side by side, as on eighteenth century book- 
plates. Nor is the evidence limited to archaic coins; 
KOTYOX XAPAKTHP on a piece of the first century B. C. 
cannot be translated otherwisethan as « the mark or type 
of Cotys ». Three hundred years before Cotys, however, 
another Thracian dynast, Seuthes I, had made use of a 
formula which shows that, after the striking of money 
had become common, a different significance was some- 
times given to the genitive case. On his coins we find 
the remarkable inscriptions XEYOA KOMMA and XEYOA 
APTYPION. Had xóupa alone occurred, it might concei- 
vably have been interpreted as referring to the stamp or 
type, as sfiua and yapaxrre necessarily do. This, howe- 
ver, is forbidden by the parallel use of doydoiov. The last 
named word did, of course, signify a piece of money and 
it could in this sense be used in the plural (1). But it is 
more than doubtful whether the same holds good of 
xóppa. I know of no example of xóuuara meaning coins, 
On the whole, it seems very unlikely that xóuua and 


(1) Aristophanes, Aves, 6oo. 


one 


doyvprov refer to the particular coins on which they occur, 
as stamp or zouge would have done. It is much more 
reasonable to take them collectively as meaning «coinage» 
— that is, a quantity of coins similarly stamped. Profes- 
sor Hardie of Edinburgh University, whom I have con- 
sulted on the linguistie aspect of the question, reminds 
me that even vóusopa could be so employed as in the 
« regale nomisma Philippos » of Horace (1). Though 
Horace wrote Latin, the parallel is pointed enough. 

So far we have been dealing with personal names only. 
But, as has been already pointed out, place names are 
strictly analogous. Principles that apply in the one 
case must be expected to apply in the other also. And. 
when we come to serutinize the facts on which any 
sound interpretation must rest, we find that they are 
identical in character, Place names, like personal names, 
may be either in the nominative or in the genitive. The 
only difference is that the relative frequency of the two 
cases is inverted. Against a long list like TAPAY. KYME, 
PETION, PISTEAIA, OPPA, AKPATAS, KATANE, l'EAA, 
HIMEPA, DANK\E, HANOPMO2, IIYEOEZ and so on (2°, 
one can only cite a few examples such as AKPATANTON, 
FEAAX (3), YBAAE METAAAE, and AINEAX (4). Here 
again, it may be noted, nominative and genitive must 


(i) pst. ОЕ т, 934. d 

(2) Some of the legends here cited, TAPAY and KYME for example. are 
generally believed to be personal names descriptive of the type. But they 
must at least sometimes be the city-name. See Regling, Terina, Anm. 22 
and 64. 

(3) TEAAY is usually supposed to be the name of the river in the nomina- 
tive and to be descriptive of the type. But the manner in which it alternates 
with FEAA (See B. M. C. Sicily, p. 68), and the analogy of AKPATAX and 
AKPATANTOS seem conclusive as to its having been originally the genitive of 
the city-name, whatever significance it may subsequently have assumed. 

(4) See B. M. C. Macedon, etc., pP: XLI. 
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have an identical reference, for it is impossible to draw 
any distinction between the circumstances under which 
one finds AKPATAY and TEAA, and the circumstances 
under which one finds AKPAPANTOY and PEAAX. Lastly, 
in the one example where we have any substantive 
expressed with the genitive of a place name, there is 
much more suggestion of sta or yapaxtho than there is 
of otaríp Or vóu.os. 1 refer to TOPTYNOY TO ПАТМА ол the 
earliest staters of Gortyna. The word matua does not 
appear to occur in any literary text. But there is no 
doubt that it must mean very much what zóuux means. 
That is, it might signify either a stamp or coinage 
collectively, hardly a particular piece of money, for 
it js difficult to imagine it in the last sense as a plural. 
The use of the definite article +6 differentiates the legend 
somewhat from XEYOA KOMMA, and is perhaps a point in 
favour of the first of the three senses mentioned above. 
The question is one regarding which it would clearly be 
unsafe to dogmatize. But Professor Hardie, who has an 
appreciation of the nuances of Greek idiom such as few 
men living are fortunate enough to possess, sums up his 
discussion of the matter in the following words: On 
the whole, I rather come back to my first point — that 
the information to be conveyed is not « this is a coin » 
but rather « the stamp or impression or official guaran- 
tee here to be recognized is that of Gortyna ». 

We come next to national names, which may be regar- 
ded as forming a link between substantives and adjec- 
tives. They are almost invariably in the genitive plural. 
Instances to the contrary are indeed so rare as to be 
negligible. The dative, which is found in imperial times, 
isgoverned by dvélnxe, expressed or understood, while all 
examples of the nominative must admit of a special 


— 286 — 


explanation. The genitive plural of the national name 
is, in fact, by far the commonest of all the known forms 
of inscription on Greek coins, There can be nodoubt that 
often. possibly in the great majority of cases, the word to 
be understood is doyópiov or xéupa, used in the collective 
sense as on the money of Seuthes. That was inevitable 
after the mapdonpov ceased to be employed, or became 
degraded to the level of a symbol (1). The view that 
it is the name of the particular denomination (staz7¢ etc.) 
that ought to be supplied seems much less probable, in 
spite of the familiar instance of AAEZANAPEIOS on the 
staters, and AAEZANAPEIA on the drachms, of Alexander 
of Pherae. If the name of the particular denomination 
had come into the question, it would surely have been 
expressed, asit is on modern money and as it was in Roman 
times at Byzantium, Melos, Ephesus and Rhodes, when 
the legal standard was altered and AIAPAXMON and 
APAXMH (om APAXMA) assumed a new significance. But 

what of the original meaning of the genitive of the 
national name? It cannot have differed from the original 
meaning of the genitive of the place name, for PAIXTION 
TO HAIMA furnishes an absolute parallel to the inscription 
of Gortyna spoken of above, and in the very rare 
TAPANTINON HMI (2) it seems reasonable to suppose that 
itis the type that is speaking, not the coin or the deno- 
mination. 

We have still to say a word as to the adjectival forms 
of inscription. For the most part, these are early. The 
case is always the nominative singular, but it may be 
either masculine, feminine or neuter. The feminine 
occurs but seldom. The neuter is found much more 


(1) See Coin Types, p. 124. 
(2) Dresser. Berlin. Beschreib., p. 241, n° 89. 
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frequently than either of the other two. It is impossible 
to account for this variation in gender by supposing 
that the name of the denomination is understood. Tetra- 
drachms and drachms of Rhegium, for instance, struck 
in the fifth century bear PETINOX and PETINON im- 
partially, one form being fashionable at one period, 
another at another (1). Nor can we accept Mr Head's 
suggestion that the adjective may agree « with the name 
of the divinity whose figureis represented on the coins» (2), 
for PHFINH meets us on a bronze piece in association 
with a head of Apollo. The easiest solution of the puzzle 
provided by the varying genders is to regard the adjec- 
tive as referring to the type or device. The actual word 
that is understood might then be of any gender — «xoc 
or yapaxınp for the masculine: svpayis for the feminine: 
ene, TAPATNUOY, rara, Ete., for the neuter. This would 
have the further advantage of bringing the adjectival 
form of inseription into line with the individual name 
and the place name, all alike alluding to the type rather 
than to the coin or denomination. And some such recon- 
ciliation is essential. for on the rare alliance coins of 
Siris and Pyxus one city uses the nominative of the 
adjective on the obverse, while the other uses the nomi- 
native of the place name on the reverse. 

I incline, then, to think that some word for «type » 
must be understood with all feminine adjectives such as 
PHTINH and XEPEXTAIA, and probably also with mas- 
culines like YPIANOX, NOAAIOX, TAPANTINOX, AAINOX, 
XIPINOE, PHI'INOX, KAMAPINAIOX, KATANAIOY, VEON- 
TINOX. XEAINONTIOX, XYPAKOXIOY, MAOYMNAIOX, etc. 
Such a word would also suit well the characteristically 


(B. M. C. Tialy, pp. 375 £. 
(2) Hist. Num., p. rxur. 
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Italiot use of the nominative singular of the national 
name, standing by itself, as YPIETEY, NEOIIOAITHX, 
IIOXEIAANIATAY, KAYAONIATAX, KPOTONIATAX, and 
SYBAPITAX (1). It is true that Thucydides does speak 
(rv, 52) of otathoas Poxaltas, and Demosthenes (1019, r5) 
of starüpas Poxaetg. That, however, proves no more than 
that tle ethnic could be used as an ordinary adjective. 
As such, there would be a peculiar appropriateness in 
associating it with the yapaxris of the city. There is 
more uncertainty regarding the neuters. The possibility 
that deyóproy, xóupa or voutsua may be the word to be 
supplied, willalways have to be reckoned with, The pro- 
bability of this appears specially strong with forms like 
XEPMYAIKON, OEXHIKON, BIZAATIKON, HANOPMITIKON, 
NEOHOAITIKON, PAISTIKON, PENIKON, YOAIKON, TEPXI- 
. KON. etc. M. Babelon, following a suggestion of Lam- 
bropoulos, would regard OAYNIIKON, APKAAIKON, POKI- 
KON and AAA®IKON as genitive plurals, to be expanded 
— "Oluyrixoy (Acxadixov, Poxixoy, Aakorxy) éyovoy (or 
aov) eva (or Tata, xO, yapaxthe) (2). But, if this 
be so. why is there only one omega in POKIKON? 

To sum up. it seems probable 1) that originally the 
inscription referred to the type; 2) that at a later period 
doydproy or its equivalent is generally to be supplied, tlre 
sense being collective; but 3) that the cases where STATE 
or the like is to be understood are very rare, if indeed 
they occur at all. 


Edinburgh. GEORGE MACDONALD. 


(1) That this is the proper way in which to expand XY or XYBA is proved 
by the only specimen on which the word is written at full length — the Berlin 
stater, figured in SALLET- Reatino. Die antiken Münzen, etc., p. 5. 

(2) Traité : Descr. Hist., 1, p. 893. 





BINSGOLDTRIENS 


DES 


MUNCHENER CABINETES 


Das Münchener Cabinet besitzt nur eine kleine Samm- 
lung von merovingischen Münzen : drei barbarisierte 
Goldsolidi, 36 verschiedene Trienten, mit einer Aus- 
nahme aus altem Bestande. darunter das Original von 
BELFORT, Monn. Mérov., I1, 1894. N. 5406; ferner der 
GAISO MONETARIUS Von Speier, BeLFORT. 4187. Bl. f. 
Munzfr.. Sp. 4099; der CELESTUS MUNETA..., ALBENNO 
FET, B. 70; der ANSOALDUS von Metz, B. 2924; der 
« MONITARIUS + vi... » von Ebredunum (Embrun oder 
Yverdun® B., 1852, Rev. fr., 1895, S. 186), leider 
auch mit verstiimmeltem Namen des Monetarius; der 
HUNVALDUS (oder Honvaldus, nicht Monvaldus) von 
Trier, B. 4410; u. a. Die merowingische Silbermünzung 
ist nur durch den Denar des « Waifar(us) » mit Mono- 
gramm (Br. r. Mzrr., Sp.. 4101) vertreten. 

Unter den altüberlieferten Goldtrienten befindet sich 
ein Stück von feinem Schnitt und guter gelber Gold- 
farbe : 





Diadem linkshin, 
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Rev. Rickliufig : qICTSNAgCSMASID Veel. 
Von einem Stern begleitetes MonogrammausG,A,N,D. 
13mm. 1.43 8. 


Die Legende des Averses zeigt den entstellten Namen 
des Kaisers Anastasius, 491-518 ; in der des Reverses ist 
noch das « Victoria Augustorum, Conob » der correcten 
Golddrittel desselben Kaisers erkennbar. Auch der der 
Victoria beigefügte Stern ist vorhanden, die Figur selbst 
aber durch ein Monogramm ersetzt, das ich in den 
Werken von Sabatier, Friedländer, Keary, Belfort und 
anderer Litteratur über die Münzen der Völkerwande- 
rung vermisse. 

Unter den Zeitgenossen des Anastasius passt nur der 
Name des Königs der Burgunden, Gundobald zu Lyon, 
473-516 n. Chr., auf die Buchstaben des Monogrammes. 
Aehnlichheit in der relativ feinen Ausführung haben die 
Silbermünzen (Halbsiliquen?) dieses Kónigs mit PA X 
ET ABVNDANTIA aus der Münzstätte Lyon (1). 
Die bisher bekannten Münzen des Gesetzgebers der Bur- 
gunden in Gold, Silber und Bronze zeigen das Mono- 
gramm aus G N B oder G À N B (2), wührend diejenigen 
seines Nachfolgers Sigismund, 516-524, das aus SGMD 
zusammengesetzte Zeichen aufweist. Die Zuweisung des 
Goldtriens im Münchener Cabinet an Gundobald kann 
wegen der genannten Abweichung (D statt B) jedenfalls 
nicht abgelehnt werden. Die Tafel II der Monogramme 
bei SAsATIER. /Monnaies byzantines I. lehrt, dass Gundo- 
balds Zeitgenosse Odoakar mindestens vier verschiedene 
Monogramme führte, der Ostgothe Theodorich deren 
mindestens zwölf. 


München. 


H. BUCHENAU. 
(1) EnGEL-SERRURE. 7raité, fig. 101. 
(2) Rev. Num. (Paris), 1848, pl. VIII; Keary. Coinages of Western 
Europe, 1879, pl. 111; E. S. 1. S,, 38; BELronr, N. 2242. 
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DENIER INÉDIT DE LOUIS LE BÈGUE 


FRAPPÉ A NAMUR 


Le classement des monnaies frappées à Namur pen- 
dant la période carolingienne est resté jusqu'ici un peu 
incertain ; les divers auteurs (1) qui se sont. occupés de 
cette question ont émis, au sujet de la place à assigner à 
certaines piéces, des opinions qui ne paraissent pas plei- 
nement salisfaisantes et qui ne sont même pas toujours 
absolument concordantes. 

La rencontre, dans une trouvaille parfaitement déter- 
minée, d'un denier que je décrirai plus loin (2) et dont 
l'époque de fabrication parait certaine, semble permettre, 
en le prenant pour base d'observation, de constituer un 
systeme rationnel de classification de ces espéces : laissant 
de cóté les deniers de Charlemagne (3) qui appartiennent 
à un groupe sans liaison avec les piéces dont j'aià m'occu- 
per, je vais essayer d'exposer comment, dans son 
ensemble, le monnayage carolingien de Namur me parait 
devoir étre présenté. 


(1) Entre autres, Longpérier, Gariel, MM. Engel et Serrure, et M. Prou. 

(2) Dans le paragraphe Il. 

(3) Reproduits dans GARIEL, 2° partie, pl. IX, 100, et dans Prou, Cata- 
doemen. pl. ILE, 100. 





la 
CHARLES-LE- CHAUVE (869-877). 
* CRATIA DI REX, entre deux grènetis. Mono- 
gramme de Carolus retourné en partie, I'R altéré. 


Rev. * IN VIGO HAMVCO, entre deux grénetis. 
Croix. 





Poids : 1 gr. 84. — Cabinet de France. 


Après avoir décrit ce dernier dans le Catalogue des 
monnaies carolingiennes de la Bibliotheque nationale (1), 
sous la rubrique de Monnaies au type de Charles-le- 
Chauve, M. Prou le rapproche avec raison du denier 
analogue frappé à Huy, puis il ajoute : « L'un et l'autre 
paraissent postérieurs à Charles le Chauve ». Cette 
appréciation me parait inexacte (2). Cette pièce, qui est 
de méme style que celle qui va suivre, mais qui, con- 


(1) Sous le n? 101. 

(2) Je veux profiter de cette occasion pour répéter, par écrit, ce que 
jai maintes fois exprimé, de vive voix : c'est une grave erreur de croire, 
lorsqu'on se trouve en présence de monnaies carolingiennes offrant un 
monogramme légérement déformé, ou une légende un peu altérée, qu'il 
faut descendre ces piéces à une époque plus ou moins postérieure à celle 
du souverain dont elles portent la signature. On comprend que l'examen 
de monnaies isolées puisse faire naître ce sentiment dans l'esprit; mais 
l'étude attentive des trouvailles démontre, à l'évidence, qu'il en est tout 
autrement, et que ces espèces sont, la plupart du temps, absolument con- 
temporaines de ces princes. Il suffit d'un changement de graveur, ou même 
de circonstances qui nous échappent à distance, pour altérer instantanément 
la pureté du type d'une monnaie, 
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trairement à celle-ci, n'offre pas, au revers, de globules 
dans deux des cantons de la croix, a été certainement 
émise avant elle. Elle est donc, comme on va le voir, 
forcément contemporaine de Charles-le-Chauve, et c'est 
à l'époque méme de ce prince qu'il convient de la placer, 
ainsi que l'ont déjà proposé MM. Engel et Serrure (1). 


IL. 
Louis LE BiGue (877-8790). 
** HLVIOOVVICMOVI, entre deux grénetis. Mono- 
gramme de Karolus retourné en partie. 
Rev. IN VICO NAMVCO, entre deux grénetis. 


Croix cantonnée de deux globules dans deux cantons 
opposés. 





Poids : 1 gr. 59. — Collection Castellane. 


Je crois cette pièce inédite; dans tous les cas elle est 
peu connue (2). 

L'exemplaire reproduit ici provient d'une importante 
trouvaille (5) faite dans le nord-est de la France qui, 
acquise intégralement par moi, a pu étre déterminée 
avec la plus grande précision. Ce dépót ne renfermait 
aucun denier de Charles-le-Chauve au type du temple, 


(1) Cf. Traité de numismatique du moyen-áge, p. 242. 

(2) Elle n'est mentionnée, ni par Gariel, ni par MM. Engel et Serrure, 
ni, en dernier lieu, par M. Prou. 

(3) Elle se composait de 242 deniers et de 9 oboles. 
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non plus qu'aucune monnaie antérieure; toutes les 
pièces qui le composaient étaient postérieures à l'époque 
de l'adoption par ce prince du monogramme de Karolus 
entourée de la légende GRATIA DT I REX, qui eut lieu 
certainement à la suite de l'essai de réforme tenté à 
Pitres, en 864. D'autre part, il ne s'y trouvait aucune 
monnaie au nom d'un Karolus imperator, ni aucune 
pièce susceptible d’être attribuée avec quelque vraisem- 
blance à Charles le Gros. La pièce la plus récente de 
cette trouvaille, faite à quelques kilométres de la ville de 
Troyes en Champagne, celle qui avait le plus compléte- 
ment conservé la blancheur mate produite par la frappe, 
était un denier de Carloman portant justement le nom 
de Troyes. 

Il est done certain que, de méme que toutes les mon- 
nales qui le composaient, le denier de Namur, rencontré 
dans ce trésor, a été fabriqué entre 864 et 884, année de 
la mort de Carloman. 

On connaît trois vici du royaume de Lotharingie qui 
ont émis des espèces offrant le monogramme de Karolus 
entouré de la légende Ludovicus rex; ces localités, dis- 
séminées le long de la Meuse, à peu de distance les unes 
des autres, sont en commençant par le nord, Maestricht, 
Visé et Huy. 

C'est à cette série qu'il convient de rattacher le denier 
analogue émis dans le vicus de Namur, situé également 
sur la Meuse, un peu en amont de Huy. 

En présence de l'association du monogramme de 
Karolus et de la légende Ludovicus rex. M. C.-A. Ser- 
rure et, après lui, MM. Engel et Serrure ont conjec- 
turé (1) que les monnaies auxquelles je viens de faire 


(1) Cf. Notice sur le Cabinet de S. A. le prince de Ligne, 2* édit., p. 74. 
et Z'raité.., p. 241. 








allusion avaient pu être frappées à la suite du traité de 
Meersen, par lequel Charles le Chauve et Louis le Ger- 
manique mirent fin, en 870, au différent qu'avait fait 
naitre entre eux le règlement de la succession de 
Lothaire II, Je ne puis me ranger à cette opinion (1). 

En dehors de ce qu’elle peut présenter de singulier et 
d'iusolite, pour l'époque qui nous occupe. il convient de 
remarquer que tous les ateliers en question se trouvent 
situes dans la partie du royaume de Lotharingie con- 
cédée à Charles le Chauve par le traité ; or, si leurs pro- 
duits étaient réellement des spécimens d'une convention 
monétaire .il serait fortextraordinairequ' on n'ait rencontré 
nulle part, dans les états de Louis le Germanique, des 
témoignages d'une fabrication réciproque. 

Je préfére beaucoup me rallier à la maniére de voir 
absolument rationnelle de M. Prou (2), et admettre que, 
Charles le Chauve ayant fait fabriquer, aprés 870, dans 
ses nouveaux aleliers de Lotharingie, des monnaies por- 
tant, comme dans ses autres états, son monogramme, 
celui-ci demeura sur les espèces frappées pour Louis le 
Bègue, lorsqu'il succéda à son père, en 877, et que seul 
le nom du nouveau souverain fut substituc à la formule 
GRATIA D- I REX. 

Le denier de Namur, décrit dans ce paragraphe, doit 
donc être attribué à Louis le Bègue, et cette classification 
parait aussi bien justifiée par les considérations histo- 
riques que par les observations relatives à l'époque de sa 
fabrication. 


(1) Elle obligerait à placer les deniers à la légende Ludovicus rex a:ant 
ceux qui portent GRATIA D—I REX, ce que, dans le cas présent, le style 
des piéces ne saurait permettre en aucune facon. 

(2) Catalogue, pp. LXXXVI; 14 n° 92; 15, n°5 03 et 94; et 16, n^ 99. 
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ПІ. 
Louis ре ЅАХЕ (879-682). 
x HLVIDOVVICNO, entre deux grénetis. L REX 


agencé dans les bras d'une croix, un globule devant PE. 

Rev. x 111 VICO NYMVCO, entre deux grénetis. 
Croix cantonnée de deux globules dans deux cantons 
opposés. 





Poids : 1 gr. 58. — Cabinet de France. 


Si maintenant on compare, avec la pièce décrite dans 
le paragraphe précédent, le denier classé à Louis l'En- 
fant, dans le Catalogue des monnaies carolingiennes de 
la Bibliothèque nationale, sousle numéro 102, onest frappé 
de lanalogie qui existe entre ces deux monnaies : le 
denier du Cabinet de France présente, dans son ensemble, 
le même aspect que celui de Louis le Bègue. il offre en 
particulier, au droit, une légende visiblement issue de 
celle qui figure à la même place sur cette pièce ; il paraît 
difficile d'admettre que son émission n'ait pas suivi de 
peu celle de cette dernière. | 

Étant donné que la pièce précédente a été incontesta- 
blement fabriquée sous Louis le Bègue, il y a tout lieu 
de penser que celle ci peut appartenir à Louis de Saxe. 

Aprés la mort de Louis le Bégue, en 879, Louis de 
Saxe, appelé en France par le parti dissident dirigé par 
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l'abbé de Saint-Denis, Gozlin, qui lui offrait la couronne. 
profita des circonstances pour se faire rétrocéder la por- 
tion de la Lorraine que le traité de Meersen avait attri- 
buée, en 870, à Charles le Chauve : le traité de Ribé- 
mont, signé en 880, qui confirmait des arrangements 
pris l'année précédente, le mit en possession, avec ces 
territoires, de la région où Namur se trouvait situé (1). 

Il n'avait pas les mêmes raisons que Louis le Bègue 
pour conserver, sur les espèces qu'on y fabriquait, le 
monogramme de Karolus, mais son intérêt lui comman- 
dait, au contraire, d'affirmer sa personnalité en prenant 
possession de ses nouveaux domaines : il dut le faire 
remplacer par une figuration qui lui fut propre. 

C'est done à Louis de Saxe, je crois, que, en raison de 
son aspect, de sa légende et de son type, il convient de 
restituer le denier déerit dans le Catalogue des monnaies 
carolingiennes de la Bibliothéqne nationale, sous le nu- 
méro 102. 

Ces quelques jalons posés, le classement du monnayage 
carolingien de Namur s'achève de lui-même. 


Күн 
CHARLES LE (GROS, ÁRNULF ET ZWENTIBOLD (882-900). 


A la mort de Louis de Saxe, survenue le 20 jan- 
vier 882, la Lorraine passa à son frére, l'empereur 
Charles le Gros. Puis, lorsque celui-ci, ayant été aban- 
donné par tous ses fidéles qu'il avait convoqués à Tri- 
bur pour le 11 novembre 887, mourut à Neidingen, le 
r3 janvier suivant, son neveu, Arnulf de Carinthie, qui 


(1) Cf. R Parisot, Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens, 
Pp. 434 et seq. 


s élait emparé de sa couronne, devint à son tour maître 
de ce pays. Enfin, Arnulf étant parvenu, en 895. à faire 
accepter comme roi, par les Lorrains, son fils naturel, 
Zwentibold, ce dernier, malgré une tentative de Charles 
le Simple sur la Lorraine, en 898, conserva son royaume 
jusqu'en 900, année où, détróné par son jeune frère, 
Louis l'Enfant, il périt dans un combat, non loin de 
Süsteren (1). 

À la période que je viens de rappeler en quelques mots 
se rattache un certain nombre de monnaies : ce sont 
d'abord des immobilisations assez fidèles (2) du type 
créé par Louis de Saxe, auxquelles succèdent bientôt des 
espèces sur lesquelles, le même motif central étant con- 
serve, au droit, la légende circulaire CRATIA DI REX 
remplace HLVIDOVVICVSO qui n'avait plus de raison 
d'être. Trois exemplaires de ces diverses pièces sont 
reproduits dans Gariel, deuxième partie, planche LXIV, 
sous les numéros 12, 13 et 14; ce dernier, sur lequel la 
croix du revers est cantonnée, pour la première fois à 
Namur, de quatre globules, permet de constater la 
liaison qui existe entre le monnayage qui prend fin et 
celui de Louis l'Enfant, dont il me reste à parler. 


(1) 26144554 

(2) Cependant, au droit, l'L du monogramme, qui ne représentait plus 
Vinitiale du nom du souverain régnant, se déforme peu à peu jusqu'à 
prendre, inconsciemment sans doute, la forme d'un V; des points sont 
ajoutés, parfois, dans les lettres qui cantonnent la croix; enfin, dans la 
légende circulaire, les signes I2, qui concouraient auparavant à former par 
leur réunion la lettre D, se comportent séparément de telle sorte qu'il se 
trouve un I de trop dans HLVIDOVVICVS, Au revers, quelques points 
se rencontrent aussi parfois dans la légende. 
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Louis L'ExrastT (900-911). 


Louis l'Enfant, qui venait de suceeder, en Allemagne. 
à son pére, fut appelé, en Lorraine, par les seigneurs 
revoltes contre la tyrannıe de Zwentibold, et y rem- 
placa ce dernier. comme je viens de le dire. en goo: il 
régna sur ce pays pendant onze années environ. 

C'est dans le denier reproduit dans Gariel. deuxième 
partie, planche LXIV , numéro 11, qu'il faut reconnaitre 
le numéraire de Louis l'Enfant Le tvpe de cette pièce. 
qui présente, sur ses deux faces, une croix, mais can- 
tonnée. au revers, de quatre globules, se retrouve, à la 
même époque, autour de Namur, à Huy et à Dinant (1). 

Les monnaies de Louis l'Enfant me paraissent être les 
dernières espèces fabriquées à Namur. au nom d'un sou- 
verain carolingien : je ne connais, en effet, aucune pièce 
susceptible d'étre attribuée, avec quelque vraisemblance, 
à Charles le Simple, pendant le temps que ce prince 
posséda la Lorraine. 

En résumé, le monnayage carolingien de Namur com- 
porte. pour la période dont je me suis occupé. trois 
Lypes différents, qui se succédent de la facon sui- 
vante (2) : 

12 Monogramme de Karolus, de 869 a 879: 


(1) GarteL 2° partie, pl. LXIV, 15 et 16. 

(2) Je ferai remarquer, en terminant, que les attributions que j'ai pro- 
posées sont pleinement confirmées par l'étude des trouvailles qui renfer- 
maient des monnaies carolingiennes de Namur : aprés le trésor de 
Champagne, dont j'ai parlé au sujet du denier de Louis le Bégue, la trou- 
vaille de Glizy, qui comprenait un grand nombre de pièces de Charles 
le Chauve, contenait, entre autres, le denier de Namur que j'ai restitué à 
ce prince. Quant aux monnaies que j'ai classées à l'époque d'Arnulf et de 
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2° I, REX agencé dans les bras d'une croix, de 879 
а Ооо; 
3° Croix de deux cótés, de 9oo а отт. 


Paris. 
Comte DE CASTELLANE. 


Zwentibold, ainsi qu'à Louis l'Enfant, elles étaient représentées dans la trou- 
vaille de Cuerdale, qui renfermait, en méme temps que des deniers de Louis 
le Bégue, et méme de Charles le Chauve, une piéce de Béranger, roi d'Italie, 
mort en 924. 


DE LA 


NATURE DU MONNAYAGE DENARIAL 


AU NOM ET AUX ARMOIRIES 


ELLES DE FLANDRE 


AU XIII: SIECLE 


Après la mort de Baudouin IX de Constantinople, la 
monnaie de Flandre revêt un aspect nouveau et caracté- 
ristique : à partir du règne de Jeanne de Constantinople. 
le nom du prince qui, jusque là, s’y trouvait inscrit, 
disparait pour faire place à des noms de villes: parfois 
méme les deniers sont muets et ne portent plus que des 
armoiries ou des emblémes. Les ateliers monétaires se 
multiplient; on en trouve dans la plupart des villes de 
quelque importance. En outre, si l'aloi des monnaies 
reste trés pur, leur poids s'abaisse de plus en plus : alors 
que les deniers de Philippe d'Alsace pesaient encore 
o gr. 45, il n'est pas rare de trouver des pièces de 
o gr. 37 et 0 gr. 36. Enfin, la dénomination de cette 
monnaie change : l'ancien nom de « monnaie de Flan- 
dre », moneta flandrensis ou moneta publica flan- 
drensis est remplacé par celui d^ « artésiens. » 

Alors que. aprés la démonstration décisive qui a été 
faite par Alexandre Hermand (1). il ne peut plus y 


(1) A, Herman», Histoire monétaire de la province d'Artois. Saint-Omer, 
1843, pp. 137 et suiv. 


TN 


ee 


avoir le moindre doute que la monnaie artésienne est 


bien la monnaie du comté de Flandre au XIIe siècle, la 


question de savoir quel pouvoir émit ce numéraire et 
dans quelles conditions il fut frappé attend encore une 
solution. 

Deux explications contradictoires ont, en effel, été 
données à propos de l'apparition du nom et des armoi- 
ries de yilles sur les deniers flamands : 

« Ce n'est pas à dire que ces monnaies soient com- 
munales, en ce sens que le comte aurait abandonné aux 
communes le droit régalien du monnayage. écrivait Gail- 
lard en 1852 (1) ;nous croyons qu'il leura cédé seulement 
l'exercice de ce droit, c'est-à-dire qu'il leur avait permis 
de contróler la fabrication des monnaies, d'en vérifier le 
poids et l'aloi, de les certifier bonnes, soit en y inscrivant 
leur nom, soit en y placant leur marque distinctive: peut- 
être même les profits du monnayage se partageaient-ils 
entre la communeet lecomte ou son représentant féodal. » 

Par contre, R. Serrure (2) — c'était en 1883 —. con- 
sidérait ce monnayage comme nettement communal : 
« Guillaume Cliton (1127-1128) donne aux habitants 
de Saint-Omer le droit monétaire que l’abbaye avait len- 
tement accaparé. La charte de ce prince ouvre l’ere du 
monnayage communal... Le vaste système des mailles 
communales embrasse le monnayage de vingt-sept loca- 
lites. » 

Il est interessant d’examiner les arguments que ces 
deux érudits ont invoqué a l'appui de leurs thèses 
respectives. 

Gaillard trouve une preuve de l'existance de ce droit 


(1) V. GarLLarp, Recherches sur les monnaies des comtes de Flandre. 


GARG, 1892,0p: 107 
(2) R.Srrrure. La Monnaie en Belgique. Verviers, [1883], р. 26. 
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de surveillance dans le fait qu'en 1304, Jean de Namur 
ayant fait'frapper des monnaies trop légères de l'avis des 
cinq grandes villes de Flandre, donna aux bourgeois des 
Gand des lettres de non-préjudice, reconnaissant par là 
virtaellement qu'il enfreignait les clauses d'une conven- 
tion antérieure. 

Il serait téméraire de tirer la moindre conclusion de 
ce fait : en 1303, la monnaie avait subi en Flandre une 
transformation radicale : au systéme dénarial avait suc- 
cédé celui dela grosse monnaie; les conditions politiques 
et économiques s'étaient modifiées du tout au tout; d'ail- 
leurs l'existence des lettres de non-préjudice prouverait 
uniquement que les Gantois avaient adressé à leur comte 
des protestations soulevées par la frappe de monnaies 
trop légères ; mais. de l'existence d’une protestation, on 
ne peut conclure à celle d'un droit de contrôle. On peut 
done dire que Gaillard n'a fourni aucune raison plau- 
sible à l'appui de sa thése. 

Plus fondée parait à première vue celle de R. Serrure. 
En effet, le paragraphe 14 de la Keure octroyée à Saint- 
Omer par Guillaume de Normandie accorde formelle- 
ment aux bourgeois le droit de battre monnaie : « Que 
les bourgeois eux-mêmes, pendant toute la durée de ma 
vie établissent une monnaie bonne et stable dont leur 
ville tire profit (1) », dit le document. Toutefois, si on 
examine ce fait d'une maniére approfondie, on constate 
qu'il se retourne contre la thése qu'il est appelé a 
étayer. 

D'abord, la Keure de Saint-Omer estdu 14 avril 1127, 
tandis que le monnayage denarial au nom ou aux armoi- 


(1) Zpsi vero burgenses monetam per totam vitam stabilem et bonam, 
unde villa sua melioratur, stabiliant. WARNKÖN!G-GHELDOLF, Histoire de 
la Flandre. Bruxelles, 1836, I!, p. 411. 


e, 


ER E 


ries des villes de Flandre débute au commencement du 
XIII siècle, soit trois quarts de siècle plus tard. 

Ensuite, cetoctroi fut rapporté à seize mois d'intervalle. 
En effet, le paragraphe 1 des changements introduits 
par Thierry d'Alsace à la Keure de Saint-Omer constate 
que les bourgeois de Saint-Omer ont restitué au comte la 
monnaie en toute propriété, et sans conserver sur elle 
aucun contrôle: « La monnaie que les bourgeois de 
Saint-Omer ont possédées, ils lont rendue au comte, 
libre de toute charge. » (1) 

Il ne peut done être question de voir dans la Keure de 
Saint-Omer le point de départ d'un monnayage com- 
munal en Flandre; bien au contraire, nous constatons 
que les comtes ressaisissent promptement l'une des plus 
importantes de leurs prérogatives qu'un des leurs avait 
momentanément laissé échapper. 

La question reste donc entiére, puisque nous pouvons 
dire que ceux qui se sont efforcés de la résoudre n'ont 
apporté aucun argument valable à l'appui de leurs théses 
respectives. 

* 
EK 

Les documents relatifs à la monnaie manquent totale- 
ment au commencement du XIIIe siècle. C'est donc 
dans des actes postérieurs qu'il faudra chercher les 
indices qui permettront de déterminer le point qui nous 
préoccupe. 

Le premier qui fournit une indication précise est de 
1275 : c'est l’acte par lequel la grosse monnaie fut intro- 


(1) Monetam quam burgenses sancti Audomari habuerunt comiti liberam 
reddiderunt. WARNKÖNIG-GHELDOLF, Histoire de la Flandre, II, p. 414. 

(2) GarnLarD. Recherches sur les monnaies des comtes de Flandre Pièces 
justificatives, p. 4. 


— 305 — 


duite en Flandre. A cette date, Marguerite de Constan- 
tinople concéda à Claes-le-Doyen l'exploitation. de ses 
monnaies d'Alost et de Valenciennes pendant trois ans, 
pour la frappe de ses petits gros-à-l’aigle valant 2/3 
des gros tournois francais. Elle stipula, que pendant 
ce temps, elle ne pourait frapper d'autre monnaies dans 
ses terres, « si ce n’estoit artisiens.et maailles artisiennes 
rondes et valencenois ! » 

Cette restriction est pour nous d'un intérêt capital. 

Sous le nom d'artésiens, on désignait, comme on l'a 
vu plus haut, les deniers frappés au nom et aux armoi- 
ries des villes. 

La maille artésienne, dans les documents relatifs à la 
Flandre et rédigés en français, désigne. dans la seconde 
moitié du XIII* siécle, le demi-denier appelé obolus dans 
les documents latins. On s’en convainera en comparant 
par exemple le tarif du tonlieu de Damme (1) de 1252, 
encore rédigé en latin, et celui des tonlieux de l'Escaut 
de 1271 qui est en langue francaise. 

La maille est qualifiée de ronde, épithéte qui. à pre- 
miére vue, parait inutile: les monnaies de cette époque 
ne sont-elles pas toutes rondes? Cette dénomination 
sexplique par le fait qu'il existait des demi-deniers. 
c'est-à-dire des mailles, obtenues en cisaillant un denier 
en deux parties égales. Ces mailles, dont la trouvaille de 
la rue d’Assaut, ä Bruxelles, a fourni plusieurs centaines 
d'exemplaires, n'étaient pas rondes, mais affectaient la 
forme d'un demi-cercle. 

Enfin, le valenciennois ne nous intéresse pas, étant 
donné qu'il s'agit d'une monnaie du Hainaut (5). 


(1) WARNKÖNIG-GHELDOLF, Histoire de la Flandre, 11. 444-455. 
(2) WARNKÖNIG-GHeLvor.r, o. C. II, 472-492. 
(3) Tout ce диа dit Hermanp (Histoire monétaire de la province d'Artois, 


Si maintenant on examine le texte qui vient d’être 
commenté, on constate que la comtesse Marguerite se 
réserve formellement le droit de continuer à frapper les 
deniers et les demi-deniers au nom des villes et à leurs 
armoiries; on peut donc conclure de là avec certitude 
que ces piéces étaient frappées non par les villes mais par 
les comtes. 

Un second document postérieur de quelques années, 
vient confirmer le premier. 

Guy de Dampierre, le 29 mars 1279, ordonna que la 
monnaie artésienne qu’il avait fait battre aurait cours 
pendant toute sa vie (1). 

Après ces deux textes aussi clairs qu'afhrmatifs, on peut 
considérer comme établi d’une manière incontestable que 
le monnayage dénarial au nom et aux armoiries des villes 
a été pratiqué par les comtes. 

Cependant, cette conclusion paraît se trouver en con- 
tradiction avec deux documents : en 1297 et 1298. Guy 
de Dampierre frappa monnaie à Ypres. A cette occasion. 
par deux fois. il donna a la ville d’Ypres des lettres de 
non-préjudice. Le fait d'avoir monnayé dans leur ville, 
dit-il, « ne peut porter nul préjudice à eaux ne a leur 
loy » (2). 

Or, il existe une serie de deniers frappés à Ypres sous 
les régnes de Jeanne de Constantinople. Marguerite, et 
Guy de Dampierre. Puisque les lettres de 1297 et 1298 
montrent que le comte ne pouvait battre monnaie dans 
la ville, ne peut-on pas en conclure que la ville mon- 
nayail elle-méme ? 


pp. 113 et 114) au sujet des noms des monnaies désignées dans ce texte, est 


erroné. 

(1) Archives de Lille. IVe cartrelaire de Flandre, piéce 18. Voy. Hevue 
francaise de Numismatique, 1837, p. 124. 

(2) GAILLARD, 0. C. piéces justificatives, p. t1. 
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Lorsqu’on recherchequelles furent les pieces fabriquees 
à Ypres par Guy de Dampierre en 1297-1298, on constate 
que ce furent des pelits eros-à-l'aigle (1), et probablement 
des deniers noirs (2). 

Il s'agit donc encore une fois de la grosse monnaie qui 
conslilue un système nettement en opposilion avec le 
systeme denarial au nom et aux armoiries des villes. Ce 
qui vaut pour l’un, ne peut être aflirmé de l'autre. Par 
conséquent, les lettres de non-préjudice dont il vient 
d'étre question, ne peuvent être données comme argument 
en faveur d'un monnayage communal. 


Si le systeme denarial flamand du XIII siècle est 
comtal, il importe d’expliquer pourquoi les comtes n'ont 
pas mis leur nom sur ces monnaies, et pourquoi on y 
trouve ceux des villes ainsi que les armoiries de celles-ci. 

La première raison que l’on pourrait songer à invoquer, 
est celle que M. A. de Witte a donnée pour expliquer 
le monnayage analogue qui s'est développé en Brabant. 

Les monnaies portant les noms et emblèmes locaux 
n'auraient eu cours que dans les villes dont elles présen- 
taient le nom ou les armoiries; les comtes auraient perçu 
le bénéfice du change d'une ville à l'autre. ce qui aurait 
constitué pour eux une source importante de revenus. 

Si la chose est vraisemblable en Brabant parce que 
celui-ci ressorlissait à l'empire où une charte impériale 
donnée à Worms le 50 avril 1235 avaitautorisé cet impót 
indirect, il n'en est pas de méme en Flandre: presque 
toutes les villes au nom desquelles il existe des monnaies 


(1) GAILLARD, O. C. Ppp- 123-124, et pl. XVI. 
(2) Vte B. DE JonGHE, Revue belge de Numismatique, 1905, p. 36 
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se trouvent dans lapartie du comté relevant de la France. 
Or, là, aucune mesure semblable — que l'on sache — 
n'avalt été prise. 

De plus, il est deux ordres de documents montrant 
que l'hypothése du change de ville à ville ne peut étre 
appliquée à la Flandre. 

Le premierest constitué par un nombre considérable de 
« lettres de foire » du XIIIesiecle — plus de8,000 pièces 
— qui ont été étudiées par M. G. Des Marez (1). 1l s'agit de 
paiements qui doivent étre faits à des dates déterminées, 
généralement à des foires de personnesà personnes habi- 
tant des villes différentes. Un grand nombre de ces docu- 
ments stipulent que cesopérationsse feronten deniersarté- 
siens, c'est-à-dire en monnaie du systéme dénarial. Or. 
jamais la monnaie d'une ville déterminée n'est stipulée. 
S'il y avait eu un droitde change, il est horsdedoute qu'il 
eùt élé fait mention dans les lettres de foire de la mon- 
naie de la ville dans laquelle le payement devait étre 
effectué, car le change aurait singuliérement grevé la 
créance (2). 

Une seconde preuve de la non-existence d'un droit 
de change réside dansla manière dont celui-ci était perçu 
à l'époque qui nous occupe. Son organisation ne nous est 
pas connue pour toutes les villes, mais nous pouvons 
nous représenter ce quil était en général en voyant 
comment il était exercé à Ypres. 


(1) G. Des Marez. La lettre de foire à Ypres au XIIIe siècle. Mémoires 
couronnés et autres mémoires. Coll. in-8°, LX, publiés par l'Académie royale 
de Belgique, 1901. a 

(2) On trouve parfois dansceslettres de foire une expression sur le sens de 
laquelle il ne faut pas s'abuser : par lettre du 31 juillet 1271, par exemple, les 
Slutebroec, bourgeois d'Ypres reconnaissent devoir à Gautier de Zuinarde, 
bourgeois de Gand la somme de 76 livres d’artésiens payables à Gand 
en tel paiement ki adonc courra en la ville de Gant se ils les aportent u 
envoient al terme en la vile avant dite; si les créanciers font toucher à 
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Dans cette ville (1), antérieurement à 1285, c'est-à-dire 
pendant la période qui nous oceupe, le change était con- 
cédé par le comte à des Lombards, et n'était pas exercé 
par ses officiers. Or. les Lombards ont d'ordinaire fait le 
change des monnaies étrangères, et s'il se fit agi de per- 
cevoir le bénéfice du change de la monnaie de ville à 
ville, le comte l'eüt fait percevoir par ses officiers à lui. 

On peut done affirmer que le système dénarial au nom 
ou aux armoiries des villes n'a pas été institué pour per- 
cevoir le bénéfice du change. 

Quelle est done la cause qui lui a donné naissance ? 

Remarquons d'abord que le développement de ce 
monnayage est contemporain de l'organisation libre des 
communes flamandes. C'est aprés l'octroi des Keuren 
constitutives qu'il se développe. 

Le commerce et l'industrie avaient à ce moment enri- 
chi les habitants des villes gráce à la liberté et à la sécu- 
rité dont on y jouissait; les comtes trouvaient dans les 
bourgeois un appui souvent plus solide que dans leurs 
vassaux : ces villes étaient indépendantes les unes des 
autres ; elles étaient soumises à l'autorité du comte, mais 
leurs magistrals exerçaient un contrôle sur les actes de 
celui-ci. Il semble qu'en toutes choses il ait existé une 
sorte de dualité du pouvoir : le comte ne peut rien mo- 
difier aux droits qui régissent les bourgeois sans l’assen- 


Ypres on li deveroit paier tel paiement qui adonc courra en la vile d Ypres. 
Ces expressions ne désignent pas la monnaie de Gand ou celle d'Ypres, 
mais le cours que la monnaie artésienne y aura en ce moment, Il y a des 
expressions synonymes de celle qui vient d'être citée : un acte de 1281, 
dans lequel le payement doit se faire en gros tournois s'exprime d'une 
manière beaucoup plus claire : il stipule que la somme sera payée «a 
le vaillance que gros tornois valent vre ». Cette manière d'exprimer la 
chose ne peut laisser aucun doute sur le sens de l'expression précédente. 
DES MAREZ, 0. C. p. 70, n9 3, 
(1) WARNKONIG-GHELDOLF, 0. c. II, 281. 
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timent des villes. représentées par leurs échevins, et 
d'autre part, les échevins n'en ont pas le pouvoir sans 
l’assenliment du comte (1). 

ll me parait que cette conception juridique régit égale- 
lement le monnayage dénarial au nom et aux armoiries 
des villes. 

Le numéraire appartient au comte, ainsi qu'il a été 
établi ci-dessus ; c'est sa propriété; c'est lui qui frappe la 
monnaie. Par contre, comme Gaillard l'avait supposé, 
les villes exercent chacune un droit de contrôle sur cette 
monnaie. C'est en vertu de ce droit de contrôle qu'elles 
y mettent leur nom ou leurs armes, et, comme elles sont 
indépendantes les unes des autres, le type de la monnaie 
variera pour chacune, mais elles ne pourront d'elles- 
mêmes émettre de la monnaie. 

La preuve de la réalité de ce droit de surveillance se 
trouve dans l'existence dans les villes flamandes, à côté 
de la monnaie du comte d’un bureau de contrôle appar- 
tenant à la ville. IT était appelé en francais chambre fon- 
doire, et en flamand, barnekamer. Les archives restent 
muettes à son sujet pendant les trois premiers quarts du 
XIII’ siècle; il est signalé à Bruges en 1284 (2); trés tard 
à Gand (3) en 1314; dans toutes les villes de la Flandre, 
en 1299 (4). Cette institution qui n'avait plus de raison 
d'étre par suite de la transformation dela monnaie, dis- 
parut dans le courant du XIVe siècle. 

La chambre fondoire qui, plus tard, devint un simple (5) 


(1) WARNKÖNIG- GHELDOLF, Histoire de la Flandre, V, p. 401. 

(2) GILLIODTS-VAN SEVEREN. Cartulaire de l'ancien Tonlieu de Bruges. 
VI, Bruges, 1909, p. 376. | 

(3) J. Vuyzsreke. Cartulaire de la ville de Gand. Première série Comptes, 
T. II, Gand, 1906, p. 138. 

(4) GAILLARD, O. C., piéces justificatives, p. 18. 

(5) GiLLroprs-VAN SEVEREN. Znventaire des archives de la ville de Bruges. 
Bruges, 1883-85. Introduction, p. 184. 
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bureau de garantie, est ainsi dénommée parce qu'on y 
contrólait la monnaie de la ville. 

Au XIII* siècle c'était par la fusion d'un certain nom- 
bre de pièces de monnaie qu'on contrôlait l'aloi. Pour 
fair®l essai de la monnaie frappée par Claes-le-Doyen 
en 1275, « on doit prendre de ces derniers le pesant de 
dis esterlins, et les doit-on fondre au fu ». De là, fondre 
de la monnaie, c'est l'essayer. 

Or, la chambre fondoire c'est l'endroit ou I’ « on font 
l'argent de le uille (1) », c'est-à-dire où l’on contrôle la 
monnaie au nom et aux armoiries des villes quand elle 
sort de la monnaie du comte. 

On peut done considérer comme établi qu'en Flandre 
au XIII siècle, le monnayage dénarial au nom des villes 

t à leurs armoiries a été exercé par les comtes sous le 

eer, direct des villes. 


Bruxelles. 
Vicror TOURNEUR. 


(1) GAILLALD, o. c., piéces justificatives, p. 18. 
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INGOLSTADT? INGELHEIM? GRONINGEN? GRAZ. 
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Seit der Mitte des 16. Jahrhunderts ist ein Goldgul- 
den durch Abbildungen bekannt, der auf einer Seite 
Kaiser Friedrichs III Titel und Reichsapfel im Dreipass 
auf der andern die Umschrift MONETA.NO. AVR. 
ING. und den stehenden Täufer mit einem Halbmond 
zwischen den Füssen zeigt. Zuerst erscheint er in dem 
1550 zu Gent durch Joos Lambrecht gedruckten 
Eualuicibouxkin und zwar Blatt Gij unter oberländi- 
schen Gulden die auf 28 Stüber veranschlagt sind. Die 
Lambrecht’schen Holzstöcke wurden später von dem 
Antwerpener Drucker Guillaem van Parijs übernommen 
und für den im J. 1580 herausgegebenen Het T'hresoor 
oft schat van alle de specien benutzt. Hier finden wir 
den gleichen Goldgulden auf Blatt M mit der Ueber- 
schrift Goutgulden van Inghelstadt. Damit war die 
Zuteilung des Stiickes nach Ingolstadt gegeben, an wel- 
cher Kohler in seinem Dukatenkabinett Nr. 2951 und 
auch noch Zeitzmann bei einer 1847 in der numisma- 
tischen Zeitung gebotenen Zusamenstellung von Ingol- 
städter Geprägen fest gehalten haben. Doch hat diese 
Deutung Leitzmann auf die Dauer nicht befriedigt. 
Schon 1851 brachte er in der Num. Z. die Vermutung 
vor, dass die Abbildung bei Parijs nach einem undeut- 
lichen Stück angefertigt und die Umschrift verlesen sein 


ee 


könnte. Statt des MON NO AVR ING . . . . . 
dürfte eher . . MON NO RDL ING zu lesen sein 
und das Stück nach Nórdlingen gehóren wo, wie auch auf 
Frankfurter Geprägen, der Halbmond als Münzmeister- 
zeichen vorkomme. 

Bis dahin hatten sich alle Veröffentlichungen an den 
1550 von Joos Lambrecht gebotenen Holzschnitt gehal- 
ten, 1857 brachte nun Grote im ersten Bande seiner 
Münzstudien Taf. I. N. ı die Abbildung und S. 169 die 
Beschreibung eines von ihm erworbenen Urstückes. 
Grote sprach sich mit vollem Recht gegen die Zuwei- 
sung an Ingolstadt aus. « Eine städtische Münze alldort 
ist nieht möglich und selbst als herzoglich bayerische 
Münze ohne den Namen des Münzherrn würde sie dort 
nicht geprägt sein, da es gar keine Goldmünzen dieser 
Herzoge vor dem 16. Jahrh. gibt ». Eher wäre an die 
freie Reichsstadt Ingelheim zu denken, die freilich seit 
ı402 an Pfalz verpfändet war. « In der gleichfalls ver- 
pfändeten Reichsstadt Oppenheim hatten die Pfalzgrafen 
eine Münzstätte und der Mond zwischen den Füssen des 
H. Johannes der wie Mader (Beitr. II, 133) ausführlich 
bespricht ein Münzmeisterzeichen ist, kommt gleichzeitig 
im benachbarten Frankfurt vor... Sollte INGelheim 
nicht passen, so bleibt wohl nichts übrig. als IN Gro- 
ningen zu ergänzen ». 

Einen etwas abweichenden Stempel dieses Goldgul- 
dens hat im gleichen Jahre Cappe im 3. Bande seines 
Werkes über deutsche Kaisermünzen S. 172, N. 792 
beschrieben. Leizmanns Vermutung, dass die Umschrift 
« Nordlingen » zu lesen sei. wurde durch das ihm vor- 
liegende Exemplar widerlegt. Grotes Zuteilung an Ingel- 
heim oder Groningen pflichtete Cappe nicht bei, sondern 
entschied sich mit Parys und Köhler für Ingolstadt, 
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Bald darauf begann Dannenberg in der Köhne’schen 
Zeitschrift für Münz-. Siegel- und Wappenkunde, die 
1859-1862 in neuer Folge bei Mittler in Berlin erschien. 
mit der Veröflentlichung eines groszen Goldmünzen- 
fundes der um 1851 im Anhaltischen gehoben worden 
war. Unter etwa 3000 Stücken die ihm unterkamen be- 
fand sich auch ein Goldgulden der besprochenen Art, den 
Dannenberg S. 147 unter N. 356 « Ingelheim » beschrieb 
die Lesung « in Groningen » lehnte er ab, der Goldgul- 
den weiche von den Groningischen — deren er selbst 
zwei besitze, die übrigen aber aus den trefflichen Abbil- 
dungen des van der Chijs kenne — in der Mache bedeu- 
tend ab. ausserdem wäre die Einführung des abgekürz- 
ten Stadtnamens durch ein «in» ungewöhnlich und 
befremdend. Grote hat hierauf im 2. Bande der 
Münzstudien (1862. S. 98r) nochmals die Gründe die 
gegen Ingolstadt sprechen zusammen gestellt und ver- 
stärkt. « Es bleibt immer noch übrig für diesen Gold- 
gulden eine Prägstätte ausfinding zu machen, aber von 
« Ingolstadt » darf die Rede gar nicht mehr sein ». Im 
übrigen beschränkte er sich darauf Dannenbergs Mei- 
nung wiederzugeben. der die Lesung IN Groningen als 
unstatthaft nachgewiesen und die Deutung auf Ingel- 
heim als die wahrscheinlichste erklärt habe. Das letzte 
Wort in dieser Sache hat bisher Paul Joseph in seinem 
Werke über die Mittelaltermünzen von Frankfurt 
a/Main 1895 gesprochen. Er bildete S. 127, Figur. 43 
einen dritten Stempel dieses Goldguldens ab, hob die 
grosse Aehnlichkeit im Bilde mit einem um 1470 zu 
Wiener Neustadt geschlagenen und mit mehreren Frank- 
furter Goldgulden hervor und wandte sich gegen die 
Zuteilung nach Ingolstadt oder Ingelheim. Als einzig 
richtig erscheine ihm die von Grote vorgeschlagene 
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Ergänzung IN Groningen. Nach den im Frankfurter 
Stadtarchiv gefundenen Mitteilungen der Städte über ın 
den Niederlanden stattgefundene Nachpragungen west- 
deutscher Goldgulden, fehle jeder Grund die Auflösung 
IN Groningen als unzulässig zu erklären. Die Absicht 
den Münzherrn oder Münzort zu verstecken ist bei Nach- 
ahmungen so erklärlich, dass darin nichts Widersinniges 
gefunden werden kann. 

Seither blieb diese Auslegung herrschend, es hat bei- 
spielsweise das steiermärkische Münzkabinett am land- 
schaftlichen Joanneum ein solches Stück für seineSamm- 
lung bei der durch Otto Helbing in München am 
29. November 1909 abgehaltenen Versteigerung erwor- 
ben, das im Katalog unter N. 3071, Groningen verzeich- 
net war. 


П. 


Dieser rätselhafte Goldgulden muss, nach den Stempel- 
verschiedenheiten zu urteilen, seiner Zeit in grösserer 
Menge gemünzt worden sein und war noch um die Mitte 
des 16. Jahrhunderts im Verkehr. Solches erweist die 
Aufnahme der Abbildung in Lambrechts für Geschäfts- 
zwecke zusammen gestellles Æualuäcibouxkin und das 
Vorkommen in dem Anhalter Goldmünzenfund, der 
wohl während des schmalkaldischen Krieges vergraben 
worden war, da die jüngsten Gepräge bis 1546 reichten. 

Bekannt sind jetzt 6 Stück mit ebensoviel Stempel- 
verschiedenheiten von welchen N. ı auf die Abbildung 
bei Joos Lambrecht. N. 2 auf Cappe’s Beschreibung 
zurück geht. Von 5-5 liegen gute Abbildungen vor, 3. 
war einst im Besitz Grotes, 4 hat Dannenberg, 5 Paul 
Joseph beschrieben N-6 ist das Original des steiermär- 


en 
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kischen Münzkabinetts am Joanneum. Die Umschriften 
lauten : 


. ^K FRIDRICVS : ROMANORVM + IMP? 

MONETA - NO? = AVR’ ING 
2. *k FRIDRIAVS + ROMAR o IMP? 
MOR? PO? = AVR’ . ING « 

.3. :« FRIDRIGVS » ROMA 5 IMP? 
MOR 3 RO 5 = AVR? ING 
4. *k FRIDRIEVS : ROMAR + IMP 
MOD? DO 5 — AVR? ING: 
5. * FRIDRIG VS - ROMAN? IMP - 
MOR} DO? : = AVR’ ING 
6. ¥% FRIDRIEVS © ROMAN 3 IMP: 
MOR? nO}: = AVR’IN-G- 


Die Unterbrechung der Umschrift durch die Füsse des 
Heiligen und den dazwischen befindlichen Halbmond 
ist dabei durch einen Doppelstrich = angegeben. 

Von diesen sechs Stempelverschiedenheiten sind die 
beiden erstangeführten zweifelhaft, ich vermute, dass 
auch auf der Vorlage nach welcher der ои des 
Joos Lambrecht gezeichnet wurde die Worte ROMA- 
ЛОКУМ und MONETA abgekürzt ROMAN. und MON. 
lauteten, und bin sicher, dass die Schrift nicht die vom 
Holzschneider durchwegs angewandte Antiqua, sondern 
s. g. Mönchsschrift war. Ich bin ferner überzeugt, dass 
auch auf dem von Cappe beschriebenen Stück nicht das 
geschlossene A der Antiqua sondern das mittelalterliche 
offene A vorhanden war, es hat eben seiner Druckerei 
wie man sich aus der Widergabe der Münzaufschriften 
überzeugen kann, die Letter für diese mittelalterliche 
Buchstabenform gefehlt. Die übrige 4 Stempelverschie- 
denheiten sind durch gute Abbildungen und das Grazer 
Original gesichert. 
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Grote war von seinem Deutu ngsversuchen selbst kei- 
neswegs befriedigt und erklärte in der zuletzt mitgeteil- 
ten Stelle es als Aufgabe der Zukunft, die Prägestätte für 
diesen rälselhaften Goldgulden ausfindig zu machen. 
Wenn nun Ingolstadt, Ingelheim und Groningen hier 
nicht in Frage kommen, wohin gehört die MOREMZ 
BOVN AVRER ING? Ich lese frischweg 12 GREE 
und biete damit die Lósung. 

Zur Begrúndung meiner Behauptung berufe ich mich 
zu nächst auf die Tatsache, dass unter K. Friedrich II 
u Graz Gold gemünzt wurde. 

Die steirischen Goldgulden K. Friedrichs III sind 
allerdings heutzutage Seltenheiten. Weil es mir auf 
Vergleichung von Einzelheiten im Münzbild und der 
Umschrift ankommt, stelle ich hier ihre Abbildungen 
mit jener unseres fraglichen Goldguldens zuzammen. 





1. Goldgulden im engen Anschluss an der Gepräge der 
Tiroler Goldgulden die Erzherzog Sigismund seit dem 
J. 1478 münzen liess. | 

Hs. FRIDER? # 59 = RO’ + IMP = ? der stehende 
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Kaiser mit Szepter und Reichsapfel. Die Umschrift wird 
durch die Füsse und durch den Szepter unterbro- 
chen. Zwischen den Füssen Halbmond von der linken 
Seite. Das Zeichen 59 wird zuweilen 39 gelesen und auf 
das 39. Jahr der Kaiserregierung 1491 bezogen ; dies ist 
irrig, die Bedeutung ist einfach 5, tereius. 

Rs. & MONE? + NOVA +» AVREA » STIRIE, 
Schräggestelltes Blumenkreuz dazwischen vier Schild- 
chen r. Doppeladler=deutsches Reich, 2. Steiermark. 
3. Oesterreich, 4. Kärnten. Orig. im Steierm. Münzka- 
binett des Joanneums in Graz. w. 2.94 g. Pichler Reper- 
torium der Steier. Mzkunde, III, rro, und Taf. I N.54. 
Mir sind noch zwei andere Stempel, darunter einer in 
der Sammlung S. Excellenz des Grafen Arthur von 
Enzenberg in Innsbruck bekannt. Die Verschiedenheit 
ist teils durch Verwendung anderer Buchstabenformen 
(М. X.) teils durch abweichende Anordnung der Schild- 
chen auf der Rückseite : т. Doppeladler, 2. Steiermark, 
3. Kärnten, 4. Oesterreich gegeben. 


2. Hs.  FRIDEBIEV” > IMPEÆR? > AGIOV. Dop- 
peladler mit Kopfscheinen. 

lis. Sx hENDRE 3 = AVS x IMPER? stehender 
Heiliger die Rechte segnend erhoben, in der Linken ein 
Kreuz, zwischen den Füssen I, im Felde zu beiden Seiten 
des Heiligen die Schilde von Oesterreich und Steiermark. 
Orig. im Kgl. preussischen Münzkabinett zu Berlin, 
erworben aus der am 29 Nov. 1909 durch Otto Helbing 
zu München abgehaltenen Versteigerung. Auctions-Kata- 
log S. ı N. 9 und abgebildet Taf. I,N. 9. 

Die erste Erwähnung dieses Stückes in Joos Lam- 
brecht’s Eualuäeibouxkin Blatt E ij, Die Abbildung hat 
dann Parijs übernommen und Blatt nij, unter der Ueber- 
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schrift Goutgulden van Aeniou widergegeben. Eine bes- 
sere Abbildung in Köhlers Münzbelustigungen Ill, 169 
und eine flüchtige Besch reibung in Köhlers Dukatenka- 
binett N. 6. | 

Bei genauerer Betrachtung der hier im Bilde vorge- 
führten drei Goldgulden gewährt man Uebereinstim- 
mung in Einzelheiten, die mehr als zufällig ist und 
einen gewissen innern Zusammenhang verrät. 

Auffällig ist zunächst auf dem unter N. 2 beschrie- 
benen steierischen Goldgulden die Darstellung Kaiser 
Heinrichs des Heiligen dem alle Abzeichen kaiserlicher 
Würde abgehen. Er hat einen bärtigen Kopf mit Heili- 
genschein, trägt einen bis zur halben Wade reichenden 
schlichten Rock und darüber einen Mantel von welchem 
drei Schwänzchen wie Quasten herabhängen, dagegen 
sind ihm weder Krone noch Szepter noch Reichsapfel 
gegeben. Es unterliegt keinem Zweifel, dass für den 
heiligen Kaiser eine Punze des auf Goldgulden so häufig 


vorkommenden heiligen Täufers verwendet wurde und ` 


zwar eine recht alte. da sich das Bild noch an das 
ursprüngliche Gepräge der Florentiner Goldgulden 
hält, das in Deutschland meines Wissens ungefähr im 
ersten Jahrzente des 15. Jahrh, ausser Gebrauch kam. 
Ich finde z. B. unter den aus der kaiserlichen Münz- 
stätte zu Frankfurtam Main hervorgegangenen Goldgul- 
den, die Paul Joseph in seinem schönen Werke über 
die Mittelaltermünzen dieser Stadt in groszer Vollstän- 
digkeit aufgezählt und mit trefllichen Abbildungen 
ausgestattet hat, unter N. 99 den letzten Goldgulden 
dieses Geprages. Er ist unter Konig Ruprecht vor 1404 
geschlagen worden und zeigt wie gesagt den Taufer noch 
in der alten Darstellung mit erhobener Rechte und 
dem Kreuzstab in der Linken. Aber schon die ersten 
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Goldgulden die unter Kg. Sigismund während der 
Jahre 1418-1429 ausgingen N. 100-103 sind insoweit 
verändert. dass nun der Kreuzstab durch einen langen 
Lilienszepter ersetzt ist, ferner erscheinen hier zuerst 
die drei vom Fellmantel herunterhängenden Haarzotten 
und zwischen den Füssen des Heiligen als Münzmei- 
sterzeichen ein abnehmender Mond mit Gesicht. Aufdem 
nächsten Gepräge Kg. Sigismunds N. 104 das noch vor 
dem J. 1430 entstand, wurde der Lilienszepter wegge- 
lassen und dem Täufer ein Lamm auf den linken Arm 
gegeben. Es ist nun, da auch der haarige Mantel durch 
einen faltigen Ueberwurf ersetzt wurde, die drei herab- 
hängenden Haarzotten und das Münzmeisterzeichen 
aber blieben, das Münzbild der einen Seite des angebli- 


chen Ingelheimer oder Groninger Goldguldens genau- 
estens erreicht. Die Uebereinstimmung wurde jedoch 


vollständig, als bald darauf der Reichsapfel auf der 


andern Seite in einen Dreipasz mit eingesetzten Spitzen 
gestellt wurde. Das hat schon Paul Joseph in seinem 
oben erwähnten Werke bemerkt und S. 127 die grosse 
Aehnlichkeit der frankfurters Goldgulden K. Frie- 
drichs III N. 115-119 mit einem Wiener Neustädter- 
und dem IRG Goldgulden hervorgehoben. Zu teilwei- 
ser Erklärung dieser auffallenden Erscheinung führt er 
an, dass Erwin von Stege, der um 1470 den Goldgulden 
zu Wiener Neustadt schlug ein Sohn jenes Konrad von 
Stege gewesen sei, der von 1437-1456 als Münzmeister 
in Frankfurt tätig war. Einen Versuch auch die Aehn- 
lichkeit des IRG Goldguldens mit dem Frankfurter und 
dem Wiener Neustädter Gulden aufzuhellen unter- 
nimmt jedoch Paul Joseph nicht, da er ersteren für ein 
niederländisches Nachgepräge des Frankfurter Vorbildes 
ansieht. 
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Andere Beziehungen ergeben sich zwischen den drei 
von mir als steirisch bezeichneten Goldgulden, wenn 
man die Trennungszeichen ins Augen fasst, die in den 
Umschriften vorkommen. Bei genauerer Betrachtung 
gewährt man, dass die zum Teil ungewöhnlich gestal- 
teten Trennungszeichen des Gepräges mit IRG durch 
Punzen hergestellt wurden, die auch fiir die Stempel der 
beiden andern steirischen Goldgulden verwendet wurden. 
Es sind das eine grosse und eine kleine Sichelpunze 9 = 
und ein dicker Apostroph 9 der durch drei kräftige 
Bogenlinien begrenzt wird. Durch Zusammenstellung 
des Apostrophs und der kleinen Sichelpunze ist jenes 
einer 3 ähnliche Trennungszeichen entstanden das sich 
auf dem Gepräge mit ING findet, die grosse Sichelpunze 
erscheint auf dem steirischen Goldgulden zwischen den 
Füssen des Kaisers und bildet möglicherweise mit einer 
umgekehrt gestellten kleinen Sichelpunze verbunden 
hier die 9. während die 3 durch Uebereinanderstellen 
zweier kleiner Sicheln hergestellt wurde. Die grosse 
Sichel verbunden mit einer Köpfchenpunze ergab das 
Münzmeisterzeichen ÓP: schen den Füssen des h. Jo- 
hannes. Die kleine Sichelpunze fand ausserdem auf dem 
Goldgulden mit dem h. Heinrich mehrfach Verwen- 
dung, der erwähnte dicke Apostroph nicht nur auf 
allen drei Geprägen, sondern überdies auf dem durch 
Paul Joseph abgebildeten W. Neustädter Goldgulden. 

Es gibt endlich und das ist nach dem bisher Gesagten 
das entscheidende aus der Zeit Kaiser Friedrichs UI 
unzweifelhaft steirische Münzen welche nicht blos die 
Sichelpunze sondern auch die Aufschriften : Moneta in 
Gree oder abgekürzt Moneta in G. tragen. Ich lasse hier 
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die Beschreibung und von einem derselben auch noch 


die Abbildung folgen. 


4. Sechzehnpfennig Stück. 1469. 

He RER a Da Ga ROMARORVM 8 IM- 
PERA. | 

Doppeladler zwischen den Köpfen eine Rosette. 


Rs. * GROSSUS » ID # = GREC. * 420 I869. 


Unter einer Krone die Schilde Alt- und Neu-Oester- 
reich, Kärnten, Steiermark und Krain in deren Mitte 
die Buchstaben X | &IO || У in der Umschrift einkleines 
Schildehen mit 3 Sicheln D-3o, mm w. 3.68 g. von ver- 
schiedenen Jahren 1469, 1470, 1471, 1472 mit teilweise 
abweichender Umschrift abgebildet Appel II, ı, Taf. П 
zu p. 34, n. 1 und Pichler Repertorium d. steir. Múnz- 
kunde ILL, Taf. I, Fig. 31. Beschrieben auch bei Cappe 
Biber N. 833 ff. 





5. Achtpfennig Stück von 1472. 

Hs. HBI 4D + G + ROMA + IMPE - AR Doppel- 
adler. 

Rs. MOREMZ + =IN + G + IRA2. Die Wappen- 
schilde von Altösterreich, Kärnten und Steiermark in 
der Umschrift ein kleines Schildehen mit drei Mond- 
sicheln. — D. 23 mm. wW. 2 g. 
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Kommt mit teilweise abweichenden Umschriften in 
den J. 1467-1472 vor. 


LIT. 


Damit ist wohl die Kette des Beweises geschlossen. 
zumal das Grazer Exemplar des fraglichen Goldguldens 
nicht ID G sondern — wie die unter N. 5 beschriebenen 
Grazer Achter — ein deutlich getrenntes IL o G zeigt. Es 
erübrigt nur noch Einiges über die Münzmeisterzeichen 
zu sagen die sich auf den drei steirischen Goldgulden 
zeigen. Es sind immer Mondsicheln, allerdings in wech- 
selnder Grösze und Zahl. bisweilen auch durch Beigabe 
eines Menschengesichts ausgestattet. Beginnen wir mit 
dieser letzten Form. Schon Paul Joseph hat auf die 
Tätigkeit von Münzmeistern eines Geschlechts zu 
Frankfurt a. Main und W Neustadt hingewiesen. Ohne 
zunächst auf die Frage einzugehen, ob sein Erklárungs- 
versuchauch in allen Einzelheiten stimmt, hebe ich gleich 
hervor, dass sein Grundgedanken unzweifelhaft richtig 
ist. Ich möchte ihm die Worte leihen, dass durch Auf- 
hellung der persönlichen Verhältnisse namentlich auch 
der während des 15. Jahrh. in Deutschland unzweifelhaft 
vorhandenen genealogischen Verbindungen von Münz- 
meister-Familien, nicht selten neues Licht auf die 
Münzzustände und die Münzerzeugnisse dieser Zeit 
fällt. 

Versuchen wir nun auf Grund der von Paul Joseph 
geführten Forschungen (ı) und unter Beiziehung einiger 
anderer Urkunden etwas Klarheit in die Sache zu brin- 


(1) Niedergelegt in seinen Arbeiten : Goldmünzen des XIV und XV. Jahrh. 


sen, In Frankfurt a. M. wurde das Münzmeisterzeichen 
des zu-oder abnehmenden Mondes mit Menschengesicht 
zuerst von Vois oder Voss von der Winterbach dem 
ältern gebraucht, der 1418 mit dem vorher badischen 
Münzmeister zu Pforzheim Jacob Proglin zusammen die 
Münzstätten zu Frankfurt und Nördlingen von Kg. Sigts- 
mund auf 5 Jahre pachtete. Es waren dies weder die 
ersten, noch die letzten Beziehungen der Winterbach zu 
dem luxemburgischen Hause. Schon vorher, zwischen 
1388-1402 oder 1407-1411 dürfte Voss Münzmeister in 
Luxemburg gewesen sein, zeuge der bekannten Doppel- 
eroschen des Luxemburgers lodok von Mähren, in deren 
Umschriften die Buchstaben a o oo manchmal durch 
die Gesichtspunze verziert sind. 

Der alte Voss von der Winterbach leitete neben 
Jacob Proglin die Frankfurter Münze bis zu seinem Tode 
im J. 1421, dann folgte ihm hier für den Rest der 
Pachtzeit sein gleichnamiger Sohn, Voss der jüngere. 
Dieser hatte schon früher mit seinem Bruder Vhielmann 
die erzbischöflich Trier’schen Minzstatten zu Koblenz, 
Oberwesel und Offenbach übernommen und sie auch 
nach Antritt der Frankfurter Stelle beibehalten, so dass 
eine Zeit lang die rheinische Goldmünzung grossenteils 
in den Hànden einer Familie vereinigt war. 

Nach Ablauf der Pachtjahre übernahm 1:424 Peter 
Gatz die Goldmünze zu Frankfurt, Voss von Winter- 
bach der jüngere aber erhielt mit seinen Bruder Gerit 


1882, S. 62 ff. und « die Mittelalter- Münzen von Frankfurt a/M., 1895, S. 27, 
114 ff. Anzuschliessen sind dann die urkundlichen Nachrichten, die ich in 
meinen Umrissen einer Münzgeschichte der altösterreichischen Lande im 
Mittelalter unter Nr. 248, 251, 254, 255, 257, 260, 261, 262, 264, 270, 271, 278, 
280 und 281 geboten habe. (Wiener Numism. Zeitschrift, Neue Folge, 
Band II, 1909.) 


РСЕ 


(Gerhard) die Münzstätte zu Luxemburg. Der eigentliche 
Münzmeisler war hier Gerit, sein Bruder Voss blieb in 
Frankfurt und beschränkte sich auf die Versorgung der 
Luxemburger Münze mit Metall, sowie auf die Leitung 
der dem Frankfurter Rat zustehenden Silbermünze, 
in welcher Eigenschaft er sowohl 1428-1431 und noch 
weiter für die Stadt Turnosen gemünzt hat. Auf die 
Goldmünzung in seiner Vaterstadt scheint Voss von der 
Winterbach fernerhin keinen Einfluss mehr genommen 
zu haben da es aber demungeachtet Frankfurter Gold- 
gulden mit dem Mondgesicht als Minzmeisterzeichen 
gibt, die einer späteren Zeit angehören, weil sie den 
Kaisertitel Sigismunds, und den Namen K. Fried- 
richs TII tragen, so müssen wir uns nach einer andern 
Erklärung umsehen. Die Nachricht dass im Jahre 1431 
der erwähnte Thilemann von der Winterbach damals 
Münzmeister zu Wesel. mit Stefan Scherff ein Ueber- 
einkommen wegen gemeinsamer Bewerbung um die 
Herrn Konrad von Weinsberg zustehende Frankfurter 
Goldmünze abschloss, dürfte dazu nicht ausreichen, da 
sich Scherff an diese Verabredung nicht hielt. Paul 
Joseph vermutet, dass das Zeichen mit dem Mondgesicht 
durch Voss den jüngeren von der Winterbach unmittel- 
bar auf die Goldgulden gebracht wurde. Dieser sei 1452- 
1470 auch Münzmeister an der städtischen Prägeanstalt 
gewesen und es sei recht wahrscheinlich, dass die Stadt, 
welche sich so oft der Guldenmünze annahm, ihren 
Bürger Vois als Verwalter einsetzte, als irgend ein‘Hin- 
dernis eingetreten war. Ich möchte zunächst bemerken, 
dass der 1452-1470 zu Frankfurt tätige Vois von der 
Winterbach ein ungewöhlich hohes Alter erreicht haben 
müsste, falls er eine Person mit dem schon im J. 1418 
in trierischen Diensten tätigen Münzmeister gleichen 
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Namens war. Vielleicht handelt es sich aber hier um 
Vater und Sohn, so dass es neben dem 1421 gestorbenen 
Vossdem Aelteren auch noch einen gleichnamigen Enkel 
gab. Ich selbst würde mich aber mehr der Ansicht zu- 
neigen, dass der Mond als Münzmeisterzeichen auch von 
andern mit der Familie von der Winterbach verwandten 
oder versch wägerten Familien geführt wurde. Es ist min- 
destens auffällig dass dies Zeichen auf den jüngern Frank- 
furter Goldgulden mit den Kaisertiteln Sigismunds und 
Friedrichs III wie auch auf dem ING Gepräge die den 
Jahren 1433-1437 und 1452 ff angehören in umgekehr- 
ter Stellung also nicht als abnehmender, sondern als 
wachsender Mond angebracht wurde. Dabei könnte man 
zunächst an das Münzmeistergeschlecht « Von Stege » 
denken. Sie waren Frankfurter Bürger und einer von 
ihnen Konrad wurde 1437 durch Konrad von Weinsberg 
als Münzmeister für die Frankfurter Goldprägung be- 
stellt und als solcher 1446 auf weitere zehn Jahre 
bestätigt. Konrad von Stege. den der Kaiser seinen Die- 
ner und Münzmeister nannte, hatte seine Stelle noch 
im Jahre 1456 inne, Er war damals in Gefangenschaft 
des Mainzer Erzbischofs geraten und erhielt nun seinen 
Schwager Friedrich Nachtrabe zum Nachfolger in Frank- 
furt, ein paar Jahre späler ist er gestorben. Inzwischen 
war sein Sohn Erwin von Steg kaiserlicher Münzmeister 
geworden und war als solcher während der Schinder- 
lingswirtschaft in den Jahren 1458 und 1459 zu Wie- 
ner Neustadt tätig, verfiel aber schon im November 1460 
der kaiserlichen Ungnade. 1463 lebte er als Bürger zu 
Frankfurt und bereitete hier der weinsbergischen Münze 
beim Goldeinkauf mancherlei Schwierigkeiten. Wieder 
vom Kaiser Friedrich LI zu Gnaden aufgenommen. über 
nahm Erwin die Münzstätte zu W. Neustadt zum zwei- 
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len Male und prágte hier in den Jahren 1469 und 1470 
Gold und Silber unter der Aufsicht des Rates nach dem 
vom Kaiser genehmigten Múnzfusse. Er scheint vor dem 
Jahre 1473 gestorben zu sein, denn am 24. Mai dieses 
Jahres stellte Hans von Steg von Marburg an der Lahn, 
wohl ein Sohn oder Neffe Erwins, dem Kaiser bei Ueber- 
nahme der Münzmeisterschaft zu W. Neustadt den übli- 
chen Gegenbrief aus. Die Münzung dieses Hans von Steg 
gab aber bald Anlass zu Beschwerden, schon 1474 erfolgte 
eine Herabsetzung der von ihm geschlagenen Silbermün- 
zen um ein Viertel des Nennwerts. Dem ungeachtet 
behauptete er sich in der Gunst des Kaisers, wurde 1478 
und 1481 zum Münzmeister in Wien ernannt und 
erhielt 1482 in Gemeinschaft mit Hans Wieland von 
Wesel das Münzmeisteramt zu Graz. Sein Siegel. das 
sich an Urkunden des k. u. k. Staatsarchivs zu Wien 
erhalten hat, zeigt im Schilde und auf den Helm eine 
Brücke (Steg) als redendes Wappenbild und die Um- 
schrift $ Johan vo Stege 

Der Halbmond als Münzmeisterzeichen ist jedoch auf 
die Grazer Goldgulden nicht durch Hans von Steg. son- 
dern durch den eben erwähnten Hans Wieland von 
Wesel gebracht worden. Auch dieser scheint aus einem 
mit der Münzenmeisterfamilie von der Winterbach ver- 
sehwägerten Geschlecht zu stammen, ich denke, dass die 
Verbindung durch Thileman von der Winterbach herge- 
stellt wurde. der 1418 aber auch noch 14231 als Münz- 
meister von Kurtrier zu Wesel tätig war. Hans Wieland 
oder Weyland ist zur selben Zeit und aus dem gleichen 
Anlasse wie Erwin von Steg nach Oesterreich gekommen. 
Er trat wáhrend der Münzung der Schinderlinge in 
Dienste Erzherzog Albrechts VI von Oesterreich und 
war 1458 als Múnzmeister zu Linz, 1459 za Enns und 
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1460 ebenso zu Freistadt in Oesterreich ob der Enns 
titig. Oktober 1460 war er bei seinem Dienstgeber in 
Ungnade gefallen, der ihm vorwarf, dass Hans Wieland 
sich ohne seine Erlaubnis wegbegeben habe. dann fehlen 
die Nachrichten durch einige Jahre. Da wir jedoch wis- 
sen, dass der Grazer Münzmeister Rudger vom Grab 
1466 gestorben war und vom Jahre 1465 angefangen 
bis 1472 Grazer Münzen mit Wielands Wappenbild 
als Beizeichen ausgegeben wurden, zwischen hinein 
auch einige urkundliche Nachrichten über seine Tätig- 
keit zu Graz vorliegen, so wissen wir, dasz er Grabs 
unmittelbarer Nachfolger geworden ist. 1473 scheint 
Wieland aus dieser Stellung in Gnaden geschieden zu 
sein, denn der Kaiser verlieh ihm (den er fort seinen 
Münzmeister nennt) damals eine Wechselbank zu Trier 
und besondern Gerichtsstand zu Wesel. Die letzte 
Nachricht ist vom 18. April 1482. Damals stellte Wie- 


land in Gemeinschaft mit Johann von Steg 


g, den der 


Kaiser Friedrich II neben ihm zum kaiserlichen Münz- 
meister in Graz ernannt hatte, seinen Amlsrevers aus. 

Vorgesehen wurde die Prägung von Dukaten Goldgulden 
und von Silbermünzen : Groschen, Kreuzer, Pfennige 
und Heller. Das Siegel mit der Umschrift  s * hanns = 
bielant ž x 1869 zeigt im Schilde einen von drei kleinen 
Mondsicheln begleiteten Sparren und als Kleinod einen 
aus der Krone des Helms aufwachsenden Hirsch. 

Hans Wielands Siegel. dessen Abbildung ich hier 
beigebe, löst das Rätsel der sowohl zur Trennung der 
Umschrift wie auch als Münzmeisterzeichen verwendeten 
Sichelpunzen auf den steirischen Goldgulden Kaiser Frie- 
drichs III. Ich kann darum das Ergebnis meiner langen 
Untersuchung zum Schluss in die Worte zusammen 
fassen : Die Buchstaben IQ o G. in der Umschrift des rät- 
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selhaften Geldguldens sind weder auf Ingolstadt, noch 
auf Ingelheim noch auf Groningen zu beziehen sondern 
einfach aufzulösen. 


MONETA NOVA AUREA IN GREC. 
Graz. 9. Januar 1910. 


Luscuin v. EBENGREUTH. 
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VU WN DOT TS 


INTRODUCTION 


DE LA 


MONNAIE DOR EN POLOGNE 


Ce n'est que très tard, au XVIe siècle, que la monnaie 
d'or fut introduite en Pologne, et depuis ce temps. on en 
frappa sans interruption. Néanmoins, les essais de 
l'introduire dans le pays furent tentés antérieurement, 
au commencement du XIVe siècle, On fit alors divers 
essais très intéressants que je me propose de rappeler. 

La première monnaie d'or, connue en Pologne, est le 
ducat du roi Ladislas I (1506-1335). Un seul exemplaire 
de cette piéce se trouve dans le cabinet numismatique 
Hutten-Czapski, à Cracovie, et représente à l'avers le 





roi assis sur le trône, avec la légende suivante : WUT- 
OISUAVS e OI o G o REX, et au revers, une figure 
d'évêque en pied et la légende S o STARI-SUAVS o 
POLE, Comme la monnaie porte ici le titre du roi, il 
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est hors de doute, qu'on la frappa aprés, ou pendant 
l'année du couronnement, en 1320. 

On a beaucoup éerit dans la littérature numismatique 
polonaise sur cette pièce (1), mais on n'a pas fait atten- 
tion à limportanee de cette frappe de monnaie d'or 
si précoce en Pologne. Le ducat polonais frappé en 
1320-1333 et encore sous ce type, est un événement des 
plus intéressant. 

La date de la frappe de ce ducat appartient à une 
époque où dans l’Europe centrale on n'a presque pas du 
tout frappé d’or, et où en général il y avait peu de 
princes qui ont laissé leur souvenir sur les florins. 
C'était le temps où les idées de moyen-âge régnaient 
encore,etoù les droits de battre l'or était considéré comme 
le privilége de l'empereur, ce qu'est d'ailleurs spécifié 
dans la Bulle d'or de Charles IV. Il fallut la chute de 
l'empire oriental et occidental, et méme celle de la dynas- 
tie des Hohenstaufen, pour que les seigneurs pussent com- 
mencer la frappe de la monnaie d'or. Et ce n'est pas par 
hasard que les villes italiennes et Charles d Anjou, à 
Naples, furent les premiers à battre des florins. Toute 
la famille d'Anjou dans ses trois royaumes, France, 
Naples et Hongrie en avait frappé et était en lutte con- 
tinuelle avec l'empire; aussi ne s'est elle jamais laissée 
arréter par les prétentions éventuelles de l'empereur 
sut d'or. 

On connait les relations intimes du roi Ladislas I de 
Pologne avee Charles-Robert de Hongrie et ses guerres 
tantôt avec l'Ordre Teutonique de Prusse. soutenu par 
l’empereur, tantôt même avec Jean de Luxembourg. 
roi de Bohéme. Appuyé sur l'amitié des Hongrois, il put 

(1) Wiapomosci. Num. Arch., 1891, n° 9. — STRONCZYNSKI. Monety 
Piastow i Jagiellonow, Ill. — Prekosınskı. O monecie i stopie men., p. 284. 
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résister et même se faire couronner. Il est intéressant, 
que l’année du couronnement et aussi, comme nous le 
supposons, de la frappe du premier ducat polonais, est 
celle du mariage de la fille de Ladislas, Elisabeth, avec 
le roi Charles-Robert. A ce point de vue, on peut croire, 
que ce premier ducat de Ladislas était une démonstration 
contre l'empire, comme l'était la prise de la couronne. 

Les prétentions du Luxembourg à la couronne polo- 
naise existérent encore pendant plusieures années et elles 
se marquérent aussi dans l'inscription des monnaies de 
Jean de Luxembourg. La monnaie d'or du roi polonais 
était seulement le symbole de l'indépendance et était 
destinée, par sa seule existence, à donner de l'éclat au 
titre du roi, et peut-être à glorifier la fête du couronne- 
ment. Cet éclat honorable ne fut donné ni au roi Premis- 
las, lors de son couronnement à Gnesen (1295) ni au 
roi Wenceslas (1300) qui immortalisa son nom par l'in- 
troduction des gros d'argent en Pologne. En battant de 
l'or. le roi Ladislas a affirmé ses droits plus que les autres 
et plus que ses prédécesseurs. 

Je crois, que c'est le seul désir de manifester ses droits 
à la frappe de l'or qui a fait créer le premier ducat en 
Pologne. On peut le regarder non pas comme l'essai 
d'une monnaie, car d’après les poids et le métal il est 
identique aux florins de ce temps, mais comme une mé- 
daille ou monnaie commémorative, ainsi qu'il y en a eu 
au moyen-äge (1). 

La preuve certaine qu'il ne s'agissait pas ici de la mon- 
naie commerciale est le dessin de ce ducat Le roi sur 
trône et la figure du saint évêque sont un type de monnaie 
inconnu encore en Europe à ce moment. Logiquement, 


(1) DANNENBERG. Kannte das Mittelalter die Denkmünzen. 
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le roi eüt dü tout simplement imiter les florins italiens, 
qui circulaient dans tous les pays et qui furent le modèle 
que suivirent tous les princes. Ainsi firent Jean -de 
Luxembourg en 1325, Charles-Robert en Hongrie. et un 
peu plus tard les princes silésiens. Le roi Ladislas I 
n'adopta point ce modele et créa un tout nouveau type 
en mettant à la place de saint Jean-Baptiste, le patron 
de Florence, saint Stanislas, patron du nouveau royaume 
polonais. Dans le choix de ce saint, on voit aussi un but 
determine. Sur les monnaies polonaises antérieures, sur 
les deniers et bractéates du XII* et XIII* siècle, on voit 
seulement saint Adalbert, l'archevéque de Gnesen. Cette 
ville était la métropole de l'état. Le couronnement de 
Premislas en 1295 et celui de Wenceslas de Bohéme en 
1300 eurent lieu à Gnesen. Saint Stanislas, eveque de 
Cracovie, sur le ducat, et en même temps le couronne- 
ment du roi à Cracovie, montrérent que le roi a élu 
Cracovie pour la capitale de toute la Pologne. 

Si lafiguredu saint peut avoir eu quelque analogie avec 
letype florentin,l'avers de notre ducat avec le roi sur le 
tróne a pris modéle des monnaies hongroises, surtout du 
gros de Charles-Robert. Ce type montre aussi l'influence 
francaise, où il était d'usage que les monnaies et les 
sceaux fussent marqués des mémes types (1). C'est chose 
visible sur ce ducat, où l’avers avec le roi assis est com- 
pris tout à fait comme le sceau de majesté de ce roi (2). 
Comme nous le voyons, l'influence francaise venant de la 
Hongrie, joue ici le róle principal. 

Il ne nous reste plus qu'à expliquer comment la nou- 
velle monnaie s harmonisa avec le système monétaire de 


(1) Pıor. Étude sur les types. Revue belge, IV. 
(2) Gumowskr. Les sceaux des rois polon. (polon.), dans Revue num. arch., 


1909. 
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la Pologne. Au commencement du XIVe siècle avaient 
cours en Pologne seulement les gros bohémiens, les 
deniers de Thorn et l'or florentin. Ce dernier, qui est 
trés intéressant, était plus en circulation dans A pro- 
vinces du Nord que dans celles du Sud. Ce sont les rap- 
ports des collecteurs du denier de saint Pierre qui nous 
le racontent (1). D'après les comptes de ces collecteurs, 
en 1326 un florin a valu en Pologne 16 gros bohémiens 
ou un tiers de marc d'argent, d'après le calcul polonais 
(48 gros). Cette evaluation ne se rapporte pas aux gros 
de Weneeslas, mais à ceux de Jean de Luxembourg, qui, 
d'après les recherches du Dr Luschin, contenaient seule- 
ment 3.15 grammes d'argent fin, Cela donne la propor- 
tion 1: 14 entre les deux métaux. Cette proportion con- 
vient entièrement aux relations avec l'Allemagne, 
constatées pour le premier quart du XIVe siècle, mais 
elle ne s'accorde pas avec la situation monétaire de ce 
temps-là en Bohême et en Hongrie (2). et aussi elle 
s'éloigne très fort des données que nous avons pour la 
Pologne au XIII siècle (3). Charles Robert et Jean de 
Bohéme ont fixéà 4 florins le prix du marc d'argent, c'est 
la proportion 1 : 17 entre ces métaux. En Pologne, à la 
fin du XIT siècle, on peut constater une relation trés 
basse, à peine 1 : 8 ou ro, selon la province. 
L'augmentation du prix de l'or était, comme dans les 
autres pays, la conséquence, d'une part, de l'apparition 
des florins sur le marché et, d'autre part, de l'introduc- 
tion de grandes quantités de gros argent. Ce haut prix de 


(1) THEINER, I, Monumenta Vaticana. 

(2) Luscrin, Das Wertverhâltniss zwischen den Edelmetallen in Deutsch- 
land. 

(3) Gumowskı. La marc et la monnaie des Piastes (polon.) et FrIEDENS- 
BURG, Codex dipl. Silesiae, XII. 
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Vor devrait être cause que les premiers essais d'un 
florin d'or polonais restèrent seulement une monnaie 
d’essai et de manifestation : le roi, ne possédant pas de 
mines d’or et ne pouvait toujours acheter les monnaies 
etrangeres pour les faire rebattre denouveau. C'est pour- 
quoi deux cents ans se sont passés avant qu'on essayát de 
nouveau de battre des florins polonais. 

Cependant la situation monétaire s'était modifiée, Pen- 
dant le XIVe siècle règne toujours en Pologne le gros 
bohémien, mais prés de lui l'or florentin commence à 
jouer un róle important, Il est bien connu que les ban- 
quiers florentins avaient des maisons dans toutes les 
villes commerciales de | Europe, etsouvent intervenaient 
entre la Curie apostolique et les collecteurs du Denier 
de Saint-Pierre. En Pologne opère, déjà en 1287, la 
maison banquiére d'Alfani de Florence (1). Plus tard, 
nous voyons des Italiens a Prague, Ligniz et Breslau (2), 
qui étaient spécialement introduits comme les mon- 
nayeurs. Nous supposons que le ducat de Ladislas I est 
sorti aussi de la main de Florentins. Quant on a ouvert 
pour la deuxième fois la Monnaie à Cracovie, en 1393, 
l'administrateur était l’Italien Monaldo; plus tard, en 
1403, le fermier de cet hôtel était aussi un Italien, 
Simon de Talentis, associé avec André Czarnysza, de Cra- 
covie (3). En 1406 la ville de Florence recommande au 
roi Ladislas Jagiello un monnayeur, Leonardo Badtolini. 
et un banquier, Pierre Bicchierarius, de Venise, en 
enyoyant deux lions africains comme cadeau (4). 

Ce sont des preuves des relations très intimes de 


(1) Treiner. Vetera monumenta Poloniae, 100. 

(2) FRIEDENsBURG Schlesiens Münzgeschichte im Mittelalter. 

(3) PrexosinskI. De la monnaie pol. au XI Ve et XVe siècle (polon.). 
(4) Codex epistolaris seculi XV, I, 25. 
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la Pologne avec Florence, et de lá le florin italien était la 
seule monnaie qui avait cours dans le grand commerce 
de notre pays à cóté des gros. On comptait en florins 
pendant tout le XTV" siècle dans toutes les bulles et lettres 
papales; de même, tous les contracts et payements inter- 
nationaux se font en florins ou en gros bohémiens. Ainsi, 
par la paix de Kaliseh en 1345, l'Ordre Teutonique 
s'obligea à payer au roi Casimir 10,000 florins et on a 
accentué distinctement que ce doit étre d'or florentin de 
premiére qualité. 

Le fait que le roi Louis d'Hongrie a emprunté vers 
1370, à un juif, Lévék de Cravovie, 30,000 florins, et 
que le prince Ladislas d'Opole, en cédant la terre Dobr- 
zyn à Ordre Teutonique, a recu 50,000 florins, témoi- 
gnent de l'importance des sommes d'or qui se maniaient 
en Pologne. Mais ce sont des sommes si grandes, qu'on 
ne peut pas toujours les considérer comme réelles. Il faut 
envisager ici le florin comme moyen de garantir la valeur 
en cas de baisse du cours. On le voit très bien dans la quit- 
tance de 1000 florins de la reine Élisabeth en 1369, 
somme qu'elle acquitta, pourtant « in legitima moneta 
ponderis Regni Poloniae », en comptant un florin à 
quatorze gros. Le florin fut regardé plutôt comme une 
unité de calcul (une monnaie de compte), comme une 
monnaie idéale, qui garantit la valeur, d'autant plus, 
qu’on ne pouvait se le procurer en nature qu'avec diffi- 
culté. 

Les comptes de la ville de Cracovie de la fin du 
XIVe siècle, notent souvent la dépense pour l'achat de 
florins destinés à l'envoi à Rome (1). Pareillement, le 
roi Ladislas I Jagiello achète des florins, tantôt pour 


(1) Les plus anciens livres de compte de Cracovie. Piekosinski. 
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payer la messe, tantôt pour les donner à l’orfèvre de la 
cour (1). Tout cela change, lorsque lor hongrois et 
allemand commence à affluer en Pologne, 

Le commerce, que la Pologne faisait avec la Silésie. 
Poméranie et Prusse, devait naturellement introduire 
de l'or d'origine variée. Déjà à la fin du XIVe siècle, 
nous voyons dans les comptes municipaux de Cracovie 
les ducats hongrois. près du florin du Rhin. Ces derniers 
sont très rarement mentionnés, mais leurs traces pas- 
sent et repassent jusqu'au X VI siècle. Ils venaient de la 
mer Baltique, des ports qui, en 1454.ont été restitués à la 
Pologne. C'est pourquoi on les trouve dans les provinces 
du nord, surtout en Prusse plus que dans les provinces 
du sud, On compte les florins du Rhin en proportion de 
2/3 de la valeur du ducat d'Hongrie, mais, en général, 
le cours du florin du Rhin, n'était pas si étendu que 
celui du ducat. Dans les provinces orientales, comme 
nous le savons par les livres de Lemberg, il n’est jamais 
parvenu. 

Les ducats hongrois devaient pénétrer trés tót en 
Pologne. On lit, que le roi Casimir le Grand, en publiant 
ses statuts des salines en 1368, ordonna aux marchands 
hongrois de payer le sel de Wieliczka seulement avec 
de l'or. D'ailleurs, le nom « hongrois » de ces ducats, 
parait pour la première fois en 1391, dans le contrat 
Ladislas d Opole avec l'Ordre Teutonique. 

Parce que les ducats hongrois et florentins avaient la 
même valeur, la différence de nom se rapportait par 
conséquent seulement au type qui se forma pendant les 
dernières années du règne du roi Louis d'Anjou (2). 
Mais ce n'était pas par le dessinseulement que les ducats 


(1) Rachunki dworu Jadwigi i Jagielly. 
(2) RurP: Nummi Hungariae. 
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hongrois se distinguaient des autres, par exemple, des flo- 
rins du Rhin qui avaient cours en même temps; ils se dif- 
férenciaient par la qualité du métal et par la couleur. La 
couleur del'or décida ici de son nom. Les ducats du Rhin, 
frappés d'un alliage d'or, étaient plus blancs (aurum 
album 1439) que les ducats hongrois, qui déjà en 1422 
s'appelaient or rouge (rote Gulden, floreni hungaricales 
rubei coloris) (1). Cette dénomination s’acelimata pour 
toujours et tous les ducats jusqu’à la fin du XVIIe siècle, 
et même au commencement du XIXe siècle, portèrent le 
nom « d'or rouge ». 

Pendant les XVe et XVIe siècles l'or hongrois était la 
monnaie régnant en Pologne. On comptait généralement 
au moyen de cette monnaie, comme autrefois en marcs 
ou soixantaine de gros. 

Mais le prix de l'or varie d’après les temps. Pendant le 
règne de Ladislas I (1306-1333), un florin valait 14 gros 
bohémiens, en 1368 on le compte à 16 gros, eten 1391 à 
19 gros de Prague. Quand plus tard les gros furent rem- 
placés par la monnaie du pays, les demi-gros et les 
deniers, la valeur delor rouge monta toujours en crois- 
sant, pendant que la monnaie d'argent devenait plus 
mauvaise. Le titre des monnaies d'argent baissa avec 
chaque émission de monnaie et méme chaque année: 
c'est pourquoi le prix du florin hongrois a si fort 
varié. Déjà à la fin du règne du roi Ladislas II Jagiello, 
quand l'hótel des monnaies ne frappait que des deniers, 
la valeur du florin augmenta jusqu'au prix de 29-30 gros 
de la monnaie commune, et pendant le régne de Ladis- 
las III Varnensis, le florin coüta méme 36, 41 et 48 gros 
en deniers. Lorsque le roi Casimir II (1447-1492) monta 


(1) Les plus anciennes livres de Cracovie, en 1412, 1440, etc, 
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sur le tróne et commenca en 1456 à frapper de nouveau 
des demi-gros, le prix du florin s'abaissa un peu, mais il 
oscilla toujours entre 38-34 gros. Ce n'est qu'à la fin du 
X Ve siècle qu'il se raffermit à peu prés à 3o gros, mais 
avec une visible tendance à augmenter (1). 

Le rapport de l'or à l'argent varie parallélement avec 
la valeur du florin au XIV* et au X V° siècle en Pologne. 
Le prix du florin 14 gros en 1320 correspond à la pro- 
portion des deux métaux 1 : 14. Malgré l'augmentation 
de la valeur de la monnaie, cette proportion s'abaisse 
toujours pendant le XIVe siècle, et en 1393 on peut la 
taxer comme 1 : 7 1/2. Dès ce moment lor ne baisse 
plus pendant un siècle. Au contraire, déjà au commen- 
cement du X. Ve siècle il se relève à 1 : to età la fin du 
règne de Ladislas II remonte de nouveau à 1: 14 et 
méme 1 : 16. La cause en est, d'un côté la petite quantité 
de ducats existant dans le pays. et, d'autre part, immense 
quantité de monnaie d'argent de peu de valeur en cours. 
L’affluence des bous gros bohémiens et de l'or hongrois 
fut arrétée par les ennemis de l'empereur Sigismond et 
les guerres sanglantes contre les Hussites. Quand Ladis- 
las IIT Varnensis, qui frappa assez bien d'or, monta sur 
le tróne hongrois, les florins s'abaissérent en Pologne à io 
et 9 fois la valeur de l'argent. 

Dès ce temps-là jusqu’au commencement du X VT" siè- 
cle, le prix de lor était très bas. Le marc de Cracovie 
d'argent fin (env. 200 gr.) a coüté, en 1458, 4 1/2 florins, 
et en 1474. 5 florins d'or, ce qui porte le rapport des 
métaux comme 1 : 12 1/g ou 1 : 11 1/2. Mais l'argent a 
valu toujours moins que la monnaie, et c'est pourquoi 
l'évaluation de l'or par rapport à l'argent en circulation 


(1) Prekosinskr De la monnaie pol. au XIVe et XV: siècle (polon.). 
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six fois pl is seulement que sa valeur. 

4, р e les sources, telles que les documents royaux, 

el t surtout les comptes de la ville de Cracovie de cette 

époque, nous pouvons donner le tableau suivant du 
rix du florin hongrois et du rapport de l'or à l'argent 

aux XIVe et XVe siècles. 
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1478 — 32 gr. en mon, pol. =31.36d’arg.fin=r: 8.96 | 


1496—30 — ES =21.62 — =1: 6.17 
1609-00 ee = 92,09 == | can О 
120932. = E 24.08.01 и 
1905 —1/5 d'un marcfin 39.50. — 1210.71 


Le ducat hongrois était au XVe siècle en Pologne une 
monnaie purement commerciale: c'est pourquoi tout le 
monde desirait que son prix fût uniformisé et constant, 
Une si grande oscillation et fluctuation de prix et de la 
valeur a révolté enfin la noblesse, qui dans la deuxième 
partie du XVe siècle commenca à rivaliser avec les villes 
dans la domaine du grand commerce. Nous savons que, 
après la restitution, en 1454. de villes prussiennes à la 
Pologne, et surtout de la ville de Danzig, ce port com- 
mença à concentrer tout le commerce polonais, surtout 
celui du blé. On a compté qu'en 1490 on a exporté par 
Danzig 24,585.89 tonnes de blé, en r491, 14,813.14 
tonnes, ct en 1472, 25,724.33 tonnes de blé (1). On a 
payé le blé avec de lor, et celui-ci était presque entière- 
ment aux mains de la noblesse, qui, à cette époque, était 
l'unique classe productrice dans le pays. | 

La tendance de l'affermissement du prix des ducats se 
manifesta pour la premiere fois pendant la diète à Piotr- 
kow en 1496. La noblesse s'affranchit alors des douanes 
et des autres contributions qui grevaient l'exportation 
de ses produits et fixa le prix du florin d'or a 30 gros 
en monnaie polonaise. Comme nous le voyons, ce 
prix est très bas : la somme de 30 gros en monnaie du roi 
Jean-Adalbert (1492-1502) contient seulement 21.62 gr, 
d'argent fin et correspond à peineà six fois la valeur d'ar- 


(1) Laurrer. Danzigs Schiff- und Waarenyerkehr am Ende des XV Jahrh. 
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sent. Malgré cela, cette évaluation se maintint pendant 
quelques années. 

Cette constitution de l'an 1496 est d'ailleurs extraor- 
dinairement importante, C'est elle qui a introduit. pour 
plusieurs siècles en Pologne l'idée du florin comme 
quantité de 3o gros. Plus tard, le prix du florin d'or 
s’eleva en croissant toujours, et cependant l'idée de cal- 
culer 3o gros par florin resta la même jusqu’au XIXe 
siècle. 

Naturellement, le roi et la noblesse savaient bien que, 
pour se Lenir au prix fixé du florin d'or, il faudrait d'abord 
réformer la monnaie du pays et la maintenir à une hauteur 
convenable, Pendant le règne du roi Adalbert (1492- 
1501) on n’a pas réformé la monnaie: ce sont des 
guerres et rapports politiques et, d'autre côté, les mal- 
versations du grand-trésorier Kurozwencki, «qui empé- 
chérent la réforme. Pendant le régne du roi Alexandre 
(1501-1506) on a beaucoup discuté sur l'amélioration de 
la monnaie (1), mais on n'a pas pris de résolution. Les 
demi-gros se frappaient toujours au titre ancien du roi 
Adalbert. Mais il y a certains efforts vers la réforme et 
certains essais dans cette tendance. Les essais pareils sont 
le gros large et le florin rouge. 

Le ducat du roi Alexandre représente sous la couronne 





Reconstruction d'après la description de Köhler, faite vers 1840, 


(1) Volumina legum polon. Tome I. 
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un écu biparti avec l'aigle, le chevalier et la légende : 
ALENXARO 5 D 6 G è REX s POLON 3 . Au revers, 
on voit la figure en pied de saint Stanislas, évêque de 
Cracovie, accosté des lettres Œ — M (Cracoviensis 
moneta) et la légende : S 8 SMARIS — VANSE 
EPS: 

On ne sait pas où se trouve cette pièce, Sa description 
se trouve dans Köhler /ollstündiges Ducaten Cabinet, 
1700, I, 253, n° 760. Son existence est attestée aussi par 
le chroniqueur Cromer dans son ceuvre « Poloniae des- 
eriptio », 1589. La date de sa frappe, on peut la déter- 
miner plus exactement parce que la Monnaie de Cracovie 
fut ouverte le 4 octobre 1503, et quele roi Alexandre mou- 
rut le 19 aoút 1506. Mais vraisemblablement ce florin 
d'or fut frappé en 1504; en cette année fut conclu le 
prét de 200 florins hongrois de Caspar et Raphael Lesz- 
ezynski pour les besoins monétaires, et la même année 
les trésors d'Anne, princesse de Masovie, sont. venus à 
la monnaie. La fonte des richesses d'or et d'argent de 
cette princesse a donné 614 ducats el 854 mares d’ar- 
gent: nous puisons ces informations dans la quittance 
du roi Alexandre du 15 novembre 1504 (1). C'est trés 
probablement à cette circonstance que notre ducat doit 
son origine. 

Plas difficile est d'expliquer la position légale de cette 
piece. Le roi dépendait dans la frappe de la monnaie de 
la Diéte, et nous n'avons aucune résolution relative à la 
monnaie dor. Le gros large d'Alexandre, frappé comme 
essai a sa constitution spéciale dans la législature de l'an 
1502. mais du florin d'or on ne peut pas dire la méme 


(1) Rurkowskı. La situation financière sous Alexandre. Dans Revue 
historique a Leopol 1909. 











chose. C'est de nouveau un essai, fait sur le désir spécial 
du roi. 

Nous ne connaissons ni son poids ni son titre d'or. 
mais le dessin montre qu'on a dû se régler sur l'or hon- 
grois, en changeant seulement l'image du saint. La prin- 
cipale trace d'influence hongroise est le placement des 
lettres C-M, prés de la figure, d'aprés la coutume hon- 
groise. 

La frappe de l'or cesse cette fois aussi de se bornerà des 
essais, Nous voyons, d'après les statuts monétaires, com- 
bien elle avait peu de chance d'exister. Tous les statuts 
ignorent la véritable valeur d'or par rapport à l'argent, 
et, à cet égard, ils sont souvent opposés. 

Ainsi, le statut de la Diéte du couronnement de 1502 
ordonne à frapper les gros larges de telle manière 
que 20 gros valent un ducat hongrois. Mais il attribue à 
ces gros un si haut titre, qu'il est équivalent à presque 
deux fois le prix actuel du florin. Si, jusqu'alors. 30 gros 
de la monnaie vulgaire suflisaient pour l'achat d'un 
florin, cette somme contenait seulement 21 gr. 62 d’ar- 
gent pur. Cependant, les 20 gros nouveaux contenaient 
40 gr.58 fin, c'est-à-dire que l'or est monté de six fois à 
douze fois la valeur de l'argent. Naturellement, l'essai 
d’une semblable frappe passa très vite. Il était impossible 
de régler le prix de l'or d'aprés les statuts. 

La Diete de Radom, 1505. a fixé de nouveau le prix 
de 32 gros de monnaie vulgaire pour un florin rouge. 
Malgré cela. le roi était obligé dans la méme année 
de consentir au prix de 36 gros. Le contrat de 1505 avec 
Jean Jurzo et Jean Boner de Cracovie, pour la livraison 
de 8.000 marcs d'argent pour la Monnaie, fait le prix 
de 15 demi marc oncial pour 5 florins, comptant chaque 
florin à 36 gros de demi-gros polonais. On voit ici, que 
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l'argent fin vaut. moins que celui de la monnaie. En 
complant le marc de ME à 200 grammes, le prix 
de 5 florins pour le mare de 15 demi-onces équivaut au 
prix de 37 gr. 50 d'argent fin pour un florin, ou il 
montre la proportion 1 : rr entre les métaux. Cepen- 
dant, 72 demi-gros (36 gros) de ce temps faisaient seule- 
ment 27 gr. 18 ri argent fin et la proportion 1 : 7 1/2. 

L’ecart entre la monnaie et le métal était a grand, 
la valeur nominale ne correspondait pas à la valeur 
intrinséque, c'est pourquoi il était impossible d'établir 
le prix fixe du florin. Il augmentait toujours. Descomptes 
fiscaux du commencement du régne du roi Sigismond I 
(1506-1548), élévent sa valeur de 36 gros en 1507, à 57 
en 1515, à 39 en 1522, à 4o en 1526, età 45 em 0020; 
C'est une augmentation constante du prix du florin d'or, 
non pas comme métal, mais dans son rapport avec la 
monnaie d'argent qui, en méme temps, perd de sa haute 
valeur nominale. La proportion des deux métaux, en 
tant que métaux, restait sans changement comme r : 11 
ou 1 : 12. C'est ce que montrent les comptes fiscaux et 
les contrats des fournisseurs. Copernic en parle dans son 
tractatus « de monetae cudendae ratione » (1). 

Malgré ces essais imparfaits, l'aspiration d'avoir la 
monnaie d'or polonaise était de plus en plus générale. 
Aux hommes d'Etat, qui regardaient plus profondément 
et plus posément, il semblait humiliant pour un pays si 
grand et si puissant de ne pas posséder de monnaie d'or 
pour lui-même, alors que les autres États, même 
secondaires, pouvaient frapper de l'or. L'excellent poli- 
ticien Jean Ostrorog, palatin de Posen (2) de la fin du 


(1) Worowskı. Traites d’Oresme et de Copernic. Paris, 1864. 
(2) Les monuments et les droits de l'ancienne Pologne, V (polon ). 
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e. E onsidére dans ses memolres cela comme une 


de et d it que pour le seul honneur de l'État (pro 
ni hones sta tale} il faut en“ la. monnaie d or. К, de 


Bs. 

| id Sigismond I procéda sérieusement à la réforme 
ix bes sonnaie, il n'a pas oublié l'or. Sa réforme s'ap- 
puya i о! раз sur le changement de titre, car il laissa 
celui du regne du rot albert, mais sur l'augmentation 
des sor es de monnaies. Jusqu'à lan 1526 les demi-gros 
les anciens deniers du X Ve siècle étaient seuls en cir- ` 
ма . Alors ona introduit, outre ces pièces. les ternars, 
| pièces de 3 gros, pièces de 6 gros et à la fin, en 
le flori in d'or (1). 

Loi s de l'introduction du ducat deux raisons agissaient 
| et la diéte. La premiere était RON UE de 
| ae enfin la monnaie d'oret de ne pas se laisser 
deva сег раг les autres royaumes et même par les villes 
e m nandes: la seconde était la considération dela monnaie 
'argent, laquelle, comme dit le document, ne pouvait 
é tre estimée à sa juste. valeur, en présence du manque 
or et du petit membre de florins en: circulation. Le 
ocument qui introduit cette réforme du 16février 1528, 
| parle des ducats, d' aprés le modele hongrois ; ils devaient 
être frappés par 56 pieces au mare d'or, dans lequel il y a 
E39 1/2 carats d'or fin et 1/2 carat et 1 grain de cuivre. 
0 adistinctement ajouté dans ce docurnent. que le cuivre 
est destiné à rendre la couleur de l'or plus rouge. Outre 
le roi, les autres personnes privées avaient la permission 
de frapper des ducats à la Monnaie, mais à l'effigie 
- 


el 
p 
SÉ 
ET 
a 


B 
(1) Zacónsx:. Monnaies de l'ancienne Pologne (pol.), 1846. 
— SrRoNcziniskr. Monnaies des Piastes et Jagiellons, 1883, t. III. 
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royale et moyennant contribution d'un gros par florin 
rouge. 

Ces florins étaient frappés, comme nous le voyons, 
d'après le titre hongrois, mais non d’après ce modèle. Le 
dessin a été fourni visiblement par les ducats italiens et, 
en particulier, napolitains, d’où venait la deuxième 





femme du roi Sigismond Bona Sforza. Elle devait apporter 
d’Italie 200,000 ducats en dot. Il est probable que cette 
dot de la reine a fourni la matiére pour les ducats polo- 
nais. Il n'y avait pas de mines, mais nous avons des 
relations authentiques établissant qu'on arefrappé de l'or 
étranger. Ainsi en fut-il également par exemple en 1548, 
quand Martin Cromer a apporté de Breslau 30,000 flo- 
rins, comme dot de la reine Elisabeth, la première 
femme du roi Sigismond- Auguste. 

Les comptes de 15530 montrent que la Monnaie de Cra- 
covie a battu dans ces premières années (1528-1530) 
7171 pieces de ducats polonais. Dès ce temps-là, la frappe 
de l'or en Pologne entra dans une voie normale. 


Cracovie, le 10 janvier 1910. 


MARYAN GUMOWSKI. 


fee) ZECCHINI 


DEI GRAN MAESTRI 


DELL'ORDINE DI SAN GIOVANNI DI GERUSALEMME 


Fra le imitazioni presso che innumerevoli dello zec- 
chino veneziano una delle più importanti per il eredito 
dell'autorità emittente, per la durata delle emissioni e, 
numismaticamente, per la rarità, è quella fatta in diverse 





Disegno del Bosio. 


epoche dai Gran Maestri dell'Ordine Sovrano di San Gio- 
vanni di Gerusalemme, a Rodi prima poi a Malta. 
Possessore fortunato dei primi di essi zecchini. ho cre- 
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duto utile darne breve notizia al Congresso Internazio- 
nale di Numismatica come argomento d'interesse gene- 
rale. | 

Primo ad emettere moneta d’oro fu il Gran Maestro 
Deodato di Gozon (1346-1353). ma fino ad ora tale mo- 
neta non si conosceva che per la notizia e il disegno 
datone dal Bosio (1, disegno molto più grande del vero, 
tale però che appare tratto da un esemplare esistito real- 
mente e non immaginato. come potrebbe sospettarsi 
sapendo che nessun altro lo vide. Gli storici posteriori 
dell'Ordine si riferirono sempre al disegno del Bosio 
quando ebbero a parlare di questa prima moneta d'oro 
così il Paoli (a). il Friedlaender (3), il Laugier (4), 
Schlumberger (5), il Furse (6). Dei Gran Maestri che 
succedettero al de Gozon non si conoscevano monete 
d'oro fino ad Antonio Fluvian (1421-1437); però era una- 
nime il consenso degli storici nel credere alla loro esi- 
stenza e il Laugier ne spiegò con ragioni abbastanza evi- 


(1) Dell Istoria della Sacra Religione et III.ma Militia di S. Gio. Gie- 
rosol.no di Iacomo Bosto, Parte Seconda. Roma. Facciotto, MDCXXX, in- 
fol., pag. 85. Nella prima edizione stampata nel 1594 non c'è nè la de- 
scrizione, nè il disegno di questo zecchino. 

(2) Paort SEBASTIANO, Codice Diplomatico del Sacro Ordine Militare 
Gerosolimitano, Lucca, 1733, in-fol., Vol. II, Tav. IV; vi è riportato il | 
disegno del Bosio della stessa grandezza ma a semplici contorni senza om- 
breggiature. 

(5) J. FRIEDLAENDER. Münzen ger Johanniter Ordens auf Rhodus. Berlin, 
1843, in-8°, pag. 12, Tav. 1. 

(4) Etude historique sur i i tc Jrappées par les Grands Maîtres 
de Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, par M. Laucier. Marseille, Boy, 
MDCCCLXVIII, in 8., pag. 29, Tav. I, n. 3. 

(5) Numismatique de l'Orient Latin, par G. ScHLuMBERGER. Paris, Leroux, 
MDCCCLXXVIII, in-4., pag. 245, Tav. IX, n 22. 

(6) Mémoires Numismatiques de l'Ordre Souverain de Saint-Jean de 
Jérusalem illustrées avec les Médailles et Monnaies frappées par les Grands 
Maîtres de l'Ordre, par Epovarop Henri Furse. Rome, Forzani et E 
MDCCCLXXXV, in-4., pag. 42. 
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denti la quasi totale scomparsa. D'altra parte una lettera 
contenente ragguagli di monete pubblicata dal Gamur- 
rini (1), che risale al 1444, parla di « Fiorini da Rodi, 
» anno da un lato uno Santo in ginocchione a piedi di 
» Santo Giovanni, dall'altro lato un angelo a sedere in 
» sul monimento; peggio l'uno soldi uno. « Qui é de- 
scritto il tipo conosciuto per il disegno del Bosio e non 
quello adottato successivamente dall'Ordine, bisogna 
quindiammettere che di questo tipo siano state fatte altre 
emissioni oltre a quella unica conosciuta del Gran 
Maestro Deodato di Gozon che rimonterebbe a quasi un 
secolo prima. 

I due pezzi esistenti nella mia raccolta, di cui presento 
la riproduzione e la descrizione, confermano ora piena- 
mente l’esistenza di questi zecchini di Rodi, perchè uno 
è appunto quello noto ma non mai veduto del Gran 
Maestro Deodato di Gozon, l'altro del suo successore im- 
mediato Pietro di Cornillan (1354-1355). Quest'ultimo 
apre l'adito alla speranza di trovare anche quelli dei suc- 
cessori durati in carica più a lungo di lui che regnò sol- 
tanto diciotto mesi. Essi entrarono nella mia raccolta a 
grande distanza di tempo l'uno dall'altro, servendosi di 
controllo reciproco per dissipare i dubbi inevitabili in un 
raccoglitore di fronte a monete di tanta rarità. 


Deopato pi Gozon Gran Maestro (1346-1353). ducato 
o zecchino : 

Dr. San Giovanni Battista in piedi con aureola. vestito 
d’una tunica di pelli, coperto di un manto, porge il ves- 
sillo al Gran Maestro che lo prende con ambe le mani 


(1) F_Gamurrini. Una Tariffa di Monete d’oro e d'argento del secolo 
XV, in Bullettino di Numismatica Italiana, diretto da A. R. Caucich, 
Firenze, Anno I, 1866 -1867, pag. 17. 
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stando in ginocchioni, a capo scoperto, vestito di un ` 
mantello con cappuccio, che ha la croce dell'ordine sulla 
spalla sinistra; a tergo del Gran Maestro: F:O&00AT?, 
dietro il santo in colonna : SIOhES B, lungo l'asta 


del vessillo : MER. 


per , М 
Rov. Un angelo con aureola sta seduto sopra un arca. 


sepolcrale scoperchiata, tiene con la destra uno scettro sor- 
montato da un giglio valid nel giro : * ROSPITALIS 
DOVERI moon) 


Oro, diam. mm. 20, peso gr. 3.50. Tav; AIL de 


Prerro pr GORNILLAN Gran Maestro (1354-1355), ducato 
o zecchino : | 

Dr. Gome sopra, però sul vessillo si scorge la croce che 
nel precedente è scomparsa del tutto, leggende : F * 
PETRVS | S 10565 В | 066 

Rov. Come sopra, leggenda : ** hOSPITALIS 
OVERTS BODL 


Oro, diam. mm. 20, peso gr. 3.50. Tar. d om 


L'imitazione dello zecchino veneziano si limita alla 
faccia anteriore della moneta, mentre nel rovescio c'è una 
rappresentazione propria dell'ordine, il santo sepolcro. 
Le due monete sono di bellissimo conio e credo di non 
andar lontano dal vero attribuendone il disegno e l’inci- 
sione a qualche artista italiano e più probabilmente fio- 
rentino. Lo stesso Bosio osservò che « l'effigie del Gran 
» Maestro (parla naturalmente di quella di Deodato di 
» Gozon) è molto bene scolpita e molto bella; havendo 
» il capo calvo. et una lunga barba. Onde gli Antiquarij 
» vogliono che sia tirata dal naturale. e che grandemente 
» gli rassomigli. » » Cosa questa che per chi conosca il 
fare ingenuo si ma verista degli artisti di allora, non UE 
mettersi in dubbio. 
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Pare pero che qualche ragione la quale sfugge alla 
nostra osservazione si opponesse alla circolazione sicura 
e proficua degli zecchini o ducati di Rodi con questo 
tipo; se non vogliamo credere, come parrebbe da qualche 
indizio, che il metallo fosse di bonta inferiore a quello 
dei fiorini di Firenze o dei ducati di Venezia. Sta in fatto 
che il Gran Maestro Antonio Fluvian (1421-1437) cre- 
dette opportuno imitare il ducato veneziano non solo al 
dritto ma anche al rovescio, e, quasi ció non bastasse, 
muto addirittura il nome del protettore della religione 
gerosolimitana, battezzando il Battista per San Marco . 
infatti lo zecchino di questo Gran Maestro che fu per la 
prima volta pubblicato dal Lambros (1) porta dietro al 
Santo la leggenda : 8* M: V&N&TI. Questa novità non 
fu intesa tanto bene a Venezia dove, come si sa, la Signo- 
ria vigilava sulle imitazioni e le contraffazioni della sua 
moneta. Nella commissione data dal Senato il 24 feb- 
braio 1422 a un notaio della Cancelleria Ducale inviato al 
Gran Maestro di Rodi, é detto : « Insuper volumus quod 
» dicto reverendissimo domino Magistro Rodi dicere et 
» exponere debeas, nostri parte, quod nuper intellexi- 
» mus, quod paternitas sua reverendissima cudi fecit et 
» facit in terra Rodi ducatos ad stampam et cunium nos- 
» trum Venetiarum, quod displicenter audivimus, con- 
» siderata importantia huius facti (2) ». Si deve senza 
dubbio a questa rimostranza della Repubblica Veneta il 
cambiamento avvenuto nel conio degli zecchini di Anto- 
nio Fluvian con la sostituzione del nome di San Giovanni 


(1) P. Lausnos Monete Inedite dei Gran Maestri deli'Ordine di $. Gio- 
vanni di Gerusalemme in Rodi :traduzione di Carlo Kunz). Venezia, tip. 
del Commercio, 1865 in 8.. pag. 3o e n 8 della tavola. 

(2) R. Archivio di Stato in Venezia, Senuto Misti, Reg. LIV, car. 85- 
86, e PaPApoPoLr NicotLó, L2 Monete di Venezia descritte ed illustrate, 
Parte I, Venezia, 1893, in 8, pag. 250, 
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a quello di San Marco. Piacemi qui riportare la descri- 
zione e il fac-simile di uno zecchino del Fluvian da me 
posseduto che differisce notevolmente dalle due varietà 
pubblicate dal Furse nelle leggende e più specialmente 
nelle figure del Santo e del Gran Maestro. 


Antonio FLuvian Gran Maestro (1421-1437). ducato 
o zecchino : 


Dr. Il Santo in piedi vestito di un paludamento che lo 


fa somigliare a San Marco, con libro econ aureola, porge il 
vessillo al Gran Maestro che lo prende con ambe le mani; 
il Gran Maestro é vestito di un mantello diverso da 
quello dei ducati precedenti che pero non somiglia a 
quello del doge, come non somiglia al corno dogale 1l 
berrelto che tiene in capo; dietro il Gran Maestro : 
H: ADM - FLVVIA, dietro il santo in colonna; &* 
I © BATS *, lungo l’asta del vessillo : MBO, 

Кор. Il Redentore in piedi con aureola crociata intorno 
al capo, benedice con la destra, tiene un libro con la sini- 
stra, entro una elissi perlata con nove stelle a cinque 
punte, cinque a destra e quattro a sinistra, nel giro : 
GIN SI 2 BE: OAM ORV BEGISISTEDVAAT. 


Oro, diam, mm. 21, peso gr. 3.52. Mav. XIS 


Sono notevoli, come dissi, le differenze dai due esem- 
plari pubblicati dal Furse, nei quali il Gran Maestro 
porta addirittura il vestito e il berretto come il doge 
negli zecchini veneziani, non solo, ma anche la leggenda 
lungo lasta, tanto in quello col nome di San Marco come 
nell'altro col nome di San Giovanni. è DV X. mentre 
qui è MRO, Mastro o Maestro, con esempio non nuovo 
nelle monete di Rodi di leggenda dalle forme italiane: 


conferma anche questa della supposizione che fossero 





"e 





italiani gli artefici delle monete gerosolimitane, sebbene 
questa sia di molto inferiore come disegno e lavoro alle 
due prime. 

Che le innovazioni portate al ducato si debbano al mal- 
contento dei Veneziani risulta dal fatto che alcune delle 
caratteristiche di questo zecchino del Fluvian si trovano 
ripetute anche in quelli di Giacomo de Milly, il più 
vicino dei suoi successori di cui si conoscano monete 
d'oro, editi dal Furse, e in quello da me posseduto che 
differisce da quelli pubblicati per l'insieme delle figure 
disegnate in forma direi quasi piü vaporosa e meno rea- 
listica. 


Gracomo pg Mirry Gran Maestro (1454-1461), ducato 
o zecchino : 

Dr. San Giovanni con aureola e paludamento simile a 
quello di San Marco tiene un libro con la sinistra e con 
la destra porge il vessillo con la croce al Gran Maestro 
che, ginoechioni a capo scoperto vestito col mantello del- 
l’ordine portante la croce sulla spalla sinistra, lo prende 
con ambe le mani ; dietro il gran Maestro : FIZ€COBIDS 
ОЄ MILI, dietro il santo in colonna : * SIOh * RO D, 
lungo l'asta : R, al piede qui questa : G. 

Roe. Il Redentore in piedi benedicente con la destra. 
tiene un libro nella sinistra, ha un’ aureolacrociata intorno 
al capo. questo e i piedi escono dalla elissi perlata co- 
sparsa di nove stelle a cinque punte. cinque a destra 
quattro a sinistra, punto fra i piedi: in giro : SITMX 
PEDATUSOM - VREGISISME OVAM - 


Oro, diam. mm. 22, peso gr. 3.50. Have Ае 


Dopo di questo le caratteristiche speciali del vestito 
del Gran Maestro scompaiono di nuovo, ed esso viene 


ойор s 


figurato col berretto e col manto dei dogi veneziani. così 
la imitazione torna ad essere completa senz'altra diver- 
sità che la leggenda, come può vedersi dai seguenti zec- 
chini della mia raccolta che pubblico qui perché variano 
da quelli editi dal Furse o da altri. 


GrampartIstA Orsini Gran Maestro (1467-1476), ducato 
o zecchino : 


Dr. Il Santo simile in tatto al San Marco degli zecchini 
veneziani porge il vessillo al Gran Maestro 
come il doge, che genuflesso lo prende con ambe le mani ; 
dietro il Gran Maestro : : F --B * 0 * URSIDIS+* O 
dietroil Santo in colonna : ` SIORA RI, lungo Vasta : MB. 

Rov. Il Redentore con aureola crociata intorno al capo 


, vestito 


che esce da una elissi a tratti con nove stelle a cinque punte, 
cinque a destra e quattro a sinistra ; in giro : SIM + M ° 
APE MS OAMV RR REGIS © ASTEN VOV 


Oro, diam. mm. 20, peso gr. 3.49. Tag. XD о; 


Prerro D’ Aususson Gran Maestro (1476-1503), ducato 
o zecchino : 

Dr. Come sopra, la bandiera é quadrata; dietroil Gran 
Maestro :  F PRIISVS DAVB VSSON, dietro il santo 
in colonna : * SIORANNI, lungo l'asta : MP. 

Rov. Come sopra, la figura non esce dall'elissi perlata, in 
giro: “SIT N: SPE ° DATVS - | è REGIS ISTE 
OVCA $ 


Oro, diam. mm, 22, peso gr. 3.50. VAV AAT: 


Dr. Come il precedente di conio più rozzo e con la ban- 
diera rettangolare, dietro il Gran Maestro : H: DÉI: 
OABB5S OR, dietro il Santo in colonna : ...ROANNI, 
lungo l’asla : MP. 
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Rov. Come sopra, l'elissi é a tratti, nel giro : + SIM Me 
 NP&- DATD*|:R&GIS- IST&. - D- 


Oro, diam. mm. 22.5, peso gr. 3.49. Tav, Elle 


Emerico D'Ausoise Gran Maestro (1503-1512). ducato 
о zecchino : 

Dr. Come gli zecchini veneziani, bandiera quadrata, 
leggende: F * &MEBIGVS-DAMBOYSE | SIOHANI 
MEX. i 

Rov. Come sopra. elissi lineare, nel giro : * SIT! * T ° 
TXPE:DATIVS | | BEGISISTIE | OVGATT - 


Oro, diam. mm. 21.5, peso gr. 3.47. Тау, АШ, Ө; 


Dr, Simile, bandiera rettangolare e linea indicante il ter- 
reno, leggende : * B * MSRIGVS - DB E OMANI | 
MBX. 

Rtov. Come sopra : ‘MIT TM XPE CA | | BEGI- 
SISTE. 


Oro, diam, mm. 22, peso gr, 3.47. Tay. LL 9, 


Fasrizio DEL CARRETTO Gran Maestro (1513-1521), 
ducato o zecchino : 

Dr. Come sopra, bandiera quadrata, leggende : E : 
FABRICII: O* | SIOANNIS| MR & 

Коо. Come sopra. elissi a tratti, le stelle cinque a sini- 
stra e quattro a destra, in giro : * SIT * TIBI: NPG* 
O | °M. REGIS - ISm& - Dv. 


Oro di lega inferiore (probabilmente è una contraffazione coeva), 
diam mm. 21, peso gr. 3.36. Tav. XII, 10. 


Еплрро DE VILLIERS DE L'Isce Apam Gran Maestro 
(1521-1534), ducato o zeechino : 

Dr. Come sopra, leggende ; F * PHILIPPVS : | 
SIO ADRI MPX, 
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Rov. Come sopra, in giro : Sim · тхре "0 ¿AM ` 
M -| REGIS -ISMea - OV: | 


Oro, diam. mm. 21, peso gr 3.47. See jt 


Venezia. „ 8 
ch 
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Ebbe TL MONNET ART 


DI 


FERDINANDO IV, RE DELLE DUE SICILIE 


A ROMA 


(1799 - 1800) 


Del breve periodo di occupazione di Roma da parte 
delle truppe di Ferdinando IV, Re delle Due Sicilie si 
conoscono due monete pubblicate dal Cinagli (1)e recen- 
temente sui disegni di questo dal Comandini (2) e, senza 
disegni, dal Ricciardi (3). Sono due rarissimi scudi 
intorno ai quali nulla é stato detto e nulla 1o posso dire 
all'infuori di una osservazione che si affaccia spontanea 
nel guardarne le riproduzioni. Chi ne ordinó la emis- 
sione ebbe cura speciale perché esse si confondessero 


(1) Cinaaur, A., Le Monete dei Papi, Fermo, Paccasassi, 1848, in-fol., 
p. 407 : Sede Vacante 1799-1800, n. 1 et 2, Tav. III, n. 19, 20. — In Annali 
dinumismatica pubblicati da Giuseppe FrorELLI, Napoli, Detken, MDCCCLIII, 
volume primo, p. 85, c'è un breve articoletto firmato Kolb dove si dà notizia 
di queste due monete e il disegno della seconda: Il Kolb dice di aver mandato 
tale disegno anche al signor Cinagli di Fermo che « lo pubblicherà fra 
breve ». Parrebbe quindi che, non ostante le date, fosse uscito prima il 
fascicolo degli Annali che l’opera del Cinagli. 

(2) ALFREDO Comanpini, L'Italia nei Cento Anni del Secolo XIX. giorno 
per giorno, illustrata, 1801-1825, Milano, Vallardi, 1901-1902, in-16, p. xr. 

(3) Epvanpo Riccrarni, Medaglie del Regno delle Due Sicilie, 1735-1861, 
con 352 illustrazioni, Napoli, Detken et Rocholl, MCMX, in-4°, p. 21, 
11909 Da, 53, 
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nell'apparenza con quelle simili allora circolanti. Infatti 
l’incisore Hamerani per una di esse scolpì un rovescio 
identico a quello degli scudi di Pio VI, e per l’altra una 
efligie della Religione imitata evidentemente dalla figura 
in piedi incisa dal Mercandetti sullo scudo della Repub- 
blica Romana. Nell’attesa che vengano in luce i docu- 
menti relativi alla coniazione di queste monete e delle 
altre battute a Ronciglione nella stessa epoca per ordine 
del Comandante le truppe tedesche in Viterbo (1), non 
sarà inutile ricordare gli editti emanati dal Governo del 
Re in materia monetaria, perchè essi, pur avendo singo- 
lare importanza, restarono ignoti al Cinagli che non li 
cito affatto (2), e formano un opportuno contributo alla 
storia della moneta pontificia nel periodo economica- 
mente e politicamente cosi agitato che chiude il secolo 
X Ville apre ill MIX: 

Sono cinque gli Editti a stampa a me noti (3). Nel 
primo delli 56 Novembre 1799, Don Diego Naselli De 
Principid Aragona, Tenente Generale de Reali Eserciti, 
Ispettore Generale delle Milizie della Sicilia, Gentiluomo 


(1) CiNAGLI, Op. Cif., p. 407, n. 4 à 10. 

(2) Il Cinacrt, parlando delle riduzioni di valore e dell'abolizione delle 
Madonnine (nota (4) p. 588), dei San Pietrini (nota (1) p. 392), e degli Alberetti 
nota (7) p. 402), ricorda diversi bandi compresi quelli del Cavallar datati 
da Ancona, ma non questi del Naselli. 

(3; Esistono nella Biblioteca Papadopoli in un Volume Miscellaneo segnato 
col N, 18905 : 

1° Foglio volante, mm. 520 X 365, con stemma e sottoscrizione tipogra- 
fica : In Roma presso i Lazzarini 1799. 

29 Fol. vol. mm. 560 X 410 con stemma, stampato a due colonne, stessa 
sottoscrizione, 

39 Fol. vol. mm. 560 X 420, con stemma, a due colonne, sottoscrizione : 
In Roma presso Lazzarini Stampatore Camerale 1800. 

49 Fol vol. mm. 395 X 280, senza stemma, stessa sottoscrizione. 

5° Fol. vol, mm, 475 X 380, con stemma, a due colonne, stessa sotto- 
scrizione, 
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di Camera, e Maggiordomo di Settimana di S. M. Sici- 


liana, e Cavaliere del Sacro Militare Ordine di Gerusa- 


lemme, Comandante Generale Militare e Politico dello 
Stato Romano, dopo aver detto che : « Il primo oggetto 
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dell’Immortale Ferdinando IV. è stato di tutto di- 
struggere ció, che un'abusiva Legislazione aveva illeg- 
gittimamente stabilito ;, e che in conseguénza « le 
cos) dette Leggi emanate dalla sedicente Republica 
Romana o dalla Francese, devono riputarsi zulle e di 
niun valore », soggiunge : « Non conviene però con- 
fondere le misure della Porestà Legislativa, con quelle 
della Publica Economia. È perciò le providenze prese 
in tempo della sedicente Republica per le circostanze 
dell’Erario esausto circa l’abolizione della carta mone- 
tata, come appartengono soltanto al sistema di publica 
economia, cosi non sono comprese nel presente Editto. » 


Continua poi : « Non sfugge alla mia vista il riflesso, che 
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Pestinto infame Governo ha avuto nello Stato Romano 
una lunga durata, e che una buona fede, da questa 
nascente, non meno, che la moltiplicita degli atti, che 
in si lungo tempo fu forza di fare, sembra suggerire 
qualche temperamento, o qualche limitazione nel- 
Pabrogazionegenerale delle cosidette Leggi Republicane. 
Ma non convenendo a me dipartirmi dalle traccie, 
che tenne, e che misegno l'immortale Ferdinando IV, 
mio Signore, mi convien piuttosto di attendere dalla 
di Lui saviezza, ed equità quelle moderazioni, che alla 
M. S. sembreranno opportune, e adattate alle circo- 
stanze di questo Stato..... Ed intanto sarà mia cnra di 
publicare colla maggior sollecitudine Uxa TARIFFA, 
la quale regoli i pagamenti da farsi sulla soda base della 
giustizia e della equità etc. » 

Da questo primo proclama redatto col linguaggio vio- 
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lento proprio dell'epoca, apparisce chiaramente che, non 
ostante le intenzioni punto velate dell'immortale Ferdi- 
nando IV, il suo Luogotenente Generale trovò che non 
era possibile cambiare di punto in bianco tutta la legis- 
lazione esistente, e che non sarebbe stato conveniente 
revocare i provvedimenti adottati dall'estinto, per quanto 
infame, governo in materia economica e monetaria. 

Il secondo Editto in data del 13 Decembre 1799 
assolve la promessa fatta nel primo fissando un raggua- 
glio per il pagamento delle obbligazioni contratte al 
tempo della carta moneta. Dopo aver distinte due epo- 
che, quella cioè in cui Ja carta moneta aveva corso a 
pieno valore nominale, e l’altra in cui cominciò a perdere, 
per le obbligazioni nate nella prima stabilisce che i 
pagamenti siano fatti per due terzi in moneta fina e per 
un terzo in moneta erosa, non potendosi ragionevol- 
mente prescrivere che i pagamenti siano interamente 
fatti in una sola moneta quando lo stato stesso riconosce 
oggi uma notevole differenza tra le due specie. Questa 
misura dovrà osservarsi anche per il pagamento degli 
interessi, siano essi maturati nel primo o nel secondo 
periodo. Per le obbligazioni sorte durante la seconda 
epoca viene fissata una riduzione graduale proporzionata 
al discredito della carta che aumentò a gradi, nei ter- 
mini seguenti : 

« Ragguaglio, e Riduzzione di Cedole a Moneta Fina 
» Metallica. 

» Dal di r. Gennaro 1795. a tutto il mese di Decembre 
» 1796. le Cedole subiranno la riduzzione, non minore 
» di un'ottavo, ne maggiore di un quarto, cioé il primo 
» di quesVepoca non potrà avere più di baj. 87 1/2 di 
» moneta fina per ogni Scudo, e l’ultimo non potrà aver 
» meno di ba]. 75, ed il divario intermedio tra queste 
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due somme sarà ripartito con giusta ed eguale propor- 
zione per tutta l'epoca aecennata. 

» Dal dì 1. Gennaro 1797. fino al dì 10. Febrajo 1798. 
esclusivamente, in cui seguì l'invasione. subiranno la 
riduzzione, non minore di un quarto, e non maggiore 
di una metà : cioè il primo non potrà aver di più di 
baj. 75. di moneta fina, e l’ultimo non potrà aver meno 


di рај. 5o.. et il divario intermedio dovrà ripartirsi 


come sopra, 

» Dal dì ro. Febrajo 1798. fino al dì 30. Giugno 
1798. esclusivamente, subiranno la riduzzione non 
mimore di una metà, e non maggiore di quattro quinti: 
cioè il primo non potrà aver più di baj. 5o. di moneta 
fina, e l’ultimo non potrà aver meno di baj. 20. ed il 
divario intermedio si ripartirà come sopra. 

» Non si comprendono nella riduzzione i crediti pos- 
teriori, perchè avendo già le Cedole ne’ giorni poste- 
riori sofferto la notissima riduzzione di Tariffa con 
ragguaglio, ora di Scudi 8.. ed ora di Scudi 12. per 
ciascuno Scudo di moneta fina, e corrispondendo 
questo ragguaglio quasi perfettamente al giusto, secondo 
il valore di quel tempo, non meritano ulteriore 
riduzzione. » 

« Ragguaglio, e Riduzzione di Resti. o di Assegnati 
a Moneta fina Metallica. 

» Dal primo corso de’ Resti, o Assegnati, fino al di 
6. di Novembre 1798, subiranno la riduzzione non 
minore di due quinti, e non maggiore della metà : cioè 
il primo non potrà aver piü di baj. 6o. di moneta 
fina, e l'ultimo non meno di baj. 5o. da ripartirsi 
come sopra in tutta l'epoca accennata. 

» Dal di 7. Novembre sino all'abolizione. subiranno 
la riduzzione non minore della metà, e non maggiore 
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possibile parlare delle vicende subite dalla carta moneta 
sino alla totale abolizione avvenuta il co Aprile 1799, 
esse pero appariscono abbastanza da quanto ho riferito 
del proclama. 


priamente il corso delle monete. 
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di quattro quinti, cioé il primo non potrá aver più di 
baj. 50. di moneta fina, e l'ultimo non meno di baj. 
20 , ed il divario intermedio dovrà ripartirsi in tutta 
l'epoca come sopra. > 


Nei limiti consentiti a questa comunicazione non é 


Riporto integralmente il terzo Editto che riguarda pro- 


« Il disordine del sistema monetario, che va special- 
mente a piombare sopra la classe degli Operaj degli 
Assegnamentarj, e del Popolo, influisce ancora in tutti 
i Rami della Società, e del Commercio. Quindi abbiamo 
veduto nel giro di pochi anni rovinato affatto il Com- 
mercio stesso, aumentato a dismisura il prezzo dei 
Generi, e tolta ogni proporzione del cambio colle cose, 
e del prezzo colla fatica. A. riparare mali sì gravi, ed a 
prevenir quelli molto maggiori, che sempre più diver- 
rebbero fatali al commercio, sensibili alla Società. e 
gravosi specialmente alla Classe degl’Indigenti, si 
rende necessario un pronto ed eflicace rimedio, e molto 
più nelle attuali circostanze che ci costringono a trarre 
i Generi stessi dall’estero a moneta fina di argento. 

» Or nella situazione, in cui siamo, ogni altra opera- 
zione. che sembrasse in apparenza più plausibile, 
sarebbe in realtà men vantaggiosa, e forse affatto inu- 
tile. Imperocchè che mai gioverebbe veder prese sol- 
tanto misure parziali, Je qualisenza produrrealcuneffetto 
per la distruzzione dell'aggio, che sempre vivo rimar- 
rebbe, e per il ribasso de’prezzi, che anzi ogni giorno 
si acerescerebbero, doppo breve tempo richiedessero 
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» 


nuove operazioni tanto piu sensibili, quanto piu fre- 
quenti, e replicate? Sì per il vostro bene, per l'utilità 
publica. convien troncare di un sol colpo la spropor- 
zione, che passa tra la moneta reale. e l'erosa. Cosi. ne 
proverete al momento i salutari effetti, e mentre Noi 
abbiamo il piacere di annunziare ai Romani colla con- 
temporanea Notificazione il ribasso di tutti i Generi 
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necessarj alla sussistenza, giustamente speriamo. anzi 
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ne siamo senza tilubanza persuasi, che lo zelo de’ris- 
petlivi Governatori, sarà per facilitare nelle Provin- 
» cie un'eguale, e proporzionato ribasso. 

» In vista pertanto di si grandi ed evidenti vantaggi, 
si dispone, che le monete di bilione cioè miste di 
argento, e di rame, come sono quelle da baj. 60,da 25, 
da 15, e tutte le così dette bajocchelle da 12, da 8, da 6. 
» da 4, e da 2, battute doppo il 1793. siano ridotte alla 
» metà, ed i così detti Carlini, non essendo suscettibili 
» di tal divisione, ed essendo altronde pochissimi, siano 
» ridotti a ba]. 4. 

» Siccome però le monete battute nel 1794. enel 1795., 
sfuggite in parte all’insaziabile avidità de Monopolisti. 
» che ne hanno incettate, e distrutte, per fabricarne delle 
inferiori, sono di un valore notabilmente maggiore, 
potranno perciò recarsi alla Zecca, ove assaggiate 
dagl'Assaggiatori Camerali, riceveranno gli Esibitori 
delle medesime un proporzionato compenso. 

» Riguardo poi a quelle di rame, siccome per la loro 
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» sproporzione, e diseguaglianza, subir non possono 
» una cosi eguale riduzione, si dispone, che le Madonnine 
» siano ridotte a baj. uno e mezzo; ed i S. Pietrini, gli 
» Alberetti, e i due bajocchi Papali, posteriori all'anno 
» vigesimo del Pontificato dell’immortal Pio VI., si ridu- 
» cano a baj. uno, rimanendo nell’antico valore i Bajoc- 
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chi da due, anteriori al vigesimo anno del Pontificato, 
come pure tutti i Bajocchi semplici, ed i mezzi Bajoc- 
chi d'ogni specie. 

» Quelle però delle Zecche Provinciali essendo d’in- 
ferior valore dovranno subire una maggior riduzzione, 
e perciò le così dette Madonnine di tali Zecche do- 
vranno ridursi al valore di un bajocco, e li così detti 
San Pietri parimenti coniati nelle Zecche Provinciali, 

si ridurranno a mezzo bajocco ; conche dentro il tempo 
e termine di giorni quindici dalla publicazione del 

presente debbano l'enunciate monete delle Zecche pro- 
vinciali recarsi alla Zecca di Roma ad effetto di darne 

il concambio con altra moneta corrente; e passati li 

detti giorni quindici saranno affato prive di corso; e 

non si riceveranno più che al vero valor intrinseco del 

Rame. 

» Questa riduzzione così regolata, comunque ad alcuni 

potesse riuscire sensibile, sarà sicuramente utilissima 

al Publico, e specialmente alla Classe de’ Poveri, che 

impegnar deve ed impegna tutte le nostre cure. Anzi 

quei medesimi che ne risentiranno un qualche danno, 

non lorisentiranno per la massima parte che in appa- 

renza mentre quella moneta stessa, che lor si dimi- 

nuisce riguardo al valor nominale, si spende in realtà 

quasi egualmente, che prima per tutti gli usi della vita, 

e produce nel Commercio, benché ridotta gli stessi 

effetti, che produceva, avanti la riduzzione. L'Editto 

contemporaneo, o la contemporanea Tariffa lo prova 

ad evidenza, e Voi stessi lo proverete fin dal momento 

della publicazione della presente Legge, che por deve il 

termine ai molti mali, che finora inondarono, e dar 

deve il principio ad un'epoca più facile per il Com- 

mercio. più felice per il Popolo, e più fertile in tutto 

di vantaggiosissimi efletti. 
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» E siccome l'infame Monopolio, e l'Aggio finora pra- 
ticato, nella Piazza specialmente di Montecitorio, se 
» anche per un sol momento si tollerasse per l’avvenire, 
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» eluderebbe una si provida disposizione, e ne distrugge- 
» rebbe tutti i vantaggi. perciò si proibisce assolutamente 
» sotto le pene le più rigorose : E chiunque contrave- 
» nisse sarà sul momento arrestato, e giudicato militar- 
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mente : poiché é nostra espressa volontà, che in avve- 
» nire ogni Piastra, ogni Colonnato, ogni scudo insomma 
» di moneta fina, equivalga ad uno scudo di moneta 
» erosa essendo già l’una all’altra equilibrata. 

» Dato dal Quartier Generale di Roma questo dì 10 di 
» Febraro 1800. 

» Diego Naselli. — In Roma presso Lazzarini Stam- 
» patore Camerale 1800. » 

Il 15 Febbraio 1800 uscì un breve bando col quale 
veniva resa pubblica la sanzione sovrana delle limita- 
zioni portate nell’Editto 26 Novembre 1799 alla dispo- 
sizione generale che tutte le leggi emanate dalla Repub- 
blica Romana o Francese dovessero ritenersi nulle e di 
niun valore. 

L’Editto del ro Febbraio 1800 diede luogo nella pra- 
tica applicazione, in confronto di quello del 13 Dicembre 
precedente, a varie difficoltà, che, proposte dai Tribu- 
nali alla Suprema Giunta di Governo e da questa al Luo- 
gotenente Generale del Re, vennero risolute col quinto 
Editto emanato il 19 Marzo 1800. Gioverà riportare per 
intero le soluzioni dei quesiti, le quali riassunte perde- 
rebbero certamente della loro importanza e chiarezza. 

« ÎL PRIMO QUESITO risguarda il modo di eseguire i 
» pagamenti, o prescritti dalla Legge, o convenuti dall’- 
» Uomo in moneta fina, nel tempo del discredito. Or 
» siccome la Legge del dì 13. di Decembre. risguardante 


- 


м7 
= 


» 


» 


» 


) 


w 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


) 


м 


) 


= 


» 


) 


Kai 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


) 


м 


» 


) 


м 


= 


) 


» 


» 


» 


~ 


) 


— 368 — 


questi pagamenti, poggiava sul divario, che allor pas- 
sava tra le diverse specie di moneta, autorizzato dallo 
stesso Principato, e questo è tolto colla susseguita equi- 
librazione, cessa la ragione della Legge; e quindi i 
pagamenti prescritti in moneta fina potranno intera- 
mente eseguirsi in qualunque specie di moneta cor- 
rente. 

» Siccome però deve rimaner ferma la riduzione di 
Tariffa per i debiti contratti in tempo del discredito, 
perchè poggia sopra la soda base del giusto, e del vero, 
e questa involve una specie di transazione, in cui ogni 
punto forma correspellività; perciò i pagamenti così 
ridotti dovranno eseguirsi in quella moneta, ed in 
quella forma, che fu in allora prescritta. In vista pero 
delle circostanza attuali si accorda ai debitori una pro- 
roga di sei mesi, o dalle rispettive scadenze, o dalla 
data del presente Editto, se si tratti di pagamenti già 
scaduti ; assicurato però l'interesse del Creditore, ed il 
puntuale pagamento dei frutti, La stessa regola stabi- 
lita per 1 pagamenti prescritti dalla Legge in moneta 
fina, deve comprendere ancora i pagamenti convenuti 
in moneta fina, o in Piastre nel tempo del discredito; 
i quali parimenti, dopo tolta la differenza della mo- 
neta, potranno eseguirsi in qualunque monelta corrente; 
fuori duna special convenzione, in cui possa ravvisare 
il Giudice l'eccezione della regola : o quando si tratti 
di Commercio esterno. che non è suscettibile di mo- 
neta plateale; o quando finalmente il pagamento in 
moneta fina, o in Piastre, sia convenuto avanti, e dopo 
l'epoca del discredito. 

» [L SECONDO QUESITO risguarda i pagamenti prescritti, 
o convenuti in moneta plateale nel tempo del disere- 
dito. o eseguibili in detta specie di moneta, e non 
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ridotti dalla Legge del dì 13. di Decembre. Or questi 
per tutto cid, ch'é scaduto fino al detto giorno ro. di 
Febrajo prossimo passato, dovranno subir la riduzione 
ordinata colla susseguente Legge del di r5. del detto 
Mese, ragguagliando cioé uno scudo per 16. Paoli, e 
16. Paoli per ogni Seudo. Per cio poi, che n'é scaduto 
dopo il di 10. di Febrajo, o che sarà per scadere in 
avvenire, dovranno interamente pagarsi in moneta 
corrente. 

» La disposizione però del precedente Articolo dovrà 
limitarsi per le sorti de'Crediti fruttiferi, contratti 
avanti il di ro. di Febrajo, benché di scadenza poste- 
riore, poichè non è giusto, che il Debitore si obblighi 
alla scadenza a pagar l’intero in moneta equilibrata alla 
fina, in luogo di quella scadente, e di minor valore. che 
aveva ricevuto. Le dette sorti pertanto, non ridotte 
colla Legge del di 13. di Decembre, subiranno la ridu- 
zione in ragione del detto ragguaglio di uno Scudo per 
16. Paoli, e di 16. Paoli per ogni Scudo; e successiva- 
mente i frutti si pagheranno per l’intero in relazione 
alla somma ridotta. 

» Dovrà pur limitarsi per le manifatture, e per li Con- 
tratti di mercanzie, e di derrate di ogni genere; 
poichè nel fissare un contratto eseguibile in moneta 
erosa, si è necessariamente avuto in vista il minor 
valore, che allora aveva questa moneta; e quindi seb- 
bene siasi fissata una scadenza posteriore, dovrà per 
necessità rimontarsi all'epoca del Contratto, e regolare 
il pagamento coll’accennato ragguaglio. 

» Dovrà limitarsi ancora per le Cambiali di moneta 
erosa,tratte avanti il dì 10 di Febrajo, e scadute poste- 
riormente, poichè il Traente nell’atto di firmar la 
tratta, non può non aver ragguagliato il minor valore. 
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che allora aveva la moneta erosa, rispetto alla fina; 
e quindi non può non ragguagliarsene alla scadenza il 
pagamento come sopra. 

» Dovrà limitarsi finalmente la disposizione del detto 
Articolo per quelle rate di moneta erosa, che si erano 
prescritte dalla Legge del dì 13. di Decembre, tanto 
per 1 Crediti anteriori al discredito, quanto per gli 
aflitti, e Canoni de’ Beni rustici, quantunque scaduti 
prima del di 10. Febrajo prossimo passato; poichè 
siccome non intese la Legge di ridurre nè questi 
Affitti, nè questi Crediti; ma intese soltanto di usare 
un'equità ai Debitori, in vista delle diverse specie di 
monete, che allora correvano; ora che queste sono 
equilibrate, non è giusto, che il Creditore venga a per- 
dere una porzione del suo credito, e della sua risposta: 
ma si dovrà pagar l'intero in moneta corrente. 

» ÎL TERZO QUESITO risguarda gli Affitti de' Fondi ru- 
stici e degli urbani, che appunto per riguardo alla 
Carta monetata, o alla moneta erosa discreditata, che 
correva in tempo della stipolazione, si fossero conve- 
nuti in somma maggiore. Quando ciò si provi, dovran- 
no i detti Affitti richiamarsi alla primiera risposta. 

» L'ULrimo quesito risguarda i pagamenti già fatti 
prima della riduzione, seguita nel dì ro. di Febrajo 
prossimo passato, se debbano cioè presentemente 
ridursi. Ma quando questi siano eseguiti in saldo, o in 
conto senzalcuna riserva, non cadranno sotto la pre- 
sente riduzione, la quale dovrà cadere soltanto sopra i 
pagamenti non fatti, o fatti con riserva, o sopra le 
somme residuali. Questi medesimi pagamenti però 
soggetti alla riduzione, dovranno eseguirsi puntual- 
mente alla scadenza. o nel termine di un Mese dalla 
data del presente; altrimenti il Debitore decaderà dal 
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» benefizio della riduzione medesima. Dato dal Quartiere 
» Generaledi Roma questo di 19. Marzo 1800. — Diego 
» Naselli. — In Roma presso Lazzarini Stampatore 
> Camerale 1800. » 

La eircolazione monetaria era profondamente alterata 
nello Stato Pontificio e i provvedimenti contenuti in 
questi editti, per quanto possano parere energici, erano 
appena suflicienti a sanarla. Abolite le cedole e fissate le 
norme per il pagamento delle obbligazioni sorte durante 
l'epoca della loro circolazione, parve giunto il momento 
di sopprimere l’aggio della moneta fina che legalmente 
era fissato al trenta per cento e saliva a cifra molto mag- 
giore nelle contrattazioni quotidiane. L'Editto del 
10 Febbraio si prefiggeva questo scopo e perciò limitava 
il corso delle monete plateali in modo che esse venissero 
ad avere piena rispondenza alle monete d’oro e d’argento 
ricondotte al valore nominale ; per raggiungere più facil- 
mente l'intento, il Governo imponeva un ribasso nel 
prezzo dei generi di prima necessità proporzionato alla 
riduzione che veniva a subire nel corso la moneta reale o 
fina con la perdita dell'aggio. cosi che la moneta erosa o 
rappresentativa continuasse ad avere la potenzialità di 
acquisto che aveva prima di questa ultima riduzione. Le 
disposizioni del Naselli avevano forza di legge soltanto 
a Roma e nella campagna romana occupate allora dalle 
truppe del Re delle Due Sicilie, per conseguenza diede 
subito origine a un Bando consimile dell'I. R. Commis- 
sario Civile di Ancona, Antonio De Cavallar, che aveva 
giurisdizione nell'Umbria e nelle Marche (1). Questi 


dopo la « provvida Legge pubblicata da S. M. Siciliana » 


(1) (G. CasrELLANr) Vm Editto Monetario del Governo Austriaco in 
Ancona, XX Febbraio MDCCC, Santarcangelo di Romagna, Giorgetti 
(1903), in-16, per Nozze Potenziani-Papadopoli. 
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credette necessario apportare le stesse riduzioni di valore 
alle monete correnti nelle provincie, e così la moneta ebbe 
valore uguale in tutto lo Stato Pontificio fino a Pesaro, 
mentre al di là di Pesaro, diverse essendo le specie cor- 
renti, furono diversi anche i provvedimenti. Le sanzioni 
penali contro i monopolisti erano assai rigorose, tanto 
che il Naselli arriva a comminare la procedura militare, 
Nella compilazione di questi Editti, specialmente del- 
l'ultimo che contienela soluzione dei quesiti proposti alla 
Suprema Giunta di Governo, si scorge l'intervento del- 
l'elemento legale o curialesco, per il linguaggio speciale 
assai farraginoso proprio dei legali di allora, che, mentre 
vuol essere chiaro e preciso per non dar luogo ad appi- 
eli, finisce alle volte per ottenere l'effetto opposto. 

Ci sarebbe molto da dire sulla portata di questi decreti 
e sugli effetti prodotti dalla loro applicazione, ma, per 
rimanere nel campo dei fatti senza invadere quello della 
trattazione dei fenomeni economici, accennerò soltanto 
che le disposizioni relative alla limitazione dei paga- 
menti delle obbligazioni contratte al tempo della carta 
moneta vennero confermate e prorogate con altri bandi 
del Governo Pontificio succeduto a quello provvisorio di 
Ferdinando IV. L'applicazione poi di tali disposizioni 
combinate con quelle riguardanti le monete, diede luogo 
a un numero notevole di stampe, ufticiali o no, conte- 
nenti calcoli più o meno semplici o complicati per tro- 
vare subito le cifre corrispondenti ai pagamenti da farsi, 
stampe che ebbero molte edizioni per il corso di parecchi 
anni (1). 

(1) Ecco l’indicazione di alcune di tali stampe esistenti nella Biblioteca 
Papadopoli: 

Tariffe Generali di Riduzione tanto delle Cedole che delli Assegnati o 
siano Resti, a seconda dell Editto emanato li 13 Decembre 1799. — In Roma, 


presso i Lazzarini, s. a., in-8°, p. 79. 
Metodo facile e compendioso per ridurre in moneta fina metallica il 
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Dall'insieme di questi fatti brevissimamente accennati, 
più ehe dalle molte parole che potrei aggiungere, appare 
evidente l'importanza che ebbero e l'influenza che eser- 
citarono sulla circolazione della moneta pontificia gli 
Editti emanati da Don Diego Naselli, confermando in 


capitale di un Debito creato con Cedole, o Assegnati nell’Epoche fissate 
nell'Editto dei 13 Decembre 1799. E questo per mezzo di due Dati, che qui 
si determinano în ogni respettiva Epoca. — In Roma, 1800. Nella Stam - 
peria di Gioacchino Puccinelli, in-16, p. 16. 

Conteggio per il pagamento di un Capitale, o Debito costituito in qualsi- 
voglia tempo, e specialmente iN TEMPO DEL DISCREDITO DELLA CARTA MONETATA, 
O DELLa MONETA PLATEALE, relativamente agli Editti di S. E. il Sig. D, 
Diego Naselli Comandante Generale Militare, e Politico dello Stato 
Romano dei 13. Decembre (799. 10. Febbrajo 1800, e 19. Marzo d. anno, 
in cui si ha ragione dei Quesiti proposti dalla Suprema Giunta di Goyerno 
a S. E. suddetta, e da questa dilucidati. Diviso in Tre Parti dal Computista 
NicoLa DaLL'OL10 : cioè sopra li Debiti contratti prima del discredito della 
Carta monetata, 0 della Moneta Plateale, Debiti contratti in tempo di tale 
discredito, Debiti contratti dopo il discredito medesimo, etc. — S.1.,n.t. 
(Roma, 1800), Trovasi presso Salvatore Baldassarri alla catena della Sapienza, 
12-89, Diec.. p.. 20, 

Operazioni Aritmetiche ideate da Beneperro Paorint con le dovute 
Tariffe per comodo di ridurre con tutta precisione, ed a scanso di fra (ioni 
qualunque Debito contratto in Cedole, o in Assegnati, coerentemente al 
Ragguaglio fissato da S. E. il Sig. Comandante Generale D. Dieco NAsELLI 
con suo Editto de' 13 Decembre 1799. — In Roma MDCZCC, presso i Lazza- 
rini, in-8e, p. 36. — Havvene anche una : Seconda Edizione Corretta Dalt- 
Autore medesimo, ed accresciuta di due altre Tariffe una delle quali contiene 
il raguaglio delle Cedole in moneta di Argento dal dì Зо. Giugno a tutto il 
di 8. Settembre 1798., e l’altra contiene il raguaglio della moneta Erosa în 
moneta di Argento dal dì 11. Aprile 1799. a tutto il dì 31. Decembre 1800. — 
Roma, 1805. Nella Stamperia Caetani sul Colle Esquilino. [n-16, p. 40. 

Riduzione Giornale a moneta fina metallica delle Cedole, ed Assegnati, 
relativamente all' Editto de' 13 Decembre 1799 e all'altro susseguente de 
19 Marzo 1800. (Manca la prima Edizione.) Seconda Edizione riveduta e 
corretta. — In Roma dal Desideri ai Portoghesi, 1800. In-12, p. 24. — 
Quaria Edizione, con l'aggiunta dell'Editto de' 31 Decembre 1802. — lvi, c. 
S. 1803, in-12, p. 24. — Quinta Edizione collaggiunta della Tariffa ael 
valore delle Monete Romane e Forestiere sì doro che d argento. — lvi, 
1804, in-12, p. 29. — Sesta Edizione. — Ivi, c. s. 1906, in-12, p. 28. — 
Settima Edizione. — Ivi,c. s, 1807, in-12 p. 27.— Infine un altro esemplare : 


« Ristampato nella Tipografia Olivieri sulla Settima Edizione del 1807 del 
Tipografo Desiderj », s. a., in-12, p. 26. 


C. S. 
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me la convinzione di aver fatto cosa utile a rinfrescarne 
la memoria, tanto piü che nessuno, a mia notizia, ne 
aveva parlato prima d’ora in pubblicazioni d'indole 
numismatica o destinate a numismatici (1). 


Venezia. 
GIUSEPPE CASTELLANI. 


(1) Questo articolo era gia stato scritto e spedito quando nella « Rivista 
Italiana di Numismatica », Fasc. I del 1910, fu pubblicata la fine del prege- 
volissimo lavoro di EnoarDO MARTINORI, Della moneta paparina del Patri- 
monio di S. Pietro in Tuscia e delle Zecche di Viterbo e Montefiascone, 
dove a pag. 58 é ricordato il bando del Naselli, 10 febbraio 1800, e a 
pag. 61 si dà notizia di una terza e finoro sconosciuta moneta coniata in Roma 
durante l'occupazione di Ferdinando IV, un mezzo scudo che si conserva 
nel Gabinetto Vaticano. 





IE MEDALS 


OF 


CHARLOTTE AUGUSTA, PRINGESS OF BELGIUM 


. Over twenty years ago, upon becoming a member of 
the Royal Numismatic Society of Belgium, I acknow- 
ledged the honor by a kind of inaugural thesis, after 
the old custom upon such occasions, and since I had 
very recently discoursed to the Newport Historical So- 
ciety upon the untimely decease, from an international 
stand point of the Princess Charlotte of England. first 
wife of king Leopold I of Belgium, it seemed that I could 
do no better than by preparing a list of the lady's 
memorial medals. Mr. Frederic Alvin of Brussels had 
anticipated me by describing two of them (1), but I was 
quite sure that this gentleman would pardon me if upon 
becoming his colleague, I could add to these. My paper, 
containing two additional medals, was accordingly ac- 
cepted by the Society. and published in its Journal (2). 
Subsequently, having learned of three more Charlotte 
medals, I described these also, in a supplement (3) to 
the preceding paper. 


(1) Revue belge de numismatique, 1887, p. 242. 
(2) Ibid., 1888, pp 177-184. j 
(3) Ibid., oct. 1891, p. 580. 


I am now able to add no less than nine more of these 
medals, making a total thus far of sixteen. Under these 
circumstances, increasing the medallic history of Bel- 
gium to so notable an extent, I have thought that a brief 
reconsideration of the series might not be unacceptable 
to the International Numismatic Congress to be conve- 
ned at Belgium’s capital city. 

That the medals of the Anglo-Belgian Princess Char- 
lotte first interested me in a professional way will be 
readily understood by all who are familiar with my 
researches for nearly thirty years into the history of 
medals connected in any way with the science ot 
medicine. 

Charlotte Augusta, daughter of George IV and Caroline 
of England died during her first confinement. All 
England was wishing her a happy deliverance, and all 
Belgium was anticipating the birth of an eventual heir to 
the kingdom. Her physician, sir Richard Croft of Lon- 
don, himself a noted accoucheur, and son-in-law of the 
still more distinguished Denman, was so overcome by 
mortification at the disaster, and so fearful of the unkind 
criticism that would have been sure to be made, that 
he committed suicide. Medallists have vied with each 
other to preserve the memory of the estimable princess. 

The medals of Charlotte may be divided into the 
following groups. 


Group I. — Struck upon the Princess Charlotte 
coming of age, in 1814. 


г. Obverse. Bust, to right. Upon truncation : T. 
WEBB FECIT. Inscription : CAROLOTTA AV- 
GVSTA. 


Reverse. Hope, erect, with cornucopia and olive 
branch. Behind, rudder and globe. Legend: SPES 
PYBEIGA Exergue : JAN - VII - MDCCCXIV. | — 

Silver. bronze, 54 mm. Knyphausen cat., Supplt. 1, 
No. 904; Numismatic Circular, Sept., 1905, p. 8618, 
Nos. 19917-18. 
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Group II. — Struck upon the marriage of Charlotte 


with Leopold. 


2. Obverse. Busts, jugate, to right; in decorated uni- 
form, and draped. Upon truncation: HALLIDAY F. 
Menon CARLOTT : AUG » WALL: PR: ET 
PEO GF * COBURG: SAX: AD: SAL: PR. 

Reverse. Hymen, with torch in right hand. and in 
left a wreath of roses. At right, below : H Legend : TAE- 
DIS FELICIBUS. Exergue: MAY · 2 · 1816. 

Bronze, 54 mm. Hamal-Mouton, Revue belge, April, 
1902, No. 220. 

3. Obverse. Within depressed circular field, jugate 
busts to left, that of the prince being the outer. Upon 
his helmet the Belgian lion, of immense size. At sides : 
CHARLOTTE-LEOPOLD. Inscription: HER ROYAL 
HIGHNESS THE PRINCESS CHARLOTTE AUGUS- 
TA, BORN. 7 JANUARY 1796 + 

Reverse. Within similar field : ROYAL | NUP- 
TIALS | CELEBRATED | ATCARLTON | HOUSE | 
2 MAY | 1816. Inscription: HIS SERENE HIGH- 
NESS PRINCE L. G. C. F. OF COBURG. DUKE OF 
SAXONY. BORN 16 DECEMBER 1790. 


White metal, 42 mm. In the Boston Collection (1). 


(1) I have preferred that the very large collection, several thousand, of 
medical medals that [ have given to the Boston Medical Library in memory 
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4. Obverse. Busts, jugate, to right; draped, with dia- 
dem, and in uniform and decorated. Inscription : H: R: 
Fr’ PRIN : CHARLOTTE : LEOP УЕ: Око 
BVRG. 

Reverse. Clasped hands; above, a radiant cloud ; 
below, crossed branches of olive. Within field : MAY 
a. ONO: 

Bronze, lead. 25 mm. Neumann, (1) IV., p. 263, 
No. 25779; Wellenheim, 2195; Alvin 42) pete 
pl. X, fig. I; Storer (3), No. 1. In the collections of 
M. Alphonse de Schodt, the Royal Cabinet of Brussels, 
and that of the American Numismatie Society (New- 
York). 

5. There seems to be a fourth marriage medal, by 
Kempson of London. I have, however, been unable to 
obtain it, although I endeavoured to do so. 


Stroehlin, Cat.. Geneva, 31 March, 1898, No. 2574. 


Group III. — Struck between her marriage and her 
death. 


6. Concerning this medal, which I also vainly attemp- 
ted to acquire, of« a visit to Dath » during the next year 
after Charlotte's marriage, whether it was with her 
consort the prince or alone. I have failed to ascertain, 
having merely Mr. Weight's brief mention (4). As it was 
in 1817 that she visited the watering place, it could not 
have been during the bridal journey. Married in May. 
1816, and confined in November, 1817, she became 


of my father, should be known among numismatists by the name of my 
native city. 

(1) Beschreibung der bekanntesten Kupfermiinzen, 

(2) Revue belge, 1887. 

(3) Ibid., 1888. | 

(4) W.C. WeicHT, Catalogue, Brighton, England, Nov., 1897, No. 154. 
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pre gna dra 1 m that the labor was at the full term, 
duri ing the receding March. The journey is very likely, 
therefo ve, to have been a little later than this, during 
the үс у portion of her gestation, when suffering from 
| the 1 ausea that so often accompanies that period, and as 
"s yields to a short course at a mineral spring. 


A D ol » this, however, I am not certain. 


e RO UP Ze — Struck to commemorate Charlotte’s 


A ou meee Dust. to left. T. WYON Inseription : 
HER 1 DI HIGHNESS PRINCESS CHARLOTTE 
AUGUSTA, etc. 

_ Reverse. WHEN THE EAR HEARD HER IT 
BLE SSED HER AND WHEN THE EYE SAW HER 
IT GAVE BEMEENESS TO HER: THE VOICE OF 
WAILING G IS HEARD : AS THE MORNING CLOUD, 
AS E ux DEW, SHE PASSETH AWAY. 
Bronze . 50 mm. ie Circular, Nov. 1908. 
zer 37, No. 60149. 
8. Obverse. Diademed bust, to right, Inscription : 
H. R. H. THE PRINCESS CHARLOTTE Exergue 
va сап 
Reverse. An urn. overhung at right by a weeping 
BE Inscription BRITANNIA MOURNS HER 
PRINCESS DEAD Exergue : DIED NOV. 6 1817 | 
AGED on, ` 
_ Bronze, 25 mm Neumann. loc. cit, Na р: 204. 
No. 25776: Alvin, loc. cit., pl. X, fig. 2; Storer, loc. 
cit. 1888. No. II. In the net of eh Hos Library | 
at Brussels, and the Boston Collection. 
_ 9. Obverse as preceding. save merely CHARLOTTE. 
Rever se. pen branches of blue bells (Campanula 
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rotundifolia), tied by ribbon: DIED | AT | CLARE- 
MONT | NOVR 6 | 1817 

Bronze, 22 mm. Neumann, No. 25777; Storer, Revue 
belge, 1888, No. HI. In the Boston Collection. 

10. Observe. Similar to that of No. 8, save bust more 
skilfully executed ; the diadem is pearled. Beneath neck: 
Halliday). Exergue : K S (Kettle and Sons, of Bir- 
mingham) (1). 

Reverse. As that of No. 8, except that the willow is 
at the left, and that there are fields and foliage at the 
right. The urn is also different, and upon ils pedestal 
there is an oval panel bearing the letter C(harlotte.) 
Inseriplion : GREAT BRITAIN MOURNS : HER 
PRINCES WEEP. Exergue asin No. 8, save : ÆT. 21. 

Bronze, 38 mm. Storer, loc. cit.. No. IV. In the 
Boston Collection. 

11. Similar to preceding, save in exergue of reverse: 
AGED | 

Bronze, 25 mm. In the Collection of the University 
of Pennsylvania, at Philadelphia. Rubbings of this are 
in the Boston Collection. 

r2. Obverse. Head to right. with hair knotted be- 
hind. Very similar to No. 10, save the diadem is 
without pearls, and the signatures are absent. Inserip- 
tion : HER ROYAL HIGHNESS THE PRINCESS 
CHARLOTTE 


Reverse. In centre of field a small wreath of palm, 





(1) Mr. Leonhard Forrer in his Biographical Dictionary of Medallists has 
attributed the above signature to Kirkwood and Son of Edinburgh (Loc cit., 
III, p. 167). In this I think that he has erred, and that it is rather of Kemp- 
son and Son of London, or more probably that of Kettle and Sons of Birmin- 
gham, especially as the late Dr. Wm. Fraser of Dublin wrote me that he was 
quite sure that the other signature upon the medal was of Halliday of that 
city. 


F 


enclosing a pedestal and urn. From these the field is 
irradiated, and contains four lined and beaded circles. 
Within the first, above: BORN | JAN. 7 | 1796. With- 
in the second, at left : MARRIED |. TO H. R. H. | 
PRINCE | LEOPOLD |OF|SAX E. COBOURG | MAY >. | 
1816. Within the third, at right: DIED | AT | CLA- 
REMONT | NOV. 6 | 1817 Within the fourth, below : 
IN | MEMORY | OF HER | OBSEQUIES | AT WIND- 
SOR | NOV. ro | 1817 

Bronze. 58 mm. Edges beaded. Storer, Revue belge, 
1891, No. V. In the Am. Numismatic Society and 
Boston Collections. 

13. Obverse. Mead to right and in all respects simi- 
lar to the preceding excepting : H. R. H. THE PRIN- 
CESS CHARLOTTE 

Reverse. Within a closed palm wreath : IN | ME- 
MORY | OF HER | OBSEQUIES | AT WINDSOR | 
NOV* 19 | 1817 

Silver. 22 mm. Zbid., No. VI. In the Boston Collec- 
tion. 

14. Obverse. Bust, facing; head towards right, crown- 
ed with roses and buds, and with band on forehead. 
The dress, buckled in front and. bordered with a floral 
design, is thrown back from the neck. At left, before 
inscription and faeing outwards : WEBB F. | W(yon). 
PUB: Inscription : H: R- H- PRINCESS CHARLOTTE 
AUGUSTA Exergue : BORN JAN · 5 1596 · | МАВ- 
MED MAY ‘2 r816 ° 

Reverse. Britannia to left, seated, half nude, weeping 
and with disheveled hair, rests head on right hand, and 
with left supports a hooded lance. At her feet, her hel- 
met. Before her, two columns with richly carved capi- 
tals, one of which is broken apart at the middle, the frag- 
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ment lying prostrate. At her side the British lion, recum- 
bent. Behind, a large crowned. urn, beside which a bro- 
ken vase. Above, the sun concealed by a cloud. Inscrip- 
tion, at left : DIED NOV. VI MDCCCXVII Exergue : 
WEEP BRITAIN THOU HAST LOST | « THE EX- 
PECTANCY AND ROSE» | OF THE FAIR STATE(1). 
Below. at sides : MUDIE D. — MILLS Tr. 

Silver, bronze. 50 mm. Edges lined. Zbid., No. VIT. 
In the Boston Collection. 

15. Obverse as that of to No. 1. 

Reverse. A sarcophagus. Inscription : SACRED 
TO THE MEMORY OF. CHARLOTTA AUGUSTA. 
Exergue : BORN JAN. 7. 1796. MAR. TO LEO. OF 
SAXE COBOURG MAY 2. 1816. DIED NOV. 6. 1817. 
TI DIME. 

Bronze. 52 mm. Numismatic Circular, Sept., 1905, 
p- 8619. No. 19928. 

16. Besides the above medals there is another, appa- 
rently very rare, which after much search has thus far 
eluded me. It is by Avern, an English medallist, of whose 
work Mr. L. Forrer only mentions two examples, the 
medals of Izaak Walton the angler and Charles Cotton 
his historian (2). To which of my groups it belongs, I do 
not yet know. The medal was offered in Brussels (3), 
but like Nos ır, 5. 6, 7. and 15, it escaped my quick pur- 
suit. In this respect American collectors are at great 
disadvantage as compared with their British and conti- 
nental competitors. They are often unable to receive the 
catalogues of European dealers until perhaps the day 
that the public allotment takes place. 





(1) SHAKESPEARE'S Hamlet, Act 111, Scene I. 
2) Biographical Dictionary of Medallists, vol. I, p. 38. 
(3) DuPnigz, Catalogue, 9 May, 1902, No, 525. 
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All of the Charlotte medals. without exception, seem 
to be of British origin. Not a single memento of the 
deceased princess appears to have been struck in Bel- 
eium. T should be very glad to find that upon this point 
I have been mistaken. 

The rarity of some of these medals may be judged by 
the fact that I have long had orders with several of the 
European dealers to. procure for me any of the series 
that might come within their knowledge. 

The medals that were described by Mr. H Alvin are 
Nos. 4 and 8. 

My own first contribution added two. Nos. 9 and 10. 

My second publication comprized three more, Nos. 12. 
13. and 14. 

ШЕКА added are Nos. 1, 2, 3, 5,6, 7,11, 15. 
and 16. 

I have hoped for a long time that Mr. Alvin. either 
alone or in conjunction with Mr. E. Vanden Broeck of 
Brussels, who possesses several of the Charlotte medals. 
might take up the enumeration where I had left it. but 
in this I have been disappointed. I shall be delighted it 
they will now consent to continue the research still 
further. | 


Newport, Rhode Island, 
U S. A. 


Horario R STORER. 


da 








SEEL DE RAYMON DAURENGUA 





"* S(EED): RAYMON : DAVRENGVA en lettres 
gothiques entre deux cercles. L’écu du champ est ter- 
miné en pointe et porte une éloile à seize rais. La 
matrice est munie d'un appendice prolongé en un losange 
ajouré; elle montre au revers quatre points disposés en 
croix et destinés à faire connaitre le commencement de 


la légende. 


Ma collection. 


Le nom d'Orange 4rausio est devenu successivement 
Arausica, puis durasica. Des 1136. la forme Auren- 
gia, empruntée à la langue vulgaire, fit son apparition ; 
elle dégénéra en Aurenga, dont dérive la dénomination 
actuelle Orange. Dans l'idiome local, elle est représentée 
par Aurenjo, la lettre j étant prononcée dz. Le graveur 
du sceau a inscrit par erreur 4urengua pour Aurenga, 
en mélangeant ce dernier nom avec 4urasica, dont la 
dernière syllabe ca est traduite par gua en provencal et 
par gue en français. 
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Les considérations de style ne sont pas toujours sufli- 
santes pour déterminer la date d'un sceau. La lettre 
caractéristique de la légende du nôtre est un M pourvu 
d’une boucle fermée. Cette lettre se retrouve reproduite 
de cette manière sur un grand nombre de sceaux pro- 
vençaux du XIIe siècle. La légende du sceau de Mabile, 
vicomtesse de Marseille (1247), nous offre deux M de 
cette nature; le surplus est analogue à la légende du 
sceau de Raymond d’Aurengua (1), qui peut être daté du 
milieu du XIII siècle. 


Er. 


L'une des premiéres maisons d'Orange passe pour 
avoir eu comme dernier représentant mâle Raimbaud 
d'Orange. mort en 1218. ! 

Cependant, i| m'a été possible de retrouver tout 
d'abord quatre personnages portant lenom de cette famille. 
Le 14 février 1234, R. de Aurengadressa, comme notaire. 
un acte à Saint-Tropez (Var), à la requête du comte de 
Provence : « Et ego R. de Aurenga, a domino R. B, 
» comite Provincie et Forcal querü, notarius constitu- 
WAS Acton hanc cartam scripsi et hoc meo signo si- 
» gnavi» (2). Rien ne s'oppose à ce que ce notaire appar- 
tienne à une importante maison de la cité d'Orange. Ses 
fonctions. très considérées de son temps, étaient assez 
fréquemment remplies par des personnages d'une certaine 
naissance, Quoiqu'il en soit, Raymond, notaire public 
créé par le comte de Provence Raymond- Bérenger Na 


(1) BLancarp, /conographie des sceaua et bulles des Bouches du Rhône, 
ple 244 n9 5 

(2) Cart. de Saint- Victor de Marseille, t. lI. p. 424. Le nom de ce notaire 
ne figurant pas à la table, il était difficile d'en retrouver la trace. | 
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rédigea des actes à la méme époque (1). Il ne saurait étre 
identifié avec Raymond. d'Orange, car dans un acte de 
1230, il est dénommé B. Raimundi (2). Au siècle suivant, 
Raymond d'Orange, écuyer de Hugues de Baux de Berre, 
est mentionné dans un testament dressé en Provence 
(о juillet 1310) 3). Enfin, Imbert de 4urasica, moine 
de l’abbaye de Saint-Vietor de Marseille, parait en 
1219 (4). D’autre part, M. Nicollet a decouvert Bre- 
mond d'Orange, chanoine à Arles (1201) (5). Le procu- 
rator de l’évêque de Gap, en 1219, pourrait avoir été 
N... de Aurasica, à mon sens (0). 


ALE 


On a voulu attribuer à Guillaume III de Baux, prince 
d'Orange, la création d'un nouveau blason. Rien n'est 
moins certain. Si aucun sceau du XI siècle de la mai- 
son d Orange n’a été découvert, le sceau de Raimbaud IV 
a cependant été publié (aoüt 1215). Le prince s'intitule 
Raimbaudi Aurasicensis, et un cornet ou cor de chasse 
orne le champ du revers du sceau (7). Hugues de Baux, 
vicomte de Marseille, frère de Guillaume III, avait con- 
servé ou repris l'étoile à seize rais (1215), connue depuis 


(1) Cart de Saint- Vcitor de Marseille, t. IT, pp. 441 et 449. 

(2) Ibid., p. 441. 

(3) BARTHÉLEMY, Inv. chron. et anal. des chartes de la maison de Baux, 
n° 954. M. Busquet, archiviste départemental des Bouches-du-Rhône, a bien 
voulu se reporter à l'acte où on lit : « Raymundo de Aurayca, scutifero 
nobilis viri domini Hugonis de Baucio. » 

(a) Gart., etc., no 911. 

(5) Annales des Alpes, novembre=décembre 1902, p. 121. — Gallia novis- 
sima. Arles, n? 740. 

(6) V. ci-aprés. 

(7) BLANCARD, ibid., pl. 31 n°6. 
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1213 au moins (1). Quant à Guillaume IIT, les légendes 
de son sceau étaient S, Guillelmi de Baucio — Aurasice 
principis. La plus ancienne empreinte remonte à 1193 
et le cornet y apparait plusieurs fois (2). Raimbaud IV 
était le cousin-germain de Guillaume TII. Leur blason 
était uniformément d'or au cor de chasse d'azur lié de 
gueules. 

Sur le sceau de Raymond II de Baux, vicomte de Mar- 
seille, l'étoile est gravée quatre fois du côté où ce person- 
nage est figuré; on observe la reproduction d’un cornet 
dans la partie supérieure du champ (1213 et 1220) (3). 
Si le neveu de Guillaume III a fait dessiner sur son sigil- 
lum un cornet, c’est que cet objet n’était pas emprunté 
à l'écu de ce prince d'Orange, mais qu'il rappelait l'as- 
cendance de Raymond II. De méme, si le seul meuble 
des armes de Raimbaud IV, cousin-germain de Guil- 
laume IIT, est un cornet, il s'ensuit que c'était là le 
blason de l'ancienne maison d'Orange, dont tous les deux 
étaient les représentants. 

Les princes d'Orange, de la maison de Baux, mirent 
toujours sur leurs sceaux, en évidence et en premiére 
ligne. leur nom de Baucio, tout en faisant constater leur 
titre de prince d'Orange. Au contraire, les membres de 
la maison d'Orange-Montpellier portérent uniquement 
le nom d'Orange, sous diverses formes. Notre sceau ne 
peut donc pas appartenir à un membre de la famille 
de Baux, malgré la présence d’une étoile à seize rais. La 
déformation du nom n’est pas un obstacle au rattache- 
ment de Raymond d’Aurenga à une famille notable 


(1) BLancarp, dbid., pl. 25, n° 1. 

(2) BLANCARD, dbid., pl. 26, n° 4. 

(3) BLancarD, tbid., pl. 26, n°8 2 et3. Pour tous les sceaux des Baux, on 
peut consulter aussi les planches de l'ouvrage de Barthélemy. 
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d'Orange, car nous trouvons d’autres altérations: 1° 4r'au- 
sico, en 1040; 2° en 1212, Arausia el Arausiacensis 
(acte passe a Orange) ; 3° Jurausica, en 1316 (1); etc. 

Des erreurs grossiéres peuvent étre relevées d'ailleurs 
sur quelques sceaux : Chastellerie pour Chastelle- 
mie, eta, (2, 

Les sceaux à légende, rédigée en langue vulgaire du 
Midi, sont rares. On peut citer cependant un sceau d'ori- 
eine provencale et le sceau d'un juif de Narbonne (5). 


IX. 


En tenant compte : 1? des renseignements épars dans 
le volume consacré par Barthélemy à la maison de Baux 
dont personne ne s'est servi jusqu'à présent; 2° des 
notes dues aux auteurs de l'Histoire du Languedoc ou à 
divers, on peut dresser le tableau suivant : 


(1) Fantont. /storia della citta d'Avignone, etc., pp. 81, 126-7 et 171. 


(2) CnanvET. Description des collections de sceaux-matrices de M. E 
Dongé, pp. 113, etc. 
© Zoid., pp: 220 et XVIII. 


Tiburge I, princesse d'Orange, testa aprés le 8 mars 1156 (1) remariée à Guillaume de Montpellier, seigneur d'O melas, 


Guillaume II d'Orange. 
T aprés 1184, 
marié à Chauze, 

T avant 1214. 


_— /\ ost 
Raimbaud IV d'Orange 
testa le 6 mai 1218, 
+ sans postérité. 


devenu Guillaume I d'Orange, qui testa le 8 mars 1156. 


Raimbaud IlI d'Orange, Tiburge II d'Orange, + avant 1215, Tiburgette 
testa en 1143, mariée à : ou Tiburge III, 
+ sans postérité. | donnée en mariage à 
nn S. ا‎ __ z . 
1% Geoffroy de Mounas, 2° Bertrand I ARN : de P 
q avant 1156. de Baux, e 7 février 1150 (3). 


aprés le 8 mai 1156, 
St en 1150 (2): 
| | 


A — I 


Guillaume III de Baux Bertrand II de Baux Hugues de Baux Postérité. 
(branche d Orange). (branche de Berre). (branche des Baux). 


seen 





En se basant sur des textes analysés ci-dessous, il est permis d'établir un autre tableau 


Raimbaud l, fils de Laugier de Vence et d'Odila de Nice, marié en 3° noces à Adelaide et T aprés 1062. 





— ——_r S ——— 





Bertrand Raimbaud, marié à la comtesse Adelaide, qui testa en 1103; mort aprés 1073. 


| 
OA nn E —— 
Raimbaud II, marié à N....., aprés 1108. 
| 


— OU —v"—-—*—@—@ 





Tiburge I, mariée à Giraud Adhémar, + avant 1120. 


A e EK MEE NEU EE 
Giraud d'Orange, Douce, mariée à R. de Gironde. 
. ^ АМ . 
Cité en 11907 vivante en 1107. 


(1) La date de 1146, donnée par Barthélemy. est fausse, car ce testament mentionne le mari de Tiburgette. D'autre part. 
Tiburge I cite Bertrand de Baux, son gendre. Or, les dernières volontés de Guillaume I nomment uniquement le premier 
mari de Tiburge I, Geoffroy de Mornas (8 mars 1156). Pour mettre ces deux textes d'accord, on est obligé d'admettre que 
Tiburge l testa aprés son second mari et que Tiburge II se remaria après cette dernière date, Selon Pithon-Curt (V. ci-après, 
t. IV, p. 9) Guillaume I mourut avant le mois de mai 1157. 

(2; Le rapprochement des actes n°5 73 et 74 prouve que Bertrand mourut entre les mois d'avril et d'octobre 1180, et 
non en 1181, comme l'indique Parthélemy. | 

(3) Hist. gen. de Languedoc, éd. Privat, col. 1108-9. 


ia ttt ta 








— 391 — 


A la date de 1103, Tiburge I était unie à Giraud 
Adhémar. Elle devait étre fort jeune. Si cette circonstance 
n'est pas vérifiée quelque jour, on serait en droit de 
supposer l'existence d'une autre Tiburge. En testant, 
Guillaume de Montpellier, considérant que son fils 
Raimbaud a besoin de soins, le confie à son neveu Guil- 
laume, qui devra en faire un miles (1). ll était donc âgé 
de moins de 21 ans et peut-être de moins de 18 ans, car, 
dans certains cas, le récipiendaire était armé chevalier 
aprés avoir atteint celte majorité et avant d'étre ágé de 
21 ans, Dans tous les cas, il était né aprés 1135. Si, en 
1103, Tiburge était seulement ágée de 20 ans, elle serait 
devenue mère une fois de plus, à l’âge de 52 ans passés; 


ce fait n’est guère admissible. 


Le testament de la comtesse Adelaïde mentionne son 
mari Bertrand-Raimbaud et contient un legs universel 
en faveur de Tiburge, fille de Raimbaud et de son époux 
Giraud Adhémar (1103). Le recueil, auquel ce texte est 
emprunté, renferme un document de 1126 où figure 
Tiburge, fille de Raimbaud et ou sont rappelées la comi- 
tissa, mère de Raimbaud, le testament de cette dernière 
comtesse, mere de Raimbaud, et une donation consentie 
par la comtesse Adelaide, avec l'agrément de son fils 
Raimbaud (2) La comtesse Adelaide, mariée à Bertrand- 
Raimbaud, aurait été la mére de Raimbaud, père à son 
tour de Tiburge, mariée à Giraud Adhémar, qualifié 
prince d'Orange. 

D'autre part, le P. Boyer donne à la comtesse, femme 


Merde, col. 1176 7. 
(2) Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 1896, pp. 386-7 et 392-4 « 





qoo cm 


de Bertrand-Raimbaud, le nom de Gilberge et leur attri- 
bue deux fils, Raimbaud et Pierre, confirmant un acte 
important passé entre les années 1012 et 1032 (1). 

Ces indications contredisent formellement les notions 
tirées des textes relatifs à la comtesse Adelaïde. Il semble 
difficile de considerer Adelaide comme étant la seconde 
femme de Bertrand-Raimbaud. père de Raimbaud et de 
Pierre, qui seraient issus d'un premier mariage avec 
Gilberge. La solution désirée ne pourra être trouvée 
quesi l'on découvre un jour les documents vus par le 
P. Boyer. dont l'exactitude n'est pas toujours rigoureuse. 
D'autre part, méme en négligeant la question de la longue 
survivance d'Adelaide, il semble que, vingt-trois ans à 
peine aprés la rédaction de son testament, on ne pouvait 
se méprendre sur sa descendance ou sur la stérilité de 
son mariage. 

Le cartulaire de Richerenches attribue à Tiburge la 
qualité de domina de la cité d'Orange (1136), de domina 
Aurasicensis (1145 et 1146), d'Zrasicensis (1151) (2). 
Elle avait des fils (1147), dont Guillaume (1146 et 
1191) (3). Son identité avec la testatrice d'aprés 1156 ne 
parait pas étre douteuse. La confirmation accordée par 
l'empereur Frédéric II, à la demande du précepteur de 
l'ordre de Saint-Jean, attribue à deux reprises Guillaume 
d'Orange pour pére à Tiburge et lui donne aussi la qua- - 


lite de grand’pere de Raimbaud (4 février 1217) (4). 


(1) Boyer, Hist. de l'église cathédrale de Vaison, p. 86. — De RIPERT- 
MoncLar, Cart. de la commanderie de Richerenches, etc., pp. XLVI et s. 

Gg, a. AEN 

(SEE Re ehs | 

(4) BARTHELEMY, op. c., p 49. La date du mois de septembre 1216, 
relevée par cet auteur, est fausse. — NıcoLLET, ibid., p. 284-6. Cf, aussi 
pour la filiation, p. 282-3. Cf. pour l'histoire de la maison d'Orange, 
.LA Pise, Tableau de l'histoire des princes et principauté d'Orange, etc. 
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Cette filiation, constatee sur des indications fournies par 
Pordre de Saint-Jean, bénéficiaire des libéralités, ne 
saurait être mise en doute. Elle doit être tenue pour 
exacte, 


"I 


Il est utile d'essayer de déterminer l’origine de nomi- 
nata Chauza, mère de Raimbaud IV. Le 7 octobre 1198. 
Chauza se trouvant dans le castrum de Ventavon (HS 
Alpes), souserivit une donation de biens situés en ce 
lieu, en faveur du monastére de N.-D. de Bertaud. Elle 
la fit confirmer par ses fils: Ribaudus d’Agout, Girau- 
dus, Bertrandus Ribaudi, et Raibaudus de Aurasica, 
qui sigillo suo precepit presentem paginam roborari(1). 
Malheureusement, l'original a disparu, et deux copies, 
dont l'une est du XIV° siecle. nous ont seules conservé 
cet acte. | 

Un document, d'une date un peu postérieure (17 fé- 
vrier r214). permet de compléter à coup sûr ces noms, 
car il s'agit de nouvelles donations concernant Ventavon. 
faites a ce monastlere par Raibaldus de Aurasica et fratres 
mei, Rostagnus de Agohut et Guirannus de Simiana et 
Raibaldus de Agohut (2). Ces quatre frères rappellent 
les bienfaits de domina matre nostra Cauzha. 

Quelques jours plus tard, Raimbaud IV d’Orange 
(Rambaldus de Aurasia) combla de nouvelles faveurs le 
méme monastére dans toute l'étendue de sa terre. L'acte 


— Рітном- Cunr, Hist. de la noblesse du comté Venaissin, etc., t. INpe 307 
et S; POUPARDIN, Le royaume de Provence, etc., et Le royaume de 
Bourgogne, passim. 

(1) GurLLAUuwE. Chartes de N.-D. de Bertaud, p. 4. L'éditeur a identifié 
Aurasica avec Oraison, 

J Ibid., pe 7- 
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fut dressé dans le castrum de Ventavon, comme le pre- 
mier, et en présence notamment de Gauthier de Venta- 
von, (mai 1214) (1). Raimbaud possedait cependant 
une partie de ee castrum (2). 

Ultérieurement, un nouveau don de páturages à Ven- 
tavon fut consenti par Guillaume de Moustiers, mari de 
Beatrix. soeur de Rostaing d’Agout (8 octobre 1220). Ce 
donum ful approuvé par les fils de domni Guinando. ll 
doit s'agir de Guiran de Simiane. Ces conventions furent 
rédigées à Ventavon. Plusieurs membres de la famille de 
ce nom furent présents (3). Guillaume de Moustiers 
apparait encore à Ventavon (1232) (4). C'est seulement 
en r242 que son fils Guillaume de Moustiers est qualifié 
seigneur de Ventavon; 1l se dit fils de Béatrix (5). Huit 
ans plus tard, Guillaume de Moustiers est toujours 
appelé seigneur de Ventavon (1250) (6). 

Domina Chauza appartenait donc à une famille ayant 
de grands biens à Ventavon, sans en posséder la seigneu- 
rie qui parait étre entrée dans sa maison pour la première 
fois, du temps de son petit-fils Guillaume de Moustiers. 
Elle fut mariée en premiéres noces à N... d'Agoult (7), 
mort avant 1184, (d'ou cinq fils et une fille), et en deu- 
xiémes noces à Guillaume III d'Orange. 

Guiran de Simiane appartenait à la maison. d'Agoult. 
Son nom avait été transformé, soit à la suite de son ma- 


(1) GUILLAUME. /bid., pp. 9 et suiv. 

(2) NICOLLET. Op: Cita 7S annee p. 27 

(3) GuiLLaume. Ibid., pp. 15 et suiv. 

(D та pa 28. 

(By dads pa». 

(6) /bid., p. 68. Cf. les actes de 1270, 1273, etc. 

(7) Un acte de 1241 cite : Ar. Flota, filius domini O. Agouts. Cette lecture 
est défectueuse. Il s'agit d'Arnaud Flotte, fils d'Osasicha, a mon sens, 


(Cf., p. 91.) 
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riage, soit grace à l'acquisition de la seigneurie de 
Simiane (1). Le Cartulaire de l'abbaye de Saint-Victor 
de Marseille le mentionne en 1156 et en 1157. Il est 
dénommé à deux reprises Guirandus videlicet de Si- 
miana (2), et cette formule correspond presque au mot 
« dit ». Sa femme fut Huga et l'un de ses fils fut Gui- 
‘an II de Simiane, qui parait à une donation faite à la 
chartreuse de Durbon par Rossa ou Roza, veuve de Ros- 
taing d’Agoult, sa tante (1226) (3). 

Un acte, renfermant de nombreuses donations en 
faveur du monastère de Durbon, intervint à Orange en 
1184. Les donateurs sont : 1° Raymond, duc de Nar- 
bonne, comte de Toulouse, marquis de Provence. 
2° R. de Agout. 3° Guillaume d'Orange, 4° Giraud Amic 
avec pour témoin notamment domina Tiburgis, etc. 
5° Domina Tiburgis est encore témoin. 6° Raibaldus de 
Agout et Bertrandus Raibaldi et Raibaldus Guirandi. 
8° Guillaume de Sabran avec domina Tiburgis au 
nombre des temoins. Tous avaient des biens aux envi- 
rons de Durbon. 

Domina T'iburgis est la soeur de Guillaumell d’Orange. 
Les donateurs sont tous mentionnés isolément, sauf un 
groupe de trois d'entre eux. La réunion de ces trois per- 
sonnages atteste que leurs biens se trouvaient dans l'in- 
division, Le texte de 1198 cite Raimbaud d’Agoult, 
Giraud, Bertrand-Raimbaud, tous fréres. Guiran doit 


(1) De méme, les fils de Raymond d’Agoult et d'Isorade s'appelérent 
Bertrand de Mison et Isnard d'Entrevennes (1225). (Inv. des archives 
dauphinoises de M. Henry Morin-Pons, elc., no 409) 

(2) Nos 702, 944, 967 et 906. 

(3) GuiLLaume, Chartes de Durbon, etc, no 364. — Le nom singulier 
Chausia se trouve de nouveau dans ce cartulaire. Chausia était la femme 
de Guillaume Velliolinus, habitant Aspres, relativement non loin de Venta- 
von, en 1269 (n? 493), 


3 
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étre substitué à Giraud. Raimbaud, Bertrand-Raimbaud 
et Raimbaud-Guiran de 1184 et de 1198 doivent être 
réunis à Rostaing d'Agoult de 1214. Cet exemple témoigne 
des difficultés inhérentes aux recherches généalogiques 
pour des époques aussi lointaines, Nous trouvons. en outre, 
au mois d’avril 1190,comme témoins : « Raibaudus Gui- 
» ranni, Ra. de Agot, Rai. de Agout » (1). Les deux 
derniers noms doivent étre interprétés par Rostaing et 
par Raimbaud. Chauza aurait eu cing fils au moins de son 
premier mariage, Raimbaud d'Agoult, Bertrand- Raim- 
baud, Rostaing d’Agoult, Raimbaud Guiran et Guiran de 
Simiane (2). 

Quoi qu'il en soit, la mise en œuvre de divers ouvrages 
et des textes ayant échappé jusqu'à présent à l'attention 
des auteurs ayant étudié cette maison d'Orange. ne per- 
met pas de résoudre toutes les difficultés inhérentes à sa 
généalogie. 

Giraud de Aurengia (1136) pourrait étre issu du ma- 
riage de Tiburge I avec Giraud Adhémar, comme on l'a 
proposé, à cause de l'adoption du prénom Geraldus. 
Quant à Pierre de Aurasica vivant en 1138, au frère 
Etienne de Aurasica, encore en vie en 1 155, a Brémond 
de Aurasica (1201) et a N... de Aurasica (1219), leur 
place dans une branche quelconque de la maison 
d'Orange ne parait pas pouvoir étre justifiée. 

Raimbaud III, fils de Tiburge I. legua ses biens à : 


° son beau-frère Bertrand de Baux et aux enfants de ce | 


(1) GUILLAUME, Chartes de Durbon, etc , n° 184. Ce cartulaire prouve 
qu'Étienne d'Orange vivait encore en 1155 (n° 38). Le procurator de l'évéque 
de Gap se serait appelé 4urasica. (Ibid., n» 359). Il faut rectifier en N... = i 
Aurasica, probablement, quoique le dosis soit original. 

(2) On pourra rapporter cette nouvelle théorie des meilleures généalogies, 


récentes ou non, des maisons d’Agoult, de Simiane et de Sabran; la simple - 


énumération des titres de ces généalogies nous entrainerait trop loin, 


== 
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dernier; 2° Adhémar de Murviel et à ses enfants, etc. 
(1173) (1). Antérieurement à 1217, Raymond d Orange, 
frère supposé de Raimbaud IV, aurait consenti diverses 
donations à l’ordre de Saint Jean de Jérusalem, et notam- 
ment l'abandon de la moitié d'Orange conjointement 
avec sa tante Tiburge(2). Ce personnage est hypothé- 
tique, car il n’est mentionné que là, et dans le texte con- 
forme publié par Nicollet il n’est nullement question de 
lui, Peyresc a dû imaginer ce Raymond. 

Diverses difficultés se présentent au sujet de la dona- 
tion à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, due à : « Tibur- 
» gis de Aurasica, filia quondam Willelmi de Aura- 
» sica et uxor olim Raimbaudi Guiranni et amita istius 
» Raimbaudi de Aurasica, et Raimbaudus de Aurasica, 
» filius quondam Willelmi de Aurasica et filitis Cause » 
(23 août 1215) (3). Tiburge, fille de Guillaume I et veuve 
de Raimbaud Guiran, était la tante paternelle du dona- 
teur Raimbaud IV, fils de feu Guillaume II et de Chauza. 
La bulle de l'empereur Frédéric II confirmant, à la date 
du 4 février (217, l'acte précédent, renferme une don- 
née de plus: « Willelmus de 4urasica, pater prefate 
» Tiburgis et avus dicti Raimbaudi » (4). Guillaume 1, 
pére de Tiburge II, était le grand-pére de Raimbaud IV. 

Guillaume de Montpellier, devenu Guillaume I 
d'Orange, eut deux filles, T'iburge et Tiburge ou Tibur- 
gette. Tiburge, mariée à Bertrand de Baux, mourut 
avant le 14 aoút 1215 (5). Il ne saurait etre question 
d’elle. On ne saurait non plus supposer une troisieme 


(1) BARTHÉLEMY, op. cit., p. 18. 

(2) Ibid , p. 49. Selon Barthélemy, la confirmation impériale serait de 
septembre 1216. 

(3) NicoLLET, idid, p. 282. 

(ay Bid, p. 285, 

(5) BARTHÉLEMY, p. 48. 
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Tiburge, soeur des deux précédentes Tiburge ou Tibur- 
gette dut se remarier en secondes noces avec Raimbaud 
Guiran (1). dont elle n'aurait pas eu de posterite. Guil- 
laume de Montpellier ou Guillaume I d'Orange était le 
propre grand-père de Raimbaud IV. Guillaume II, pere 
de ce dernier, aurait donc été le fils de Guillaume I 
d'Orange. Tiburge I cite dans son testament son fils 
Guillaume IL, qui ne figure pas dans les dernières 
volontés de son mari. On pourrait supposer que Guil- 
laume I, dont le fils Raimbaud III était jeune le 8 mars 
1156. eut un autre fils, né aprés cette date et nommé 
Guillaume, celui-là méme qui fut marié à Chauza. Ces 
hypothéses permettraient d'obtenir la concordance de 
tous les textes, en utilisant littéralement leurs données. 
Mais il faudrait démontrer auparavant que Tiburge I ne 
se remaria pas avec Guillaume de Montpellier et qu'elle 
laissa une fille nommée Tiburge unie à ce dernier. On 
connaît d’ailleurs d’autres testaments du XIIe siècle 
dans lesquels Le testateur ou la testatrice ne mentionnent 
pas tous leurs enfants. quoique ces actes aient l'appa- 
rence d'un testament-partage. 


VII. 


On attribue à Raimbaud I* trois femmes. 1? 4ccelena, 
mentionnée le 21 mars 1046; 20 Belieldis ; 3° Adelaïde(2). 
Je ne sais trop si cet ordre est parfaitement justifié. 
Raimbaud et sa femme Belieldis firent vers 1040 une 
donation de biens, sis dans le comté de Vence. au mo- 


(1) Malgré l'existence des familles Guiran, révélée par le Cart.de Marseille 
ou par Pithon-Curt, Raimbaud Guiran pourrait être identifié avec le fils de 
Chauza portant ce nom. 

(2) De RIPERT, op. cit., p. xLvir. è 
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nastère de Saint-Victor. Ses frères Pierre, évêque de 
Sisteron, et Rostaing, la confirmérent. La charte précé- 
dente cite encore Raimbaud el son frère Laugier(r). D'au- 
tres donnent plusieurs frères à Pierre et à Raimbaud, tels 
que Miron, vicomte de Sisteron, etc. (2). Vers 1045; 
Raimbaud et sa femme Adalais, avec ses fils, consenti- 
rent une nouvelle donation, en faveur de ce même mo- 
nastére, de biens sis dans les comtés de Nice et de 
Vence (3. Raimbaud est qualifié ailleurs fils de Laugier 
(1045^. lequel parait également avec son nom complet 
Laugier de Nice, comme son fils Raimbaud (1044) (4). 

Les fils de Raimbaud ne sont pas indiqués malheureu- 
sement dans la charte 792. Elle n’est pas datee et elle 
a dû être rédigée un peu après le 21 mars 1046. En 
1057. figurent dans un texte important Rostaing Raim- 
baud, sa femme Accelena et ses fils Franco (5). Rostaing 
Raimbaud est un personnage distinct de Raimbaud, fils 
de Laugier. Dans tous les cas, les documents, antérieurs 
à celui de 1057, concernent uniquement Raimbaud, fils 
de Laugier de Vence et d'Odila de Nice. 

A son tour, M. de Manteyer donne quatre femmes a 
Raimbaud 1% : Belieldis, Gisle, Alix et Accelena (6). 

La femme de Bertrand Raimbaud est qualifiée com- 
tesse. Elle possédait des biens à Orange au quartier dit 
in Besontiano, jure hereditario. Son testament constale 
qu'elle avait des droits importants ayant une méme ori- 
gine: «tam in commitatibus quam in civitatibus et. castris 
» et villis (7) ». 

(1) Cart. de St-Victor, n°s 798-9. 
(2) Jbid., n^ 793. 

(3) Jbid., n9 792. 

(4) Ibid., nos 657 et 791. 

Si Zoid., ne 567. 


(6) La Provence du premier au douzième siècle, p. 310-1. 
(7) Mémoires de l'Académie de Faudeuse, 1896, p. 386-7. 
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Les données relatives au comté d'Orange sont limi- 
tées. Un diplóme de Charles, roi de Provence. prouve 
sa constitution avant 862 (1). Bertrand, comte de Pro- 
vence, mentionne ses droits iz comitatu Arausico 
(1040) (2). Un texte de 1136 rappelle le clausum comi- 
tale dont l'installation était peut-être fort antérieure à 
cette dernière date (3). Un nombre très restreint de 
textes pourraient être encore cités. 

La requéte de l'évéque d'Orange fut présentée au roi 
Charles par deux comtes, Fulchradus et Aldricus. Ils 
n'étaient pas comtes d'Orange, mais ils furent comtes 
d'Arles (4) et leurs noms sont connus. A mon sens, 
Fulchradus doit être traduit par Fulcrand ou par For- 
crand, noms encore portés à notre époque et non par. 
Fourrat. De même Aldricus a donné naissance à Auric. 

L'existence du comté d'Orange à une époque ancienne 
n'est pas douteuse, sans que ce comté ait possédé des 
comtes particuliers au. XI* siécle. L'état actuel de nos 
connaissances ne permet pas d'autres conclusions. Ce 
comté fut à cette époque aux mains des maisons de Pro- 
vence et de Toulouse (5). 

L'origine dela comtesse Adelaide, femme de Bertrand- 
Raimbaud, n'est pas connue. M. de Manteyer propose de 
Pidentifier avec Adelaide, veuve du comte de Provence- 
Avignon, Guillaume-Bertrand, mort entre les années 
1065 et 1067 (6). Cette hypothése séduisante permet de 
résoudre de nombreuses difficultés, mais elle pourrait se 
heurter au fait de la possession par cette comtesse de 


(1) Mémoires de l'Académie de Vaudeuse, p. 385. 
(2) Bouche, Hist. chron. de Provence, t. II, p. 66. 
(3) De Ripert, op. cit., p. 14. 

(4) DE MANTEYER, 1bid., p. 77. 

(5) De MANTEYER, OP. cit., p. 308-9. 

(6) 1bid., p. 310. 
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biens à Orange par droit d'hérédité. La famille de la 
femme de Guillaume-Bertrand est elle-même inconnue, 
Quoi qu'il en soit, la mère de Raimbaud I était de haute 
naissance. La solution de la question pourrait être 
atteinte si l'on découvrait l'origine du nom de Tiburge. 
Une fois ce prénom adopté, il fut conservé, en effet, avec 
affectation, durant un certain temps. comme s'il attestait 
une brillante alliance. Toutes les recherches effectuées dans 
ce sens sont demeurées infructueuses. Le seul nom ana- 
logue à un certain point que j'ai pu découvrir est celui de 
la femme d'un viguier ou mistral du canton d'Avignon, 
Vuidburga, vivant vers 1050 (1). D'autre part, Vit- 
burga, fille d'un personnage important, se trouvait à 
Apt vers 993 (2). Cette derniére forme pourrait au 
besoin avoir donné naissance à Tiburge. 


NAVE 


Douce, fille de Tiburge, veuve avant 1167 de R. de 
Gironde, serail issue, ala rigueur, du mariage de Tiburge [ 
avec Giraud Adhémar (3°. 

Quant au notaire Raymond de Aurenga et à Raymond 
d'Zurengua, ils étaient certainement parents, si tant est 
qu'il ne s'agisse pas du méme personnage. Le blason du 
dernier prouve qu'il appartenait à une famille distincte 
à la fois de la maison d'Orange-Montpellier et de la mai- 
son d'Orange-Daux ayant adopté l'écu de la précédente. 

Des le second tiers du XI: siècle, les châtelains prirent 
ou reçurent, « quand ils s’absentaient de chez eux », le 
nom de la cité ou du château qu’ils gardaient. Ce fait a 


(1) DE MANTEXER, iDid., p. 423. — Cart. de St-Victor, ne 173 
(2) Zdrd., 231. 
(3) De RireERT, op. cit, p. LI et suiv. 





été démontré, à l'évidence, pour les chätelains d’Avi- 
gnon (1); il devait se reproduire dans la région. Nous 
nous trouvons en présence d'un membre ou de membres 
d'une famille ayant donné des chátelains d'Orange et 
transplantée dans le sud est de la Provence. Pour une 
raison quelconque, son nom recut, un instant au moins, 
une forme empruntée à la langue vulgaire. Quant à 
Pierre, Étienne, Brémond, Imbert, N... et Raymond, 
une partie d'entre eux peut appartenir à la maison des 
châtelains d'Orange. 


I 


Raimon d Aurengua portait dans ses armes une étoile 
à seize rals, analogue à celle de la maison de Baux. Cette 
étoile, que des membres de cette dernière transformaient 
parfois en une étoile à queue, ou pourvue d'une cheve- 
lure, c'est-à-dire une cométe, se retrouvait dans l'écu 
d'autres familles provencales, telles que celles de Baudi- 
nard (12233) et de Blacas(1201 à 1233) (2). Sans s'arréter 
à la légende qui fait descendre les Baux de l’un des rois 
mages, guidés par l'étoile miraculeuse, on peut considérer 
l'étoile de ces blasons comme étant l'un des symboles de 
Jésus-Christ se qualifiant lui-même lux mundi. 
= Sur les sceaux, la représentation de Notre-Seigneur est 
accompagnée souvent d'une ou de plusieurs étoiles. Le 
Christ est figuré ainsi sur un sceau provençal, celui du 
chapitre de Saint-Sauveur d'Aix (1294). Il tient une 
tablette portant la légende Ego sum lux mundi. Trois 
étoiles à huit rais se volent dans le champ (3). La figura- 


) DE MANTEYER, ibid., p 438 et suiv. 
) BLANCARD, OP. Cit., p. 57-9. 
) 


1 
2 
3) BLANCARD, Op. Cil., p. 69, n» 2. 


( 
| 
( 
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tion des évêques est parfois accostée d'une ou de deux 
étoiles, rappelant, selon les conclusions d'une étude 
actuellement sous presse, que les évéques tiennent leurs 
pouvoirs du Sauveur. A lorigine, ces étoiles étaient 
pourvues de huit rais (1). La dégénérescence du type 
amena bientôt, dès le XII siècle, l'apparition acciden- 
telle d'étoiles à sept (2) ou à six rais. 

L'étoile adoptée par les maisons provencales rappelées 
ci-dessus a uniformément seize rais. Mais quelquefois ce 
nombre est réduit à huit, comme sur de rares sceaux de 
la maison de Baux. qu'il s'agisse ou non de la principauté 
d'Orange (3). La valeur symbolique de l'étoile à seize 
rais est done la même que celle de l'étoile à huit rais, 
quoique le nombre seize soit le double du nombre huit. 

La première croisade à été décidée pour arracher aux 
mains des Tures le Saint-Sépulcre où le tombeau du 
Christ (1096-1099). La seconde eut pour but de venir 
en aide aux Francais de Palestine, menacés dans Jérusa- 
lem (1147-49). La troisieme fut provoquee par la prise 
de Jerusalem par Saladin (1189-1192). L’etoile à seize 
rais a été inserite dans leur ecu par les familles de Baux 
et de Blacas. respectivement avant 1103 et 1201. Elles 
rappellent leur participation à l’une de ces croisades, 
dont l'objectif était la défense du Saint-Sépulcre. 
L'étoile du blason d'Albert de Baudinard doit être 
interprétée de la même facon. Des étoiles à huit rais 


(1) BLaNcarD, ¿bid., pl. 66, n° 2, et pl 79, n° 2. 

(ad. pl. 73, ne 3. 

(3) Par suite d'erreurs manifestes, le nombre des rayons a été réduit à 
douze sur les sceaux de Raymond de Baux, vicomte de Marseille (1213 
et 1220) et sur celui de Bertrand de Baux, son fils (1249). (BLANCARD, op. C., 
pp- 51-52). Ila été ramené a onze sur un sceau de Blacas (1201). On trouve- 
rait des modifications analogues et méme plus exagérées (six rayons, pl. 25, 
n? 1), si l'on multipliait les recherches. 
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ornent, en outre, les sceaux de Guillaume de Forcal- 
quier, comte de Provence (1206) et de Jacques d Aragon, 
comme seigneur de Montpellier (1241) (r). Leur origine 
est la même que celle des précédentes. Un membre de 
la maison des châtelains d'Orange a dû prendre part à la 
glorieuse épopée. Cette proposition concerne unique- 
ment les blasons créés antérieurement à la deuxième 
partie du XIII siècle approximativement (2). 

Quelle est la signification du nombre huit par rap- 
port à Jésus-Christ? Ge nombre doit rappeler la Circon- 
cision, qui eut lieu le huitieme jour apres sa naissance, 
et, ce jour-là. le nom de Jésus. qui signifie Sauveur, lui 
fut donné. C'est là, en effet, la seule circonstance impor- 
tante de la vie de Notre-Seigneur, où le chiffre huit peut 
être retrouvé. à mon avis D'ailleurs le sacramentaire de 
S. Grégoire dénomme la fête de la Circoncision in octa- 
vis Domini (3). 

XI. 

L'acquisition du volume relatif au Chartrier de 
l'abbaye de S. Pons-hors-les-murs de Nice m'a permis 
de retrouver R. de Aurenga (1230), Thomas de Orenga 
(1205) ou de Aurenga (1251 et 1254), etc. 


Montelimar. 
R. VALLENTIN du CHEYLARD. 


(1) BLANCARD, ibid., p. 44-5 et 109. 

(2: Le sceau des seigneurs d'Hyéres, non daté par son éditeur, est du 
milieu du XIII* siécle. L'étoile à huit rayons gravée au revers prouve que 
l'un d'eux appartenait à une famille analogue aux précédentes. (BLANCARD, 
Op. C., pl. 90,319 77.) 

(3) ManricNY, Dict., etc., p. 215. 





THE MEDALS OF LINNAEUS 


Twenty six years ago, in 1884, I received from a 
numismatic friend in Brussels, who during this long 
period has been one of my very most helpful and valued 
correspondents, Mr. Alphonse de Witte, a reprint from 
the Revue belge de Numismatique for 1854, of a memoir 
entitled « Numismatique Linnéenne » (1). Its author, 
the late Dr. Kluyskens ofGhent, had already distinguish- 
ed himself by his comprehensive work upon the 
medals of scientists (2), which like the similar compila- 
tions by Rudolphi, von Duisburg, and Rüppell, included 
naturalists as such and physicists, as well as doctors of 
medicine. Before his death, Kluyskens added other 
monographs, more distinctly medical in their charac- 
ter (3), to whose excellence I cheerfully bear witness. 

The best service that numismatic writers can render 
the science lies in very close specialization. In my own 
feeble way I have endeavored to do this in relation to 
the medals of the medical profession, and may be par- 
doned if I refer to my papers upon those of ancient 


(1) Об cit., XXX, 1874, p. 150. 

(2) Des Hommes célébres dans les Sciences et les Arts, et des Médailles 
qui consacrent leur souvenir. 2 vols. Ghent, 1859 in-8°. 

(3) Numismatique Vésalienne. Revue belge, XXX, 1874, p. 38). 

Numismatique Jennérienne, bid., XXXI, 1875, p. 55. 

Notice sur la chirurgie en France aux XVIIe et XVIIIe siècles (16 jetons). 
Ibid. , 1884. 


Р 
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natural scientists, most of whom were physicians (1); 
those of sanitation and the public health (water supply, 
bathing, drainage, sewerage, ventilation, diet, famine, 
epidemics, military and naval hygiene, hospitals, climate, 
registration, life insurance, mineral springs, etc.), com- 
prizing 2947 medals (2); those of midwifery and the 
diseases of women, 58 in number (3); and those of 
medicine generally (physicians, surgeons, pharmacists, 
veterinarians, and empirics, medical colleges and socie- 
ties, and medical events, etc.), to date, April, 1910, 
2639 medals and jetons(4). In this last monograph I have 
described the medical medals and tokens of British, 
Central and South America, the United States, Great 
Britain, Norway, Sweden, and Denmark, Holland, and 
Belgium, and a portion of those of Austria. Those of the 
remaining countries will follow. To these [may be allow- 
ed to add the paper upon the medals and tokens of 
dentistry, 149 pieces, presented to the congress now 
convened. In like manner I have made even narrower 
subdivision. and have listed the medals of St. Charles 
Borromeo (5), cardinal, archbishop of Milan, conspicuous 
in arresting the Plague of 1576; Goethe (6), who was 
educated as a physician; Dr. Benjamin Rush (7), who 

Les Jetons et les Médailles de la Faculté de Médecine de Paris aux XVIIe 
et XVIIIe siécles (31 pièces). Zbid., 1884. 

Numismatique médicale belge. Reprint from Le Livre Jubilaire, publiée 
par la Société de Médecine de Gand. Ghent, 1885, in-8°. 

(1) Proceedings Newport Natural History Society, Part. I, 1892, Part. II, 
1900, 

(2) The Sanitarian, New-York, 1887 to 1898. 

(3) New England Medical Monthly, Nov , Dec., 1886. 

(4) American Journal of Numismatics, Jan., 1889, continuously to the 
present date. * 

(5) Ibid., July, Oct., 1888. 

(6) Zdrd., Oct., 1857; Jan., 1800. 

(7) Journal of the American Medical Association, Sept. 7, 1889. 
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foreshadowed the employment of anaesthesia in mid wi- 
fery; and Dr. Edward Jenner (1), the discoverer of 
vaccination. 

The medals commemorative of Linnaeus are all com- 
paratively rare, several of them extremely so, and are 
but little known even to numismatists. I have been 
searching for them for thirty years, and have secured 
but twenty one of them. 

Dr. J. C. W. Moehsen of Berlin described two of the 
medals (2). This was previous to Linnaeus’ death. 

Dr. Carl Asmund Rudolphi of Berlin, nine (3). 

Dr. Carl Ludwig von Duisburg of Dantzic, eighteen (4). 

Dr. Hippolyte Charles Louis Kluyskens of Ghent in 
his « Des Hommes célebres », eleven; in his Numisma- 
tique Linnéenne additional fourteen, twenty five in all. 


Dr. Eduard Rúppell (5) of Frankfort-on-Main added 


(1) Journal of the American Medical Association, Aug. 8, 1896; Proc. 
Newport Nat Hist Society, No, IX, 1900, p. 121. 

(2) «Beschreibung einer Berlinischer Medaillen Sammlung, die vorzúg- 
lich aus Gedächtnis-Münzen berühmter Aerzte » (etc.). 2 vols Berlin and 
Leipsic, 1773-81, 4°. 

(3) « Index numismatum in virorum de rebus medicis aut physicis meri- 
torum memoriam percussorum ». With plate. Berlin, 1823, 80, 

« As preceding, save vel instead of aut ». Second edition. With plate. 
Berlin, 1825, 8°. 

« Recentioris Aevi Numismata Virorum De Rebus Medicis Et Physicis 
Meritorum Memoriam Servantia », Third edition. Without plate Berlin, 
1829, 8°, 

The author is frequently incorrectly indexed as Rudolphus. 

(4) « C. À. Rupozpui, etc., etc Denuo Edidit Emendavit Et Auxit Carol. 
Ludov. De Duisburg ». Dantzic, 1862, 8%, With two supplements, in 1863 
and 1868. These three works, owing to their misleading titles, are often 
attributed to Rudolphi, upon whose last edition they are based. Rudolphi 
died, however, in 1832. 

(5) « Beitrag zur Kentniss der numismatischen Erinnerungen an Aerzte 
und Naturforscher, die sich nicht in Duisburg’s Werk tiber diesen Gegen- 
stand vorfinden ». Vienna, 1875, 80 (Reprint from Numismatische Zeit- 
Schrift, Bde. VI and VII, 1874-1875, pp. 151, 232.) 

Ibid., Medaillen auf Aerzte und Naturforscher, Vienna (1876), 8°. Reprint 
from N, Z., Bd. VIII, 1876, pp. 315-338. 
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seven to Von Duisburg’s list, making, as had Kluyskens, 
a total of twenty five. | 

I myself have been able to discover no less than thirty 
twoadditional medals of Linnaeus, making in all fifty seven 
at present known.Of these. one is in the collection of the 
United States Mint at Philadelphia; one in that of the ` 
American Numismatic Society in New York; one in that 
of the Newport Historical Society; one in that of the 
University of Pennsylvania at Philadelphia (1); eight in 
that of the U. S. Government at the Army Medical Mu- 
seum in Washington (2); and twenty one in that of the 
Boston Medical Library (3). Of these last, through the 
courtesy of the Library authorities, nineteen were exhi- 
bited at the recent celebration by the N. Y. майса 
of Sciences, of the two hundredth anniversary of the 
birth of Linnaeus. iT. E? 

It will be interesting to mark the relative appreciation 
in which the memory of Linnaeus has been held in dif- 
ferent countries, as shown by their numismatic offerings. 
The following enumeration will verify this. 


I. IRELAND. One medal. 
Dublin. 


1. Obver'se. Two heads, jugate, to left. At left : LIN- 
NJEUS At right : CUVIER. Beneath : W. WOOD- ` 





(1) This collection, purchased not long since by the University of Pa. ‚was 
formed by Dr. Wm. S. Disbrow of Newark, New Jersey. í 

(2) Originated by the late Dr. Wm. Ls, of Washington, District of 
Columbia. 

(3) This is my own very large collection, presented to the Library in 
memory of my father, the late Prof. David Humphreys Storer, who practised 
medicine in Boston for over fifty years, was professor of obstetrics in Har- 
vard University, and was known to scientists by his writings on ichthyology. | 
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HOUSE. Inscription : R : ZOOLOG : SOC : ОЕ IRE- 
LAND | : MDCCCXXI : 

Reverse. A girafle. Inscription : ADMIT BEARER 
TO THE GARDENS — PHOE* PARK ON SUNDAY 
AFTER 2 OCLOCK | GIRAFFE BORN IN LONDON | 
27 MAY 16647 | PRESENTED BY ZOO - SOC : OF | 
LONDON 5 JUNE r844. Exergue : W. W. F. 

Bronze, white metal. 30 mm. Duisburg, p. 67. 
CUXIX, 5; Binder, p. 572, No. 16t; Fraser, Journal of 
Royal Hist. and Arch. Assn of Ireland, VIL, p. 619; 
Batty (1), II, p. 374, No. 3740. In the Boston Collec- 
tion. 

II. Horrawp. One medal. 


Amsterdam. 

2. Obverse. Shield, with the letter L, and flowers, 
plants, spade, sickle, etc. At right : J. ELION F. In- 
scription: KONINKLIJKE NEDERLANDSCHE TUIN- 
BOUW-MAATSCHAPPIJ LINNAEUS. 

Reverse. Blank. 

Bronze. 40 mm. Struck in 1867. Tijdschrift van het 
Koninklijk Nederlandsch Genootschap voor Munt- en 
Penningkunde, 1900, p. 249, No. 106. 


III. GERMANY. One medal. 


Stuttgart. 

3. Obverse. Within deeply depressed oval, bust to 
left, with frill, flowing hair, and twig of the Zinnaea 
borealis. At right, perpendicularly, 1707 1778. Inscrip- 
tion, in left upper corner : Z. 200 | JAEHR In right 
upper corner : FEIER | 1907. In both these corners 


(1) Descriptive Catalogue of the Copper Coins of Great Britain, Man- 
chester, 1868, 4°. 
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knobs, representing heads of nails for suspension. 
Exergue, upon label : KARL V. LINNE Upon lower 
right edge: M+ W ‘ST. (Mayer Wilhelm, Stuttgart.) 
Reverse. Blank. i 
Bronze. 30 x 50 mm. Three quarters of obverse edge 
chased. In the Boston Collection. 


IV. France, Seven medals. 


Bordeaux. 


4. Obverse. Bust, to left. Upon truncation: DUBOIS F. 
Inscription : CAROLUS- LINNAEUS 

Reverse. A wreath of flowers. Inscription : SOC, 
LINNAEANA BURDIGALENSIS Beneath, a star. 

Bronze. 41 mm. Snoilsky (1), p. 8, No. 12; Rüppell, 
тоо р Big NO, uo; 


Lyons. 


5. Obverse. Bust, to right, with sprig of the Linnaea 
in button hole. Biton shoulder : BARRE F" 

Reverse. Within wrealh of flowers : SOCIETAS | 
LINNAEANA | LUGDUNENSIS | INSTITUTA | 
MDCCCX XII 

Silver, bronze. 32 mm. Kluyskens, wf Linn. BO 
No, 12: Dieburg, p. 204, DXXXVII, II. In the ben SI 


ton Collection. 


Maine and Loire. 
6. Obverse. Bust. | 
Reverse. Wreath and inscription. 
Bronze. 42 mm. Maine et Loire Society. By Dubois. 
R. Ball. Cat., Berlin, Oct., 1905, No. 508. 


(1) « Svenska enskilda personers minnes penni gaf efter 1860 ».Stockholm, 
1875. 
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Paris, 

7. Observe. Bust, toleft. Upon shoulder : DUBOIS F. 
Inseription : CAROLUS-LINNAEUS. 

Reverse. NATUS SMOLANDIAE AN. M.DCC.VII. 
OBIIT ÜPSALIAE AN. M.DCC.LXXVIII. — SERIES 
NUMISMATICA UNIVERSALIS VIRORUM ILLUS- 
TRIUM. M.DCCC.X XII. DURAND EDIDIT. 

Bronze. 37 mm. Rudolphi, p. 96, No. inea Kluys- 
Reni, por, No. ©: Jbid,, Num. Linn., p. 9, No. 7; 
Duisburg. DXXXVIT, 6; Hildebrand (r), p. 190, No.8. 
In the 0. S. O ment Collections at Philadelphia 
(U. S. Mint), and at Washington (Army Medical Mu- 


seum). 


8. Obverse. As preceding, with slight difference in 
arrangement of hair. 

Reverse. NATUS | ROESHULTAE | ÍN SUECIA | 
AN. AN. MDCC. — LXX VIIL. | 
— | SERIES NUMISMATICA | UNIVERSALIS VI- 
RUM (with caret) ILLUSTRIUM | — | M.DCCOXVIII.| 
PARISIIS | DURAND EDIDIT 

Silver. bronze, lead. 37 mm. Anteckningar 2), etc, 
pl. III, fig. 5; Rudolphi, p. 96, No. 404; Kluyskens, 
IO No Me. Zoid., Num. Linn. p. 4, No. 6; 
Duisburg, DXXX VII, 7; Hildebrand, p. 190, No. 7°; 
Schulman, Arnhem Cat., No. 48. In the U. S. Govern- 
ment, Boston, and University of Pa. Collections. 





б Аз proceding, save that VIRUM is without caret, 
and PARISIIS is absent. 


Bronze. 57 mm. Hildebrand, p. 190, No. 7 


Je 
4 


(1) Minnespenningar ófver Enskilda Svenska Màn och Qvinnor. Stock- 
holm, 1860, 4°. 
(2) Eigenhandige Anteckningar af Carl. Linnaeus, 1823. 
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10. As the last, save that place of engraver’s name on 
obverse is ditan 


Bronze. 37 mm. Zéid., p. 190, No. 7°. 


V. SWEDEN. Ten medals. 
1746. 


11, Obverse. Bust, to right. Beneath : D . F(ehvman). 
Inscription : CAROL: LINNAUS: M: D: BOT: PROF: 
UPS: ZET 39. 

Reverse. CAROLO | GUSTAVO TESSIN | ET IM- 
MORTALITATI | EFFIGIEM | CAROLI LIN EI 
CL(AUDIUS) - EKEBLAD AND(REAS)  HOEPKEN | 
N(ICOLAUS, : PALMSTIERNA | ET | CAROLUS) ` 
HARLEMAN (1) DIC(AVERUNT) | MDCCXLVI: — 

Silver, bronze, tin. 34 mm. Edges milled. Koehler (2). 
XVIIE p25% Gaetan SUE E p. 348, pL СОХ КААДА 
fig. 4; Moehsen (4), I, p. 224, fig.; Berch (5), p. Sb 
No. 140; Anteckningar, etc,, a 3; fig 1; Van Loon (6), 
Supplt. III, p. 208, pl. 22, No, 217; Pans @ 
moo» Nox TS ege, 95, No. 398; Kluyskens, 
Lp. E No. 1; Zbid., Num. Linn. p. 3, Noors Duisen 


(1) Tessin, Ekeblad, and Hoepken were statesmen, and Harleman was an 
architect. 

(2) « Historische Münzbelustigungen ». 22 vols. Nuremberg, 1729-50, 40, 

(3) « Mazzuchellianum Museum, seu numismata virorum doctrina prae- | 
stantium ». 2 vols. Venice, 1761-3, fol. | 

(4) « Catalogus, Iconum Potissime Clarissimorum Medicorum, Et Eorum, 
Qui Artem Medicam Excoluerunt ». Bound as vol. Il, with his Verzeichnis 
Einer Samlung von Bildnissen, gróstentheils Беи Aerzte .etc.). Berlin, 
15703 49; 

(5) « Beskrifning ófwer Swenska Mynt och Kongl. Skade- -Penningar ». 
Upsala, 1773, 4°. | 

(6) « Beschrijving der Nederlandsche hist, penningen». The Hague, 
1723-31, fol. 

(7) Rivoire. « Histoire métallique de l'Europe. » Lyons, 1767, 8 
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burg, p. 203, DXXXVII, r; Hildebrand, p. 187, No. r. 


In the U. S. Government and Boston Collections. 


1758. 

12. Obverse. Bust, to right. Beneath : D. F. Inserip- 
tion : G* LINNAEUS EQU : AUR * ARCHIAT * ET 
PR» UPS: 

Reverse. The three crowns of Sweden, representing 
also the three kingdoms of Nature, irradiated by the 
sun. Legend : ILLUSTRAT - 

Silver, bronze, tin. 33 mm. Edges milled. Struck at 
the expense of count Tessin. Berch, p. 359. No. 141; 
Bioehsen; I 9.217, fig. ; Loid., Bildnisse (1), II, p. 79; 
Anteckningar, etc., pl. III, No. ?; Kluyskens, IL, p. 160, 
E Num. Lin. p. 3, No. 2; Duisburg, 
Do MAX VII 2; Hildebrand, p. 188, No. 2. In 
the U. S. Government and Boston Collections. 


1764. 

13. Obverse as preceding. 

Reverse. Arms of the Royal Acadeıny, the North Star 
among three crowns. Inscription : REGIA ACADEMIA 
SCIENTIARUM. 

Silver, bronze. 55 mm. Anteckningar, etc., last page 
butone; Rudolphi, p. 95, No. 400; Kluyskens, IT, p. 160. 
No. 3; Zbid., Num. Linn., p. 4, No. 3; Duisburg, 
REES KEE, 5: Hildebrand, p. 188, No. 3. In 
the U. S. Government Collection. 


1579. 
14. Obverse. Bust, in professor’s robe, to right, with 
decoration of the Polar Star; in button-hole the Linnaea. 


(1) See above, note (4). 
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Beneath : LIUNGBERGER Inseription : GAROLUS 
LINNAEUS ARCH - REG : EQV : AURATUS. 

Reverse. Cybele with mural crown and lion surround- 
ed by various animals; in left hand a key. the right 
upraised to face; at her feet, the Linnaea ; at left, three 
butterflies; in the distance clouds and flying birds. 
Legend : DEAM LUCTUS ANGIT AMISSI. Exergue : 
POST "OBITUM" UPSALIAE | DE DR 
MDCCLXXVIII: | REGE JUBENTE 

Silver, bronze, Berlin iron. 5» mm. Anteckningar, etc., 
pl. III. No. 3; Poulharies, p. 180, No. 215: Rudolphi, 
p. 95, No. for; Kluyskens, II, p. 160, No. 4: Zbid.. 
Num. Linn., p. 4, No. 4; Duisburg, p.-203, DXXX VIT, 
4; Hildebrand, p. 188, No. 4, fig.; Cat. of the Medals of 
the Royal Society of London, 1892, No. 41; Lbid.. 1 897. 
No. 46. In the Boston Collection. 


1807. 


15. Obverse as preceding. 

Reverse. NATALIUM | MEMORIAE | SAECULA- 
RI | D: XXIV MAJI MDCCCVII : | INSTITUTUM | 
LINNAEANUM | UPSALIENSE 

Silver, bronze. 35 mm. Edges milled. Antecknin- 
gar, etc, pl. HI, No. 4; Rudolphi, p. 95. No. 402; 
Kluyskens, II, p. 16r, No. 5; Jbid., Num. Linn.; p. 4, 
No. 5; Duisburg, DXXXVIT, 5; Hildebrand, p. 189, 
No. 6. In the U. S. Government and Boston Collec- 
Lions, 

16. Obverse. Bust. 

Reverse. Inscription. 

Silver. By Enhörning, 1807. Hildebrand, P- : 188, 
NOZIO, 

17. Obverse, Bust, to right. LEA AHLBORN IMIT. 
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LIUNGBERGER. Inscription : CAROLUS V. LINNE 
SUECIA ET LITERARUM DECUS. 

Reverse. Within laurel wreath tied by ribbon : NA- 
TUS | MDCCVIT | DENATUS | MDCCLXXVIII. 
Legend: FLORET PER SECULA FAMA. 

Bronze. 56 mm. Edges chased. In the U. S. Govern- 
ment and Am. Numismatic Society Collections. 

18. Obyerse. Bust. 

Reverse. Blank. 

Bronze. 26 mm. Snoilsky, p. 29, No. 22; Rüppell, 
Rane p22, No. 23. 

1885. 

19. Obverse. A crowned cartouche, upon which a 
crowned bust, facing. Inscription : STOCKHOLM, LE 
XIII MAI MDCCCLXXXV. 

Reverse. Within a wreath of flowers, fruit, and ears of 
gram: STATUE | ELEVEE A | LINNE | NE A RAS- 
HULT | LE 12 MAI 1707 | MORT A UPSAL | LE 
¿10 JANV. 1778 | — Exergue : 4. BRICHAUT | DI- 

REXIT 

Bronze, gilt, tin. 5o mm. In the Boston Collection. 

189r. 

20. Obverse. Bust. 

Reverse. The Swedish royal arms. 

Gold. 54 mm. From the Royal Academy of Sweden. 
St. Louis Stamp and Coin Co., 15" Sale, 26 Feb., 1906. 


VI. ENGLAND. Eighteen medals. 
Birmingham. 
21. Obverse. Within a milled circle, bust, to left, 


with Linnaea in button-hole. Inscription : C . LIN- 
NÆUS — BORN 1707 Around, the characters, names, 
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and numbers of the last eleven classes of plants. Above, 
an upright arrow. 4 

Reverse. Within a similar circle : THE | 24 | CLAS- 
SES | OF | PLANTS | BY | LINNÆUS Around, the 
characters, names, and numbers of the first thirteen 
classes of plants. Above, an upright arrow. 

Tin. 48 mm. Struck in 1835. Koehne (1), p. Es 
Kluyskens, Num. Linn, р; 6, Wor im БЕЛ, | | 
p.204 DXXXVIL то: НИЗ га ‚ р:'43+, Мо. аса 
the Boston. and Newport Historical Society Collections. 


Dereham, Norfolk. 


22. Obverse. Bust, to left. Beneath : HALLIDAY F. 
Inscription : DEREHAM HORTICULTURAL SO- 
CIETY. | CAROLUS LINNAEUS я 

Reverse. Within wreath of flowers : PRIZE MEDAL 

Silver, bronze. 32 mm, Snoilsky, p эс Gee ee 
Rueppell, SO D2 NO оо; i 

23. As preceding, save on obverse £: ESTABLISHED 
ТӨ 

Bronze. 46 mm. In the British TS the gift of 


Dr. F. Parkes Weber of London. 


Diss, Norfolk. 


24. Obverse. Dust. Inscription : CAROLUS LIN- 
NAEUS > 

Reverse. Within field : DISS PRIZE MEDAL. 
Inscription: BOTANICAL AND HORTICULTURAL 
SOCIETY. 

Bronze. 37mm. Kluyskens, Num. Linn., p. git 195 
Duisburg, suppl. I, p. 11, No. 16. 


(1) Zeitschrift für Münz-, Siegel-, und Wappenkunde, 1846. 


— 417 — 


Doncaster, Yorkshire. 

25. Obyerse. Bust, to right; upon breast, the Zin- 
naea. Beneath : J. B. (John Baddeley) Inscription : 
DONCASTER HORTICULTURAL SOCIETY. 1835. 
CAROLUS LINNAEUS. 

Reverse. Within wreath of flowers, the arms of Don- 
caster, 

Bronze. 52 mm. Cat. of Medals of the Royal Society 
of London, 1892, No. 22; /bid., 1897, No. 25. 

Jersey. 

26, Obverse. Bust, decorated. Beneath : W. J. TAY- 
LOR. Inscription : CAROLUS LINNAEUS. 

Reverse. A wreath of flowers entwined by a band, 
upon which : JERSEY SOCIETY OF AGRICULTURE 
AND HORTICULTURE. 

Silver, bronze. 28 mm. Snoilsky, p. 29, No. 23; 


Rüppell, 1876, p. 22, No. ar. 


Liverpool. 

27. Obverse. Bust, to left. Beneath : SHERRIF. F. 
Inscription : CAROLUS LINNAEUS. 

Reverse. Two cornucopiae, filled with flowers: be- 
tween them, a bird. Inscription : LIVERPOOL BOTA- 
NIC GARDEN. 

Bronze. 50 mm. Duisburg, suppl. 1, p. 11, No. Wis 
Kluyskens, Revue beige, XXX, 1874, p. 176; Ibid., 
Ium Lom, p- 7, Io. 18. 

London. 

28. Obverse. Bust, to right, with twig of Linnaea, and 
Order of the North Star. Inscription : CAROLUS LIN- 
NÆUS. 

Reverse. Blank. 
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Bronze. 37 mm. By Kirk (1), of London. Anteck- 
ningar, etc., e III, No. 6; Rudolphi, p. 96, No. 405; 
EI skens, dl p. iG. No. 8; Lbid., Num. Linn., p. 5, 
No. 8; рш DXXXVII, 8; Hildebrand, p. 189, 
No. 5. In the British Museum. 


29. Obverse. Bust, to right, with twig of Zinnaea, 
and Order of the North Star. No inscription. 
Reverse. Blank. 
Bronze. Cast. 88 mm, Very high relief. In the Boston 
Collection. 


30. Obverse. Bust, from same portrait as preceding. 
Beneath : - LINNJEUS кыр 

Reverse. Blank. 

Iron. Cast. 58 x 75 mm. Rudolphi, p. 96, No. 406; 
Kluyskens, II, p. 161, No. 9; Z5id., Num. Linn., p. 5, 
No. 9; Duisburg, DXXXVII, 9. 

31. Obverse. As preceding, but with different arrange- 
ment of hair. 

Reverse. Blank. 

Iron. Cast. go mun. Rudolphi, p. 96, No. 407; Kluys- 
Me II, p. 162, No103Lbtd. Num. Limo por TE Tol: 
isis DXXXVII, 


32. Obverse. NI d Beneath : T. H(alliday). F. 
A crown of flowers and fruit, with legend above : PAL- 
MAM QUI MERUIT FERAT. Inscription, below : 
CAROLUS LINNAUS NATUS 1907. | 
Reverse. A wreath of flowers. 


(1) Said to have been struck from a portrait which bears the inscription de 
« Deus creavit, Linnaeus disposuit». Dr. F. P. Weber of London thinks it 
was from a wax model by Tassie, or Gosset, or some other modeller ofthe 
time, and adds that a comparison of the medal with Kirk’s medal of Bishop 
Hoadley (model by Gosset) and his medal of John Harrison (model by 
Tassie, leaves no room for doubt that Kirk wasthe medallist. 





E 
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Silver, bronze. 45 mm. Kluyskens, Num. Linn., 
PON Duisburg, Suppl. I, p. 1o, No. 14. 

33. Obverse. Bust. Inscription : SIR C. LINNAEUS 

Reverse. Blank. 

Tassie vitreous paste, Wedgwood. 40 mm. Modelled 
by Webber. Gray, James and Wm. Tassie, 1809, 
PTAS, Nor 20d. 

34. Obverse. Bust, to left. Beneath : C. A. FERRIER. 
F. L. S. Inscription : CAROLUS-LINN AUS 

Reverse. Arms of the Society, supported by a lion 
and eagle. Upon a band beneath bordered by flowers : 
NATUR/E DISCERE MORES Below. a laterally scrol- 
led oval shield, vacant for name of recipient. Inscrip- 
tion : SOCIETAS LINN/EANA OPTIME MERENTI 

Gold (value £ 14). Proceedings Linnaean Society, 1887- 
1888, p. 86, fig. Engravings are in the Boston Collection. 

35. Obverse. Profileto left, with clothed neck. In field, 
EN ed) ОН. То right: ÆT LXXX. Below: 
F. BOWCHER F. 

Reverse. Within wreath of rhododendron of his dis- 
covery : TO | SIR JOSEPH | DALTON HOOKER | M. 
ISS L,C. B., | D..C. L., L. L. D. (sic), 
feet ST ELSE GS. {| IN RECOGNITION. OF 
HIS | SERVICES TO SCIENCE | FROM THE LIN- 
NEAN | SOCIETY OF | LONDON 1898. Exergue : 
PINCHES. 

Gold, gilt bronze. 75 mm. In the Boston lau 
the gift of Dr. F. P. Weber, of London. 

36. Obverse. Bust, to right. Beneath : W. WYON 
MINT. Inseription : CAROLUS LINNAEUS. S. 

Reverse. A seated female, before whom a youth: to 
left, an altar; to right, a vase of flowers. Inscription : 


OB SOLERTIAM IN STUDIIS BOTANICIS LAUDA- 
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TAM SOC. PHARM. LOND.. VOLUIT A.D 1830. 
Exergue : the sun within the sign of capricorn (the arms 
of the society! above the staff of Aesculapius. 

Gold, silver, white metal, bronze. 47 mm. Kluyskens, 
Num. Linn., p. 7, No. 16; Duisburg, Supp. J, p. 11, 
No. 15; Hildebrand, p. 191, No. 9t. 

37. As preceding, save A.D. MDCCCXXX. 

Bronze. 45 mm. Hildebrand, p. 191, No. 9. 

38. Obverse. Bust, to right. 

Reverse. 

Silver. By Taylor. South London Floricultural So- 
ciety. Numismatic Circular, Nov. 1898, No. 49402. 


VII. BeLerum. Nineteen medals. 
Borgerhout. 

39. Obverse. Within circle enclosed by wreath of 
fruit and flowers : MAATSCHAPPIJ | (three rosettes) 
| LINNAUS | (three rosettes) | BORGERHOUT {between 
rosettes). 

Reverse. Within circle enclosed by crossed rushes, 
tied by ribbon and surmounted by a star, an armorial 
shield bearing a pine tree. 

Gilt bronze. 5o mm. With heavy scroll work above, 
below, and at sides (cruciform\, and crown above, with 
loop and ring. In the Boston Collection. 

40: Obverse. Bust, to left, with wig and decoration. 
Upon lower edges: ED. GRIELENS — FAB. ANT- 
WERPEN Inscription : MATTSCHAPPIJ — « LIN- 
NJEUS » Exergue : BORGERHOUT. 

Reverse. A cartouche, with circular beaded vacant 
field. Upon its scrollad border, a beehive, agricultural 
tools, and conjoined cornucopias containing flowers and 
fruit, 
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Silver. 48 mm. With loop and ring. In the Boston 
Collection. 


Brussels. 


41. Obverse. Bust, to left. Legend : EN TIBI POMO- 
NAE CERERIS FLORAEQUE SACERDOS 

Reverse. SOCIETE ROYALE D'AGRICULTURE ET 
DHORTICULTURE LINNEENNE. Within field, a 
cartouche. 

Silver, bronze. 52 mm. By Vogel. Dies destroyed. 
Guioth (1), p. 192, pl. XXXIV, No. 134: Kluyskens, 
Num. Linn., p. 8, N. 21. 

42. There is a variety of this (Dupriez). 

43. Obverse. Bust, to right. 

Reverse. Inscription as in preceding. 

Silver. 51 mm. Bourgey Cat.. Paris. 1900, No. 18r. 

44. Obverse. Inscription as in reverse of preceding. 
Within field : COLLECTION DE NAVETS Ie PRIX. 

dieverse. Within field : A LA FERME EXPERI- 
MENTALE DE L'ETAT. BRUXELLES 10 NOVEMBRE 
1844. 

Silver. Guioth, p. 6o, pl. XV, No. 10; Kluyskens, 
Nom. Einn., p. 7. No. 19. 

45. Obverse. As preceding, save within field of 
obverse : COLLECTION DE BETTERAVES » PRIX. 

Silver. Guioth, p 61, pl. XV. No. 20; Kluyskens, 
Num. Linn., p. 8, No. 20. 

46. Obverse. Military bust, decorated, to left. Beneath : 
BRAEMT F. Inseription : LEOPOLD PREMIER ROI 
DES BELGES. 

Reverse. Within field, a crown. Inseription : EXPO- 


(1) Histoire numismatique de la Belgique. 


SITION D'AGRICULTURE. | OUVERTE SOUS LES 
AUSPICES DU GOUVERNEMENT PAR LA SOCIETE 
LINNEENNE. Beneath, ears of grain with flowers and 
fruit. In middle, upon a square : 1847. 

Gold. Guioth, p. 194, pl. XXXV, No. 138; Kluys- 
kens, Num. Linn,, рото Ио 20. 

47. Obverse. Laureated bust, to left. Beneath neck : 
HART FECIT. Inscription : LEOPOLD PREMIER 
ROI DES BELGES. | 

Reverse. Within a wreath of fruit and flowers : EX PO- 
SITION DE L'AGRICULTURE DE 1847 OUVERTE 
SOUS LES AUSPICES DU GOUVERNEMENT PAR 
LA SOCIETE LINNEENNE. 

Bronze. 50 mm, Guioth, p. 193, pl. XXXIV, No. 135; 
Kluyskens, Num. Linn., p. 9, No. 22. 


49. Obverse. As that of No. 41. 

Reverse. Within field : A | M* ROGIER | MINIS- 
TRE | DE L'INTERIEUR, | PREMIERE EXPOSI- 
TION | NATIONALE | 1847 Inscription : (rosette) 
AGRICULTURE ET HORTICULTURE (rosette) 
SOCIETE ROYALE LINNEENNE DE BRUXELLES 

Bronze. 49 mm. Snoilsky, p. 9, No. 16; Ruppell, 
LOTO D Pb ro. 

49. Obverse. Bust, decorated, to left. Beneath: WUR- 
DEN F. BRUX. Legend as on preceding. 

Reverse. As preceding. 

Silver, bronze. 5o mm. Guioth. p. 193, pl. XXXVI, 
No. 156; Kluyskens, Num. Linn., p. 9, No. 23. In the 


Boston Collection. 

50. Obverse. As preceding. 

Reverse. Within field, a vacant oval escutcheon 
surrounded by flowers, fruit, and ears of grain, Inserip- 
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tion : SOCIETE ROYALE D'AGRICULTURE ET 
D'HORTICULTURE LINNEENNE + 

Silver, bronze. 5o mm. Obverse with beaded edge. 
Guioth, p. 193, pl. XXXVI, No. 137; Kluyskens, 
Num, Limn., p. 9; No. 24; Rúppell, 1875, p. 72, No. 17. 
In the U. S. Government and Boston Collections. 

51. As preceding, but obverse with lined edge. 

In the Boston Collection. 

52. Obverse. Head of the king, to right Inscription, 
above : SOUVENIR DES FETES DE LEOPOLD II ROI 
DES BELGES | XLV""" ANNIVERSAIRE (rosette) DE 
L'INDEPENDANCE NATIONALE (rosette) Below : 
BRUXELLES | 23, 24, 25, 26 7525 | x 1855 ж. 

Reverse. Within laurel and oak branches, crossed and 
tied by ribbon : SOUVENIR | DE | L'EXPOSITION | 
DE LA | SOCIETE ROYALE | LINNEENNE | (a star.) 

Silver. 34 mm. In the Boston Collection. 

53. Obverse. Head of Minerva, to left. Upon the hel- 
met, an oak wreath and the Belgian Lion breaking its 
chain. Beneath : VEYRAT F. Exergue, an angel's head, 
the mint mark of Brussels. 

Reverse. Within wreath of flowers and fruit 
50° ANNIVERSAIRE DE L’'INDEPENDANCE NATIO- 
NALE | — | EXPOSITION | D'HORTICULTURE | — | 
BRUXELLES | 22 JUILLET | 1880. Inscription : 
LINNE : BAUHIN : TOURNEFORT - MILLER : JUS- 
SIEU : LA MARCK : GESNER : (1). 

Bronze. 5o mm, Edge of obverse beaded. Revue belge, 
1886, p. 504 In the Boston Collection. 

54. Obverse. Ceres enthroned, to right, with palm and 
wreaths. 


(1) These were all botanists, 
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Reverse. Within a circle : EXPOSITION | DE | LA 
STPROYALE LINNEENNE | DE | BRUXELLES. Above, 
a serpent and patera; below. a wheeled plough ; at each 
side, a beehive. Inseription : ROYAUME DE BEL- 
GIQUE | FETES NATIONALES DE 1886. 

Bronze, gilt. 50 mm, In the Boston Collection. 

99. Obverse. Within wreath of flowers. fruit and 
grain, tied by ribbon : LINNE — TOURNEFORT — 
MILLER — JUSSIEU — LAMARCK — GESNER — 
BAUHIN. 

Reverse. A garland of flowers and fruit. interlaced 
with which. upon a uniting band : LOBEL CLUSIUS 
DODON ZUS RHEEDE RUMPHIUS BOERHAAVE JA- 
CQVIN Within field : SOCIETAS | REGIA | HORTI- 
CULTURA | BELGII | BRUXELLIS 

Bronze. 50 mm. Guioth, Revue belge. 1848, p. 113, 
No. 137, and 1853, p. 203, No. эл: Kluyskensy a, 
рр.,146;, 160; Dirks (1), 1, py 327, No. 285: Storer, 
T'he Sanitarian, Nov., 1889, No. 1152. 

Liége. 

56. Obverse. Bust, decorated, to left. Beneath : DIS- 
TEXHE. Inscription : SOCIETE ROYALE D'HORTI- 
CULTURE ET DAGRICULTURE DE LIEGE 

Reverse Within a wreath of flowers and fruit, the 
city arms; a shield bearing monument supported by 
lions, at sides of which : L — G 

Silver, bronze. 42 mm. Kluyskens, II, p. 162, No. r1 ; 
Ibid., Num. Linn., p. 6, No. 13; Duisburg, p. 204, 
DXXXVIL 3; Hildebrand, p: 16, No. 44. In the 
Boston Collection. 


(1) Méreaux des Corporations de métiers des Pays-Bas. 
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57. Obverse. Bust of Linnaeus, within an oval of 
flowers and ears of grain, and crowned by a genius. 
Beneath : H. DISTEXHE. 

ET city arms, within a wreath of flowers 
and fruit. Inscription : SOCIETE DES CONFERENCES 
HORTICOLES ж ШЕСЕ ж 
Si ver, bronze 5o mm. Kluyskens, Num. Linn., p. 6, 
No. 14; Snoi Bp. 9, No. 17 ; Rüppell, 1876, p. 21, 
No. 20; Guioth, Bip. 37. No. 109. 


That Belgium has been second to no country in its 
efforts to perpetuate the memory of Linnaeus is pleasant 
to recognize at this moment when the world’s numisma- 
lists are assembled in Brussels. Physicians as well as 
botanists, and indeed all naturalists, should vie with 
each other in praising the comparative activity of the 
Roy: Linnaean Society of Belgium in striking its long 


Bene ы 
series of Linnaean medals. 


Newport, Rhode Island, 

mb S.A. 

OX À 

Horatio R. STORER 








MEDAILLES ET ESTAMPES 


Dans les pages suivantes, nous nous proposons d'étudier les 
rapports qui existent entre les médailles et estampes historiques 
hollandaises des XVIe et XVIIe siécles (1) 


B 
4 


Nous fixerons en premier lieu notre attention sur la 
maniére dont les médailleurs et les graveurs d'estampes 
ont rendu les batailles et les siéges des villes pendant 
les différentes guerres des XVIe et XVII siècles, 

En 1574 la ville de Leyde a dû terriblement souffrir 
des horreurs de la guerre, la peste et la famine déci- 
maient la population et de plus en plus les troupes espa- 
guoles serraient de près la malheureuse ville. mais tout 
à coup la délivrance survint; tes bateaux des gueux de 
mer s'approchérent et les ennemis s'enfuirent en toute 
häte comme jadis, dans l'Histoire sainte, Sanhérib quitta 
Jérusalem. A lavers de la médaille nous voyons les 
troupes de Sanhérib s'enfuyant devantl'ange du Seigneur; 
au reyers, la silhouette de la ville de Leyde se déploie, 
avec ses églises au milieu des maisons et des fortifications. 
Dans les environs nous voyons les fortifications des assié- 


(1) Les livres cités sont : Van Loon, Nederlandsche Historiepenningen 
(éditions hollandaises et francaises). 

Fren. Murter. De Nederlandsche Geschiedenis in platen. Amsterdam, 
1863-1882, 4 vol. 


geants et les navires des gueux de mer qui s’approchent. 
(P1. XIII, 1.) Il y a un rapport très frappant entre cette 
médaille (v. Loon, I. pp. 194-192) et une estampe (Muller, 
674); là nous voyons la ville représentée absolument de 
la même manière; les fortifications, les cours d’eau, tout 
est indiqué d'une facon absolument identique, il n'y a 
aucun doute que le médailleur n'ait examiné l'estampe. 

Le siége de Leyde est un des faits mémorables du 
commencement de cette longue lutte connue dans l'his- 
toire sous le nom de la guerre de quatre-vingts ans. Un 
des points culminants de cette guerre avant la tréve, fut 
la bataille de Nieuport où le prince Maurice de Nassau 
remporta une victoire si éclatante. Tous les amateurs 
connaissent la belle médaille frappée à cette occasion, oü 
l'on voit le prince Maurice de Nassau au milieu des com- 
battants (v. Loon, I, pp. 548-535, I); il y a une seconde 
médaille, frappée à la méme occasion, avec les troupes 
hollandaises et espagnoles, les unes en face des autres, 
le fonds est formé par les dunes et la plage, en mer les 
navires s'éloignent de la cote (v. Loon, I, pp. 548, 2. 
535, 2). Une planche (Muller, 1142) nous reproduit cet 
événement exactement de la méme maniére. Une obser- 
vation générale peut trouver sa place ici, c'est qu'il y a 
des limites pour les médailleurs quand ils copient une 
estampe ; tandis que le graveur n'est pas contraint de 
rendre les événements d'une maniére concise, le médail- 
leur est tenu à ne donner qu'une partie de la scène qu'il 
veut représenter parce que la médaille ne lui laisse pas 
la place et la liberté nécessaires. 

En 1604, la garnison hollandaise dut abandonner la 
ville d'Ostende aprés un siége de trois ans et quatre-vingts 
jours. Les troupes quittérent la ville avec tous les hon- 
neurs, Spinola les traita non comme des vaincus mais 
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presque comme des vainqueurs, le prince d'Orange, 
Maurice de Nassau, les reçut avec grande solennité et les 
États généraux firent frapper une médaille. Sur cette 
médaille l'on voit le plan de la partie de Zeelande, con- 
tigué à la Flandre, en haut la petite ville d'Aardenburg. 
au milieu Sluys; sans doute, l'auteur de la médaille van 
Loon, II, p. 15, 1, a vu l'estampe. Tous les détails con- 
cordent. (Muller, 1209.) 

Un autre exemple encore nous est procuré par la guerre 
des Hollandais et des Espagnols. En 1622, le stadhouder 
délivre la ville de Berg-op-Zoom. assiégée par Jes troupes 
espagnoles. 

Cette victoire fil grand bruit dans le pays, et les 
médailleurs ne tardérent pas à la célébrer, sur une 
medaille (v. Loon, II. p. 149, 2). Nous voyons le plan 
de la ville avec ses environs fidélement copié d'une 
estampe de Muller, 1467. Les fortifications, le « Zuid 
schans » et le « Beck af », sont placées de la méme ma- 
niére, le cours de l'eau est indiqué sur la médaille et 
lestampe de la même facon: même la situation des 
navires dans le fleuve concorde. 

La médaille van Loon, II, 288-278 nous donne un 
autre exemple encore. La prise de Hulst, par Maurice 
de Nassau, y est commémorée. à l’avers. la vue de cette 
petite ville est représentée, tandis qu'une longue in- 
scription au revers célébre ce haut fait, Le rapport avec 
l'estampe de Muller. 1904", est fort curieux : au milieu 
des maisons basses s'élèvent la grande église, une chapelle 
et l'église des Frères Mineurs. 

En 1650, un drame se passa dans l’histoire intérieure 
de notre pays. La ville d'Amsterdam, fière de son pou- 
voir, ne voulait pas obtempérer à la volonté et aux désirs 
du Stadhouder Guillaume II: elle refusa net le crédit 
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pour le maintien en service des troupes. Tous les dis- 
cours et toutes les réclamations du prince se brisèrent 
contre l'obstination des marchands de la ville. Enfin. le 
prince prit la décision d'user de la force et fit marcher 
les garnisons de Nimégue et d'Arnhem sur Amsterdam. 
Le prince lui-même partit de La Haye pour l'armée, mais 
Amsterdam fut sau vé comme par miracle: le courrier de 
Hambourg, en traversant les environs de la ville du côté 
du Zuiderzee. fut frappe par le grand nombre de soldats 
qu'il avait rencontrés sur son chemin et avertit le magis- 
trat d'Amsterdam qui en toute háte fit percer les digues, 
ouvrir les écluses et mettre la ville en état de défense: 
en háte on fit bátir des « blokhuizen » et couper par des 
barrages la rivière Amstel. Les troupes du prince ne 
purent pas avancer, et lui-méme dut retourner penaud et 
vexé a La Haye. 

La joie des habitants d'Amsterdam fut immense et se 
manifesta par la frappe et la gravure d'un grand nombre 
de médailles. Le Cabinet des Médailles et la Collection 
municipale d'Amsterdam en possédent des épreuves ma- 
gnifiques, nous signalons. par exemple, van Loon, II, 
рр. 344 et 345 (330 et 332) et le catalogue du Cabinet 
des Médailles de La Haye, pl. IX, n° 587. 

Ici de nouveau se rencontrent les médailleurs et les 
graveurs d'estampes. Sur les médailles frappées, le mo- 
tif le plus en vogue, est la vue de la ville, prise de 
l'Amstel. On apercoit le fleuve où naviguent un grand 
nombre de bateaux chargés d'hommes armés. Une allée 
bordée d'arbres s'étend à gauche, les clochers des églises 
se dressent au milieu des maisons de la ville. 

On trouve représentée la vue de la méme maniére sur 
une estampe de Muller, 1993 ; la medaille donne une 
vue plus etendue, mais la ressemblance des details est 
tres grande. 
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Le Cabinet de La Haye possede une medaille, brillam- 
ment gravée ou l’on voit les « blokhuizen » et les bar- 
rages au milieu de l’Amstel, tandis qu'au loin s'étend 
la ville d'Amsterdam. Sans aucun doute, cette médaille 
est inspirée sur l'estampe de Muller, 1999 (de Zeeman). 

` Une autre période de l'histoire de notre pays nous 
| donnera encore quelques exemples. 

C'était de 1672 à 1674, années malheureuses 
pour notre pays. Louis XIV avait passé le Rhin et les 
Français pénétraient partout ; grâce au courage du prince 
Guillaume, stadhouder et capitaine général, et à l'énergie 
des habitants du pays, ville par ville fut reconquise, et 
les Francais durent se replier de plus en plus vers le 
sud. En 1673, Naarden. petite ville de la Hollande sep- 
tentrionale. est reprise. Sur une médaille (van Loon, 
III, 123-118), nous voyons la silhouette de la ville, 
entourée de ses murs et l'église au milieu des maisons 
basses, à gauche se trouve un moulin. Sur une estampe 
(Muller, 2495^) nous voyons absolument la méme repré- 
sentation de la ville et de ses fortifications. 

Un exemple, fort curieux, nous montre un autre fait 
de guerre du Stadhouder, c'est la prise de de Graaf, en 
1674 (ILL, 159, 1 et 2; 151, 1 et 2). L'avers de la mé- 
daille porte le portrait du prince, au revers on voit le 
plan de la ville, devant les fortifications se tient debout 
le prince. Sur l'estampe de Muller, n° 2561, nous 
voyons le plan de la ville pris de la même manière et sur 

le devant. le prince entouré des heureux habitants de la 
ville délivrée qui le félicitent de sa victoire. Sur la 
médaille la place manquait pour faire figurer les habi- 
tants. 

Le médailleur a été pourtant frappé par la personne 
du prince debout devant la ville et le reproduit seul sur 
sa médaille. 
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Un dernier exemple nous est donné parla traversée de 
la riviere le Boyne en Irlande par les armees du roi Guil- 
laume III (vam Loon, III, 492, Tet 25 TV So are 
Nous voyons le roi à cheval, entouré de ses cavaliers, 
traversant le fleuve a la nage. Sur les estampes du temps 
nous voyons ce fait illustré de la même manière, mais ici 
de nouveau le médailleur a dà omeltre un grand nombre 
de détails à cause de la petitesse de la médaille. 


Une autre série de piéces réclame maintenant. notre 
attention : ce sont les médailles qui ont rapport aux 
batailles navales et à nos célébres marins. | 

Les Piet Heyn, les Kortenaer, les l'romp, les de Ruy- 
ter « vivent en métal », comme dit une inscription sur 
une médaille. 

Quant aux portraits à l'avers, ce sont des copies de 
gravures du temps, il est peu probable que les amiraux 
aient posé devant les médailleurs. Beaucoup plus inté- 
ressante est la question des motifs des revers. 

Le premier événement commémoré sur la médaille est 
la défaite de l'Armada, l'immense flotte que le roi 
d'Espagne, Philippe II, dirigea sur les cótes des Pays- 
Bas pour chätier ses infidéles sujets. Mais, grâce a la 
bravoure des marins hollandais et surtout par la force 
de la tempéte, la flotte fut dispersée, car, comme dit la 
Duégne dans « La Légende des Siécles » de Victor Hugo: 


Tout sur terre appartient aux princes, hors le vent. 
Chez van Loon (I, pp 390, 1-394, 1), nous trouvons 


la médaille au revers de laquelle sont représentés deux 
navires de guerre qui se brisent contre un rocher, tandis 
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que les matelots se noient au milieu des vagues agitées 
par la tempête. 


La médaille veut symboliser sans doute la vanité des 
efforts humains contre la volonté de Dieu, l'inscription 
dit : « Tu Deus Magnus et magna facis, tu solus Deus. » 
Surles estampes nous trouvons le méme motif mais traité 
d'une autre maniére, là aussi il y a deux navires, mais 
ils se combattent, et le rocher dela médaille est remplacé 
par la fumée de la poudre; le médailleur a donc introduit 
dans une simple représentation de la médaille, l'idée 
philosophique du pouvoir de Dieu et de la fragilité des 
efforts humains. 

En 1607, une bataille en mer eut lieu sur la côte 
d'Espagne en vue de Gibraltar, l'amiral van Heemskerck 
y succomba en se battant vaillamment. Chez van Loon 
(LL. p. 50), nous voyons reproduite la médaille qui célèbre 
ce fait. 

La manière de la représentation du combat sur la 
médaille est absolument identique à celle d'une estampe 
(Muller, 1241) 

La situation de la ville de Gibraltar est indiquée de la 
même manière, sur les deux piéces l'on voit au milieu 
une jetée construite dans la mer dont les canons sont 
dirigés contre la flotte hollandaise; un peu plus bas se 
trouvent deux tours. La distribution des navires en mer 
est la méme, sans aucun doute le médailleur s'est inspiré 
de l'estampe et l'a trés fidélement copiée. 

Une des figures les plus populaires de toute notre his- 
toire est l'amiral Piet Heyn qui, en 1629, s'empara du 
« zilvervloot », flotte transportant l'argent des colonies 
espagnoles à la métropole. 


Les Hollandais furent éblouis par les trésors que 
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l'amiral avait su conquérir et maintenant encore les 
enfants dans nos rues chantent : 
Piet Heijn, Piet Heijn, zijn naam is klein, 


Zijn daden benne groot. 
Hij overwon de zilvere vloot. 


Cet événement est représenté sur la médaille de deux 
manieres.en premier lieu van Loon (I, pp. 173, 1. 171, 1), 
où nous voyons les navires en position de combat en 
pleine mer, de deux côtés deux navires se combattent, 
tandis qu'au milieu un vaisseau sombre. Chez Muller 
(1594. la bataille est représentée de la même manière. 
Van Loon (II. pp. 173,2-17 1. 2) nous montre les navires 
espagnols entres dans la baie de Matanza, tandis que la 
flotte hollandaise barre l’entree. Muller (1594°) donne 
les mémes détails. 

De plus en plus se forme sur les médailles un type 
bataille navale, et c'est curieux d'en suivre le dévelop- 
pement, nous croyons en avoir trouvé l'origine sur une 
estampe célébrant la victoire remportée près des Dunes, 
par l'amiral hollandais Tromp sur l'amiral d'Ocquendo. 
En examinant l'estampe(Pl. XV). nous voyons, à droite, 
deux navires, l'un hollandais, l'autre espagnol, se com- 
battant vigoureusement, un peu à droite un navire espa- 
gnol (aves la représentation d'un saint à la proue), 
sombre, la poupe est déjà submergée par les flots; les 
mâts sont brisés, et les matelots tâchent de se sauver à 
la nage. 

C'est la première scène du combat qu’on pourrait 
séparer par une ligne verticale de la seconde. 

A droite nous voyons l'épave d'un navire en feu, les 
matelots l'ont quitté dans des bateaux à rames, derrière 
le navire en feu se trouve un vaisseau aux voiles large- 
ment déployées. 








— 435 — 


Sur la médaille du combat des Dunes (van Loon, II. 
pp. 252-245), nous voyons les mêmes motifs (P1. XII, 
2), le navire couvert par les flots à droite, devant les 
navires qui se combattent, le bateau en flammes à gau- 
che, de nouveau nous pouvons constater ici que le médail- 
leur a dü rétrécir son exposé de la bataille à cause de 
la petitesse de la piéce. 

Nous tächerons d'indiquer ce type bataille navale sur 
d'autres médailles encore. En 1658. la flotte hollandaise 
entre dans le Sond et y combat les Suédois. Là nous 
trouvons de nouveau le motif des Dunes ne I (van Loon, 
Il, pp. 445-430). (les navires en combat et le vaisseau 
coulé). Lestampe (Muller, 2136) entrant beaucoup plus 
dans les détails de la représentation du combat, parait 
être plus fidèle à la vérité. 

En 1666, notre histoire navale atteint à son apogée : 
les flottes hollandaises, sous les ordres du célèbre de 
Ruyter, se battent victorieusement pendant quatre 
Journées consécutives avec les Anglais, la chaîne qui 
barrait la Tamise est brisée, et le grand peuple britanni- 
que tremble sous les coups des modestes marins hol- 
landais. 

Sur toutes les médailles célébrant soit les batailles. 
soit les amiraux vainqueurs, nous retrouvons les motifs 
de l'estampe des Dunes. La forme des navires est legere- 
ment modifiée. mais la maniére dont le combat est repré- 
senté est la méme. Par exemple van Loon, pi 2453. 
où nous retrouvons le motif des Dunes n? II. le vaisseau 
brülant entouré de grands navires de guerre, Sur les 
médailles repoussées par l'orfévre Muller d'Amsterdam. 
nous voyons le motif des Dunes n^ I, les deux navires se 
combattant et le vaisseau qui sombre, au 550, 2, le même 
motif est répété. 
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Nous voulons en troisième lieu attirer l’attention de 
nos lecteurs sur les rapports des médailles satiriques et 
des estampes. 

Une des plus curieuses médaillessatiriques se trouvant 
dansle Cabinet des Médailles de La Haye, est une plaque 
en argent gravée en forme de coeur se rapportant aux 
troubles des années 1560-1566. 

L'avers montre trois scénes de l'histoire de ces temps 
mouvementés. À gauche, nous voyons réunis en séance 
six évêques sous la présidence du fameux Granvelle ; au 
premier plan, un chat mitré dévore une souris: trés pro- 
bablement nous devons y voir une satyre contre l'instal- 
lation des évéchés, dont le dicton populaire disait que 
les nouveaux évéques vivaient avec leurs ouailles comme 
le chat avec la souris. 

Nous n'avons pas pu trouver une estampe se rappor- 
tant à cette séance des évéques, les deux autres scénes 
représentées sur la médaille sont copiées fort probable- 
ment d'estampes du temps, que l'on rencontre dans le 
recueil connu de Hogenberg. Ce sont, en premier lieu, à 
droite : les nobles adressant leur requête à la gouver- 
nante Marguerite de Parme; en haut, la gouvernante est 
assise sur un tróne, tandis qu'un des nobles lui tend 
l'adresse; en bas, l'on voit les nobles qui se trouvent 
devant le palais et montent l'escalier. Sur l'estampe, on 
voit cette scène représentée de la même manière, A 
gauche, nous voyons un des prédicateurs de la nouvelle 
religion qui fait un sermon à son auditoire au milieu des 
champs. des hommes armés entourent la foule pour la 
protéger contre les attaques de ses ennemis. Ici de nou- 
veau, le graveur a copié une estampe, et les détails sont 
absolument identiques. 

Au revers, un troisième épisode est représenté; c'est 





— 431 — 


l'attaque contre les églises. ou la foule brise les statues 
des saints. Une troisiéme estampe de Hogenberg nous 
représente la méme scéne. 

Encore plus curieuse est la maniére dont le graveur de 
la médaille a rempli le cóté droit du champ du revers. 
En haut se trouve agenouillée et tendant les mains vers 
le ciel une femme personnifiant les Pays-Bas (Germania 
inferior) ; dans les nues une main tient un coeur (Cor 
regis in manu Dei), dit l'inscription, faisant allusion, sans 
doute, à la crainte des habitants de ces pays quand le roi, 
Philippe II, apprendrait ce qui s'était passé aux Pays- 
Bas; un peu plus en bas, la Miséricorde est figurée par 
une femme allaitant son enfant. Plus bas encore. nous 
voyons la gouvernante qui pêche dans un étang avec un 
grand filet et en retire des coupes. de petites caisses et 
desjoyaux.L'auteuravoulusymboliserl'avarice notoirede 
« Madame de Parme ». Le bas du champ est rempli par 
les membres des Etats, pétrifiés par la terreur en voyant 
les executions qui devaient terroriser les habitants. Le 
fait que l'on retrouve tous ces motifs sur des estampes 
satiriques du temps est à noter? 

Il y a une grande estampe (chez Muller, 518) où le 
personnage principal siégeant au milieu, est le fameux 
duc d'Albe; devant lui, comme la Germania inferior de 
la médaille, sont agenouillées des femmes. personnifiant 
les provinces des Pays-Bas; derrière elles, sont les mem- 
bres des États pétrifiés de terreur ; un peu plus haut, 
nous retrouvons la gouvernante pêchant des trésors. 
La médaille porte, comme nous l'avons dit, les dates 
1560-1566, l'estampe 1569, de sorte que la médaille n'a 
pas copié l'estampe; nous supposons que les deux pièces 
remontent à un autre original. 

Une deuxième médaille satirique, est une pièce mer- 
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veilleusementgravéequicommémorelesiégedeGroningue 
en 1672 (1117 du Catalogue du Cabinet des Médailles à 
La Haye). Au milieu se trouve le portrait du prince 
Guillaume d'Orange ; il est entouré de portraits des per- 
sonnages principaux qui jouaient un róle dans les évé- 
ments de l'année « terrible » pour notre pays. Ces por- 
traits sont placés de maniére qu'en face de chacun d'eux 
se trouve la téte d'un animal, qui le symbolise; par 
exemple. les deux fréres de Witt, les célébres hommes 
d'État, deux loups; le prince évêque de Cologne, un 
âne; le roi d'Angleterre, un tigre. 

Charles Rabenhaupta pour symbole une tête de Mars. 
Charles Rabenhaupt fut l'héroique défenseur de la ville 
de Groningue contre les puissance alliees. 

Louis XIV est symbolisé par la téte d'un lion, l'évéque 
de Munster par un sanglier. Il existe une série d'eau 
fortes, sur lesquelles nous voyons les mémes tétes avec 
les mémes symboles, à l'exception du prince qui, sur 
notre médaille, est sans symbole, et est représenté sur 
l'eau forte avec la téte de Mars. 

En dernier lieu; un mot sur les scénes d'intérieur, que 
nous rencontrons sur les médailles et les estampes. Un 
premier exemple nous fournit le célèbre synode de Dor- 
drecht en 1618. Van Loon, II, p. 105. nous montre la 
salle où la haute assemblée a tenu ses séances (PI. XIII, 
3). Au fond de la salle est assis le bureau du synode; au 
milieu, à une longue table, les pasteurs; à cóté, contre les 
murs, les adjoints et les anciens. Derriére une barriére, 
au premier plan, se trouvent quelques curieux qui assis- 
tent à la séance ; à gauche, un secrétaire est assis. tandis 
qu'un employé traverse la salle. Cette médaille s’inspire 
d’une estampe (chez Muller, 11134). Jusque dans les 
moindres details, par exemple le nombre des chaises 
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plaeées à droite, l'employé qui traverse la salle, le mé- 
dailleur a suivi son modéle. 

Un autre exemple est le suivant. Il y a deux médailles 
qui portent à l'avers le buste du prince d'Orange 
et, au revers de l'une, les quatre bourgmestres d'Am- 
sterdam, Huydekoper van Maarseveer, de Graaf, van 
de Poll et Spiegel ; au revers de ie les quatre ami- 
raus, Tromp. Pietersz. Heyn. Jacob Heemskerck et Jan 
van "M Les bourgmestres et les amiraux sont assis 
autour d'une table; deux sont pris de profil et deux de 
face. L'auteur de cette médaille s'est inspiré d'un tableau 
qui se trouve au « Mauritshuis » à la Haye et porte la 
signature de Thomas de Keyzer; sur ce tableau sont 
représentés quatre bourgmestres d'Amsterdam réunis 
pour attendre l'arrivée de Marie de Médicis, lors de sa 
visile à Amsterdam en 1638. Sur le tableau se trouve à 
gauche, un serviteur qui vient annoncer que la reine est 
arrivée. La médaille copie cette scène sans le serviteur. 
mais la manière dont les quatre bourgmestres et amiraux 
se tiennent est identique. 

Un troisième exemple nous montre les médailles et 
gravures qui nous représentent la décoration de la ville 
de la Haye, lors de la triomphante entrée du roi-stad- 
houder dans sa bonne ville de la Haye en 1691. A cette 
occasion, on à publié un magnifique volume « Relations 
du voyage de Sa Majeté Britannique en Hollande et de la 
réception qui lui a été faite »:sur les médailles (van Loon, 
BF Rp. 517-0527, IV, pp. 28-27). nous trouvons la fidèle 
reproduction de ces planches, les portes triomphales 
érigées à l'entrée dela ville. devant le « Stadhuis ». sur 
le Binnen et Buitenhof (PI. XIV, 2). Naturellement, sur 
les planches on voit beaucoup n. de détails. mais le 
médailleur a, sans doute, vu les planches. 
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En dernier lieu nous pouvons constater les rapports 
existant entre la médaille van Loon, IV, p. 126. 3 
(p. 185, 3) et une planche de Muller, 2905. Tous deux 
commémorent la mort de Maria, reine d'Angleterre, 
épouse de Guillaume III. La médaille (Pl. XIV, r) nous 
fait voir la reine étendue sur son lit de mort, au pied du 
lit se tient le roi fondant en larmes et brisé par la dou- 
leur, devant le roi sont agenouillés trois courtisans qui 
ont les mains jointes dans l'attitude de la priére, derriére 
le roi se tiennent debout deux courtisans pleurant aussi. 
Cette médaille est la copie fidéle de l'estampe Muller, 


2905. 


Nous espérons avoir pu prouver que le rapport des 


médailles et des estampes a été fort grand, que les mé- 
dailleurs se sont inspirés ou ont copié plus ou moins 
librement les estampes. mais que, à cause de la petitesse 
des médailles, ils ont dů omettre beaucoup de détails. 
Un type bataille navale sest formé en 1639, tandis 
que lesauteurs de médailles satyriques ont imité aussi les 
estampes. 


La Haye. 


H.-J. DE DOMPIERRE DE CHAUFEPIÉ. 
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ШЕ БО GACI 


ЕТ 


LIMPORTANCE DE LA MÉDAILLE 


COMME DOCUMENT HISTORIQUE 


Je vais raconter une petite histoire qui, tout en rela- 
tant la découverte d'un médailleur de premier ordre, 
prouve d'une facon concluante que la médaille seule 
offre des garanties suffisantes pour perpétuer le souvenir 
des événements et des hommes qui ont contribué à les 
produire. 

En effet, parmi les personnes qui s'occupent de l'his- 
toire de l’art, qui ne connaît en Europe les livres de 
Carducho, de Pacheco, de Ponz, de Cean Bermudez? 

D'autre part, depuis la renaissance de l'enthousiasme 
pour la médaille il y a à peine un quart de siècle, qui, 
parmi les amateurs. n'a pas admiré les délicieuses piéces 
avec les portraits de Philippe LI, de sa femme Margue- 
rite, de Philippe IV, aux fraises magnifiques. et regretté 
de ne pas savoir qui en est l'auteur caché sous le mono- 
gramme BZ ou simplement КУТ? 

Or, ila fallu que le hasard me procurät une medaille 
avec le portrait et le nom complet de RVTILIVS 
GACIVS, pour que l'on se souvint qu'en dépit de la 
littérature de son temps, et même postérieure, el malgré 
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la transparence de sa signature, il était l'auteur, inutile- 
ment cherché, de ces superbes chefs-d'œuvre. 

Voici comment la chose est arrivée. Pendant les 
vacances de Noël de 1904, en faisant visite aux anti- 
quaires comme je fais d'habitude pour me reposer d’oceu- 
pations plus graves, j'eus le bonheur de trouver deux 
médailles unifaces, en bronze doré, l'avers et le revers, 
évidemment, d’une médaille compléte. C'étaient deux 
portraits: homme et femme. Celui dela dame me fit imme- 
diatement songer à la médaille de Marguerite d'Autriche, 
tant la ressemblance de style est frappante, identique. 
Sans plus attendre, sans marchander, je les achetai et 
courus chez moi. Il n'y avait pas à douter: ces deux 
médailles étaient bien l'oeuvre du monogrammiste RVT. 
Celle de la dame était même signée sous la tranche : 
ВУЛ б» 

Mais l'homme, qui était-il? Un chevalier armé, avec 
une grande fraise, et pour légende : RVTILIVS : 
GACIVS : MDCXI. J'avoue que je n'imaginais pas, tout 
d'abord, qu'il püt s'agir de l'artiste lui-méme. Je con- 
sultai inutilement quelques dictionnaires bibliogra- 
phiques, méme celui de Cean Bermudez que j'avais sous 
la main. Rien à la lettre G. Découragé, et machinale- 
ment, je parcourus le R. Jugez de mon émotion en lisant 
(vol puso) 

« RUTILIO GAXI (sic) : sculpteur et chevalier 
florentin, établi à Madrid vers 1630 (sic) au service de 
Philippe IV. Il exécuta en cire à couleurs, et avec intel- 
ligence, des portraits très ressemblants et fit les modèles 
pour quelques fontaines publiques de cette ville qui 
furent érigées en bronze et en marbre. Mais son œuvre 
capitale fut un cheval, dont il choisit le modèle parmi 
les meilleurs de la race de Cordoue, en faisant séparé- 
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ment la tête et les autres parties, ainsi que le chevalier, 
armé et très gaillard. avec de gentilles gravures sur son 
armure. Vincencio Carducho et Francisco Pacheco, qui la 
virent, firent de cette statue équestre les pius grands 
éloges. » 

La découverte était faite; le monogrammiste RVT, si 
longtemps cherché, ne pouvait être autre que le cheva- 
lier RUTILIO GACI, dont J'avais l'élégant buste sous 
mes yeux. 

J'en fis part à mes amis Adolfo Herrera. de l'Académie 
de l'Histoire, et Narciso Sentenach, du Musée archéolo- 
gique, qui m'avait fait l'honneur cde me céder les mé- 
dailles chez le marchand, où il était entré avant mol. 
Tous les deux s’engagerent ä faire des recherches pour 
m’aider dans mes investigations. 

Quelques mois plus tard. M. Herrera m'écrivit une 
lettre, qui. parut en avril 1905 dans le Boletin de la 
Sociedad espanola de Excursiones, avec cinq planches 
illustrant des médailles el des fontaines de notre Rutilio: 
des citations de livres dont je parlerai tout à l'heure; de 
nombreux détails sur ses travaux ; et méme, bonheur 
inattendu! avec une copie, livrée par le curé de Saint- 
André. à Madrid, du certificat de mariage de Rutilio 
Gaci avec Doña Beatriz de Rojas. la jolie personne aux 
riches bijoux et fraise superbe, portraitée dans l'autre 
demi-médaille. 

Par excés de précaution, avant la publication de la 
lettre. j écrivis a MM. Babelon, Alvin, de Dompierre de 
Chaufepie, Domanig et Ambrosoli, les reputes conserva- 
teurs des cabinets de Paris, Bruxelles, La Haye, Vienne 
et Milan, ainsi qua d’autres numismates connus, comme 
le doeteur Simonis, de Liege, de l’amitie desquels je 
m'honore. Je leur disais que j'étais sur une bonne 
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piste pour découvrir le monogrammiste RVT, et les 
priais de me dire si, depuis notre dernière entrevue, ils 
en avaient trouvé le nom. Tous eurent la bonté de me 
répondre qu'ils regrettaient de n'en rien savoir, et qu'ils 
verraientavec joie que lesuccés couronnát mes recherches. 


Alors la lettre de M. Herrera fut publiée dans le Bole- 


tin; et le même jour je me fis un devoir et un vrai plai- ` 


sir d'en envoyer un exemplaire à chacun de ces mes- 
sieurs. 

Ils eurent tous l’extréme obligeance de me féliciter par 
des lettres chaleureuses. M. Domanig s'exprimait ainsi : 


« Vienne, 19 avril 1905. 


» Je vous remercie beaucoup et vous félicite pour l'in- 
Léressante et trés importante découverte que vous m'an- 
noncez. Је ne l'ai pas fait plus tôt, car j'attendais 
l’article de M. Herrera. 

» En présence de la photographie de la médaille que 
vous avez acquise par un si heureux hasard, je ne puis 
douter un instant du bon fondement de votre su pposi- 
ton; RVT, le médalliste énigmatique si longtemps 
cherché, a été finalement découvert. 


» Parce que dans le terrain exclusif de l'art, il ne peut | 


pas y avoir le moindre doute sur l'identité du style du 
maître qui signait RVT et BZ , et l'auteur de la médaille 
de RVTILIVS GACIVS et BEATRIX A ROJAS; et 
puisque ce Rutilio Gaci était un sculpteur italien qui au 
temps de Philippe III et PhilippelV travaillait à la Cour 
d'Espagne, chose reconnue par Cean Bermudez ; et puis- 
que maintenant, grace à M. Herrera, le fait du mariage de 
Rutilio avee Donna Beatrix est public, et que vous pos- 
sédez la médaille avec les deux portraits, de facture 
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identique à celles de RVT, initiales de Rutilio, il ne 
peut, à mon avis, subsister l'ombre d'un doute que les 
signatures RVT et BZ (aussi semblables que l'on pour- 
rait dire qu'elles n'en font qu'une) doit se lire RUTILIO 
GACI. 

» Armand ne connaissait pas ce maitre, et il parait 
aussi être une énigme pour le Dr Simonis. Si vous me le 
permettez, je communiquerai cette très importante décou- 
verte au Dr Simonis, à qui, je suis sûr, elle fera autant 
de plaisir qu'elle m'a fait à moi. 

» Avec mes remerciements renouvelés... etc. 


» KARL DOMANIG ». 


J'ai tenu à publier cette lettre, car elle résume avec 
une grande clarté les arguments qui donnent la certitude 
de l'attribution. 

Je dois faire mention aussi de la lettre du regretté 
Solon Ambrosoli, qui me dit que le Cabinet Bréra dont 
il avait la direction, posséde une médaille uniface de 
Beatrix de Rojas, signée RVT GA, confirmation évi- 
dente de notre attribution. Comme je Vai déjà dit, mon 
exemplaire, signé au burin sous la tranche, ne porte que 
RVT G. 

Ce n'est pas seulement Cean Bermudez qui mentionne 
le nom de Rutilio Gaci. Son Diccionario historico de los 
mas ilustres profesores de las Bellas Artes en Espana 
paruten 1800. M. Herrera nous rappelle qu'en 1633 Vi- 
cente Carducho publia ses Dialogos de la Pintura. U était 
peintre du Roi, contemporain et ami de Rutilio, et dans 
son livre il décrit avec enthousiasme plusieurs des 
oeuvres de sculpture et de glyptique de celui-ci. 

En 1641 Francisco Pacheco, le beau-père de Velasquez. 
obtient la permission de publier son livre £/ Arte de la 


RAG ee 


Pintura où al décrit minutieusement. de visu. et avec 
de grands éloges, le cheval fait par Rutilio dont Cean 
Bermudez s'occupera cent soixante ans plus tard. Il nous 
fait savoir, en outre (vol. Lp. 360) que Gaci était faucon- 
nier du roi. 

Vers 1770 Antonio Ponz publia la première édition de 
son Viage de Espana, dont il parut deux autres éditions 
en 1782 et 1787. En parlant de la ville de Madrid, on 
voit bien qu'il ne connaît de Rutilio Gaci que ce qu'en | 
dit Carducho. Mais il aide à en prolonger le souvenir. Le 
livre de Ponz fut traduit en allemand en aoe | 

Après Cean Bermudez le nom de Rutilio n'est plus | 
mentionne.que je sache.dans la littérature espagnole. Mais | 
Cean Bermudez, Ponz. Pacheco et Carducho sont juste- 
ment les quatre auteurs les mieux informés el le plus 


souvent consultés sur Part en Espagne : tous rendent 
hommage au talent exceptionnel de Rutilio Gaci: et 
personne n'a, depuis lors, songé à lui! | 

M. Herrera nous apprend qu'en :825 on publia à 
Rome un livre intitulé Ze arti italiane in Ispagna, 
ossia storia di quanto gli artisti italiani contribuirono 
ad abbellire le Castiglie. En traitant de Rutilio Gaci, 
Vauteurne fait que résumer ce qu avaient dit les écrivains 
espagnols, sans y ajouter rien de nouveau. Mais il en fait 
mention. 

Voila done un artiste fameux en son temps, dont les 
œuvres remarquables sont arrivées jusqu’à nous; person- 
nalité marquante à la cour de Philippe IV, qui, comme 
le grand Velasquez, a un poste près de la personne 
même du roi, il travaille beaucoup à Madrid, fait des 
portraits en cire très ressemblants, embellit la ville avec 
ses élégantes fontaines, dont il en est qui existent encore, 
taille des médailles exquises, honneur de toutes les col- 
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lections importantes, et malgré les louanges des publi- 
cistes ses contemporains et. d'autres jusqu'à un siècle et 
demi aprés sa mort, et en dépit méme de la transpa- 
rence de sa signature, il a fallu que le hasard mit en lu- 
miére une médaille avec son nom et son portrait. pour 


nous ouvrir les yeux et nous faire voir que c'est lui 


lauteur, inutilement cherché jusqu'à présent, de ces 
admirables médailles. dignes, sous tous les rapports, des 
plus grands artistes du seizième siècle. 

Je ne veux pas terminer sans mentionner que depuis 
la découverte de Rutilio, jai eu l honneur de faire la 
connáissance en Angleterre de trois gentlemen qui 
comptent parmi ceux qui avec le plus d'amour et d'intel- 
ligence rendent culte à l'art de la médaille : M. Max 
Rosenheim, le généreux collectionneur, à qui je dois une 
médaille unique de ALEXANDER RODVLPHIVS, 
signée du monogramme BZ, qui permet que ma modeste 
collection posséde toutes les médailles connues jusqu'à ce 


jour de Rutilio Gaci ; Mr G. F. Hill, le grand savant et 


publiciste du British Museum, qui m'encourage dans 
mes travaux, et à qui je n'ai envoyé que trop tard l'étude 
de M. Herrera; et finalement Mr L. Forrer. Yintaris- 
sable travailleur, qui ayant toutesles données nécessaires 
pour son article sur Rutilio Gaci, qui paraîtra le mois 
prochain dans la « Numismatic Chronicle », aurait sacri- 
fié volontiers une partie de son information pour me 
laisser la satisfaction d'être son devancier. 

Je profite de cette occasion solennelle pour les remer- 
cier tous les trois. 


Madrid, 12 mai rg1o. 


Pasro Bosch. 
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LA MEDAGLIA 


See EM KN TO ITALIANO 


LE ORIGINI. 


Francesco Gnecchi nello studiare per questo Congresso 
il medaglione classico, greco e romano, riconobbe che a 
torto il Rinascimento si é fatto il vanto di aver creato e 
introdotto la medaglia nell'ambiente artistico del tempo. 





La medaglia. — secondo le sue ricerche —, esisteva già, 
non solo come moneta di modulo e di peso maggiore per 
scopo di valuta e di circolazione, ma nel significato e col 
fine identico della nostra medaglia commemorativa me- 
dioevale e moderna. 

Il Gnecchi, pur negando il valore legale della meda- 
glia per le contraffazioni, affermò falsa l'opinione che i 
Romani non avessero medaglia, mentre ebbero unà vera 
medaglia fin dalle origini, Egli rilevo tosto — d’altra 
parte — la sostanziale differenza tra la medaglia romana 
e quella medioevale e moderna in ciò : che. ammessa la 
medaglia presso i Romani, s'intende ch'essa doveva sotto- 
stare alla legge, mentre le medaglie moderne possono 
riferirsi non solo a Sovrani, ma a singoli e privati indi- 
vidui. | 

Il Gnecchi notó inoltre che, pur non escludendo gran 
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parte delle medaglie romane dalla circolazione nella 
quale rientrarono col valore del doppio sesterzio. vi era 
una piccola serie scielta la quale, per la sua struttura 
speciale. si sottraeva all'impiego anche eventuale di mo- 
neta romana ; intendo cioè il medaglione cerchiato, esem- 
plare coniato su tondino di diametro assai più largo, nel 
quale la figurazione è racchiusa in una cerchia ornamen- 
tale, caratteristica della vera e propria medaglia. 

Considerato però che. anche ammettendo la medaglia 
presso i Romani, era questa esigua di numero ed aveva 
sempre in gran parte un carattere di emissione ben diver- 
samente dalla medaglia del Rinascimento, io trovooppor- - 
tuno di svolgere brevemente il tema delle origini della 
medaglia italiana. Perchè se fin que si è cercato di stu- 
diare il problema : quali siano le prime nostre medaglie. 
si è però trascurato quello della dipendenza o indipen- 
denza della medaglia italiana dal così detto medaglione 
romano. 

E. partendo dalle conclusioni del Gnecchi, io proseguo 
cercando di confermarle, non col solo confronto del me- 
daglione greco-romano, ma con lo studio della tecnica e 
della natura intrinseca della nostra medaglia; poichè 
quanto rilevò il Gneechi nel suo lavoro, pur essendo di 
importanza eccezionale. appartiene alla classe dei risul- 
tati odierni retrospettivi di studi. di confronti. che nè il 
Pisanello, nè Matteo de’ Pasti, nè Sperandio erano in 
grado di rilevare. E non possiamo. con quei soli elementi 
del Gnecchi, risolvere la questione : se là medaglia e la 
placchetta (che è una medaglia di formato quadrato o 
rettangolare) siano creazione, innovazione del Quattro- 
cento, oppure semplice continuazione della medaglia 
imperiale romana. 

Ricerchiamo quindi una soluzione al problema, non 
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già per togliere vanto di bellezza e di genialità d'arte 
alla nostra medaglia. ma questa bellezza e quest'arte 
analizzando in correlazione con gli elementi di studio e 
di ambiente che originarono nel Quattrocento e nel Cin- 
quecento, nelle arti maggiori e nelle minori, quei mira- 
coli di grazia e di armonia che ancor oggi ammiriamo 
e imitiamo, 


* 
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E per arrivare alla soluzione., la via non è nè breve. nè 
facile. Poichè a chi ammiri a primo aspetto e senza pre- 
occupazioni stilistiche e critiche un esemplare originale 
della medaglia di Giovanni Paleologo. — del Pisano — 
col rovescio così seducente del cavallo del Paleologo di 
fianco a quello del suo cavaliere di scorcio, oppure l'altra 
medaglia spirante sul rovescio tale sentimento di idillio 
campestre, di virgiliana georgica. quale quella di Cecilia 
Gonzaga, — pure del Pisanello,— può accadere ancor oggi 
di rimaner colpiti dalla novità della produzione artistica 
e di credere alla trovata della Rinascenza che seppe 
chiudere in uno spazio così ristretto tanto svolgersi di 
scena e tale intensità d'azione, scolpita in rilievo, riassu- 
mendo in tratti feliei il prima e il poi dell'azione stessa. 

L'osservatore senza preconcetli trova che il sistema 
della fusione permise all'artista di comporre in modello 
veramente originale e di dare l'impressione di opera di 
grande arte a un lavoro d’arte applicata, che si può ripe- 
tere in vari esemplari e in moduli diversi. 

Lo studioso vi riconosce inoltre freschezza mirabile di 
invenzione e di esecuzione, un tutto insomma atto a 
confermare per la medaglia e per la placchetta quei 
caratteri fondamentali del rinascimento italiano che 
furono la ragione del suo grandioso sviluppo. della sua 
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durata sin nel cuore del Seicento, e della sua divulga- 
zione dall'Italia in tutte le sorelle latine, e perfino in 
Germania. E sono : l'armonià mirabile tra il realismo 
naturalistico. — frutto del progresso dell'osservazione 
e l’artistico classicismo. che 
andava risvegliandosi alla vista dei monumenti antichi 
e delle opere d arte dell'Ellade e di Roma ritornate alla 
luce dal seno della terra. 


scientifica invadente —, 


Ma chi ben osserva e scruta gli elementi costitutivi 
della medaglia e della plaechetta, chi studia gli esemplari. 
che agli artisti venivano appunto in seguito a ritrova- 
menti di monete e medaglioni dell’Impero romano, chi 
ricorda che Petrarca, Boccaccio, Annibal Caro, Cola da 
Rienzi. Leon Battista Alberti, ed altri ancora (1) conob- 
bero le monete antiche. ne fecero collezioni, le studia- 
rono nella loro intima natura, e ne parlarono ai loro 
amici orafi, pittori e scultori, — vede nell'apparizione 
della medaglia e della placehetta sull'orizzonte artistico 
del Rinaseimento un fatto analogo a tanti altri di quel 
periodo, che la critica moderna va assodando di giorno 
in giorno. 

Il Rinascimento fu nel suo complesso una geniale e 
audace applicazione di tutti i principi stilistici classici 
sia nell’architettura, nella scultura e nella pittura, sia in 
tutte le arti minori applicate all'industria. Partiti s 
medaglia e la placchetta non sono una vera e propria tro- | 
vata di genio del Rinascimento, ma una libera e audace : 





applicazione degli elementi classici della monetazione 
antica ad argomenti che interessavano la vita medioevale 
dei principi e delle città. 

Lo studio di questi rapporti tra il periodo antico e la. 


(1) Serarino Ricci. Francesco e Annibal Caro numismatici (Bolletino) 
Conferenze di Numismatica. Milan. Crespi 1909. 
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rinascita non è dei più facili. poichè consiste in confronti 
tenuissimi, in paralleli reconditi, in particolari stilistici 
che sfuggono al primo esame dei fatti, in rievocazioni e 
restaurazioni di ambienti non sempre afferrabili dopo 
tanti secoli. 

Ecco perchè lo studio della medaglistica retrospettiva 
si limitò nel periodo delle origini a ricercare quali 
fossero 1 creatori del genere, gli inventori della prima 
medaglia, e quali le medaglie da loro eseguite. Del resto. 
già tale ricerca era per sè difficile, varie città arrogando- 
sene il primato : Padova con la medaglia di Francesco 
Carrara il vecchio e di suo figlio Francesco Novello; 
Venezia con le prove della medaglia della Rinascenza: 
Verona col suo celebre Pisanello e la sua scuola. 

Si afferma ancora da taluni che la medaglia di Gio 
vanni Paleologo di Vittor o Antonio Pisano (1)sopraccen- 
nata, fosse la prima apparsa nel 1439; ma ormai le ricer- 
che di Bolzenthal (2) e di Keary (3). se hanno scosso 
l'attendibilità delle date citate dai critici precedenti 
Cicognara e Mader degli anni 1363 e 1371, — han fatto 
però accogliere con certezza il periodo 1390-1393 come 
quello più antico delle medaglie di Carrara eseguite a 
Padova da Marco Sesto, sia o no questi il. Marco Basaiti 
pittore del Friuli o altro artista di quel nome. In ogni 
modo i Veneziani poterono presentare nel 1417 un'altra 
medaglia con un ritratto a noi ignoto. Di questo periodo 
si ha poi anche una moneta di imitazione classica, raffi- 


(1) Nuovi documenti rinvenuti dal Biadego (Atti del R. Istituto veneto di 
scienze, lettere ad arte L XVII 1308) darebbero la certezza che si chiamasse, 
Antonio e fosse nato il 1597. 

(2) Heinrich BoLzENTHAL. Shkizzen zur Kunstgeschichte der modernen 
M edaillenarbeit (1429-1840). Berlino, Heymann, 1840, pag. 33e segg. 

(3) C. F. Keary. A Guide to the italian Medals. Londra, 1881, pag. vu, 
e segg. 
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gurante il busto di Galba, con la firma di Lorenzo Sesto, 
che sarebbe forse della medesima famiglia del Marco 
precitato. 

Un'altra ragione che fece trascurare la trattazione del 
nostro argomento fu il lavoro per la compilazione dell’ 
elenco completo dei primi medaglisti, preparato faticosa- 
mente dal Friedländer (1). ampliato dal Keary, per il 
periodo 1439-1530 (2), dal Lenormant e dal Fabriezy 
pel periodo susseguente (3). 

Questo elenco si può dividere in tre periodi, il primo 
dal 1390 al 1500, il secondo dal 1500 al 1550, il terzo 
dal 1550 al 1600. 

All’elenco dei medaglisti più noti e indubbi occorre 
aggiungerne un altro minore di medaglisti incerti, di cui 
non si conoscono che i nomi o cognomi interi o fram- 
mentari o altri anonimi conosciuti con soprannomi (4); 
ma sviscerare ed esaurire quest'argomento sarebbe come 
uscire dal tema (5). 

Piuttosto servirà al nostro studio suddividere i 
medaglisti citati nel prospetto per professioni, e osser- 
vare subito quanti di essi erano prima di tutto pittori, 
quanti scultori e architetti, quanti orafi e incisori. Si 
vedrà che, nei tre periodi suaccennati, su un numero 
complessivo di circa 118 medaglisti tra i più noti, ben 


(1) FRIEDLANDER. Die italienischen Schaumünzen des Fünfzehten Jahr- 
hunderts. Berlino, 1882. 

(2) Keary. Op. cit., pag. 

(3) FR. LENORMANT. Monnaies et médailles. Parigi, Quantin. CORNEL1US 
von Fagriczy. [talian Medals, nella traduzione inglese dello Hamilton, 
Londra, Dueworth, 1904. 

(4) Vip. Armand. Les médailleurs italiens de la Renaissance, vol. 3. 

Crr. Heıss. Les médailleurs de la Renaissance, 1881-1892. 

L. Forrer. Biographical Dictionary of Medaillists. Londra, Spink a. 
son. vol. I-IV. 

(5) Cfr. le opere dello Hill e di Jean de Foville sul Pisanello. 
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86 sono prima di tutto scultori o architetti, pittori. 
orafi o incisori, € di questi, trentaquattro scultori o 
architetti o entrambi insieme in una persona, diciotto 
pittori, e trentaquattro pure tra orafi e incisori. 

La proporzione maggiore degli artisti ai quali sono 
stati uniti anche gli intarsiatori, i decoratori, i lavora- 
tori delle pietre dure, — in confronto della serie dei 
veri e propri medaglisti(trentadue) — ci fa concludere che 
prima della specializzazione nella classe dei medaglisti 
di professione non si trattava di un ramo speciale, bensì 
di una speciale maniera di scolpire, o dipingere, o lavo- 
rare gioielli, oreficerie e argenterie; o meglio, si trattava 
di una particolare applicazione della loro arte scultoria 
O pittorica a un genere che per gli ammiratori del pas- 
sato poteva esercitare speciale attrattiva. 

Sull’antico canevaccio della monetazione romana si 
andava dunque ordendo un genere che pareva nella 
esecuzione nuovo, presentandosi per mezzo della fusione 
su modello in cera, invece che nella solita tecnica della 
moneta e del medaglione imperiale romano; ma che in 
fondo non era se non l’applicazione dei mezzi tecnici 
dello scultore e del pittore alla riproduzione dei meda- 
glioni e dei bronzi antichi. 

Il Keary prelodato molto acutamente rende, nell’ 
introduzione alla sua Guide to the italian medals exhi- 
bited in the King's library (1), l'impressione che dove- 
vano avere 1 contemporanei delle prime medaglie della 
Rinascenza : « was in intention a revival of that of ancient 
Rome, but in common with sculpture and painting it 
took, at any rate, a quite original and national charac- 
ter, and, though imitative in general intention, was not 
soin execution or detail. » 


(1) Keary, op. cît., p. vii. 
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Doveva parere infatti invenzione fresca, geniale nella 
rinascita della Italia alle lettere e alle arti, In realtà, 
non fu. Tant é vero che seguì negli argomentie nella 
disposizione g eli antichi у юн del dien e del rovescio, 
e nella tecnica si appoggiò alle arti esistenti. Lo stesso 
Keary rileva giustamente, che le medaglie del primo 
periodo furono più scultorie che pittoresche; quelle del 
seguente il contrario, secondo l'indirizzo artistico pre- 
valente. 

Infatti, dopo la scuola di Nicolò Pisano, e il raro 
pregio a cui erano giunti nelle sculture il Ghiberti e il 
Donatello dalla metà del Trecento alla metà del Quattro- 
cento, era naturale che la medaglistica, non ancor 
matura e sicura di sè, senza metodi propri di conia- 
zione, di lega metallica, di stile particolare, ma 
devota ancella della scultura e della pittura, dovesse 
più dalla prima prendere nel suo periodo iniziale che 
dalla seconda l'ispirazione e il carattere, quantunque il 
bassorilievo della medaglia (dice il Vasari) fosse lavoro 
tra la pittura e la aria e dovesse ripetere motivi 
dell'una e dell’altra. Il Bolzenthal che con intuito pro- 
fondo, prima ancora del Keary, considero nella sua 
storia della moderna medaglistica il fenomeno artistico 
della medaglia in Italia, attribuisce questo fatto com- 
plesso al modellare de pittori, piuttosto che degli 
scultori (op. cuba ip. 2-9). 

I primi medaglisti prescinsero naturalmente Е ogni 
concetto dell'uso della medaglia nel cambio, come per la 
moneta; la parle artistica di questa, su 1 medaglioni 
romani che già avevano in sè i caratteri commemorativi, 
indusse poi all’ imitazione col mezzo del modello a cera | 
persa e con la fusione come si usava allora per gli oggetti 
artistici in metallo. 
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E apparve così speciale questo concetto, così caratte- 
ristico questo scopo, che il nome stesso dato alla meda- 
glia lo conferma. 

La parola metallum. usata al neutro plurale metalla 
dava medaglia, come mirabilia dava meraviglia, e dall'in- 
dicare il materiale di eui era composta la piecola opera 
d'arte passa a indicare l'opera stessa. 

Erano precisamente pezzi di metallo fusi e lavorati, 
tondi o quadrati, o rettangolari, che si presentavano non 
più a migliaia di tondini come vile moneta divisionaria 
nella compra e vendita e negli scambi, ma riserbati — 
con aristocratica parsimonia—a quei monarchi o patrizi; 
a quegli eroi o personaggi illustri, che si erano segna- 
lati o per condizione sociale, o per atti di valore, o per 
scoperte scientifiche e artistiche. Essi eternavano la loro 
imagine non — come oggi — la data di un publico 
ayvenimento o una commemorazione collettiva. E il 
carattere particolare delle monete e dei medaglioni era 
appunto di recare in rilievo il ritratto, quasi sempre di 
profilo, o di tre quarti da un lato, e talora da due lati. 

Serie importantissima per la storia e per l'arte, che nel 
secondo periodo della loro fioritura ha indotto gli 
artisti perfino a imitare in pittura i ritratti delle meda- 
glie, tanto avevano raggiunto l'eccellenza della perfe- 
zione. Era precisamente questo carattere che più riavvi- 
cinava la medaglia del Rinascimento al medaglione 
dell’Impero, e soprattutto ai contorniati dal V° secolo 
dell'E. V. in poi. secondo il von Sallet e il Pick (1). e 
dalla metà del V^ secolo dopo C.. secondo 1l Fa- 
briczy (2). 

(1) A. von SALLET. Münzen und Medaillen. Berlin, 1898, pp. 72-100- 
106, 193. — Cf. Pick in Pax Wıssowa. Real Encyclopádia, IV, 


1153 segg. 
(SOR CH p. 4 © segg. 
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Questi, anzi, ben delinea i rapporti stretti fra il con- 
torniato e la nostra medaglia che, mentre contiene un 
significato commemorativo, — esclude costantemente 
il concetto della moneta corrente, che invece sarebbesi 
continuata dagli aurei di Augusto, fino al medaglione 
dell'imperatore Teoderico,rinvenuto a Sinigallia (op. c., 
р. 4). 

Però lo sforzo erudito del von Sallet e del Fabriezy 
per dimostrare la tradizione commemorativa continuata 
dall'antichità attraverso il medioevo, nulla puo offrire 
alla nostra tesi (1). Basti pensare che il concetto di com- 
memorare è insito nei principi come net popoli, e che 
sempre cosi si fece per tutta la monetazione greca e 
romana, medioevale e moderna. Quindi tanto la brat- 
teata di Leonardo di Sassonia. quanto i denari dei 
duchi di Boemia e dei vescovi di Liegi nell'alto Me- 
dioevo, nulla ci suggeriscono di più: come l'eccezione 
del pezzo d'oro del re merovingio Dagoberto I° (622- 
638)e di Luigi il Pio(814-840),0 la bratteata di Enrico I? 
(916-936) non hanno alcun addentellato con le meda- 
glie fuse del Pisanello o di Matteo di Pasti, quantunque 
sia provato che quei pezzi incorniciati e arricchiti di 
pietre preziose o di filigrana non erano in circolazione. 
ma costituivano soltanto doni di omaggio alla Corte 
Imperiale. Avvicinarli alle medaglie artistiche del Quat- 
trocento sarebbe compiere il più grave anacronismo, e 
svisare lo spirito dei tempi diversi che ereavono le due 
serie. 

Per la stessa ragione a me pare fuor di luogo l’insi- 
stere troppo sull'importanza comparativa dei due pezzi 
esistenti nel periodo 1340-1416 nella collezione arti- 


(1) V A. von.SALLET, op. cit., p. 174 € segg. Cf. op. cit. p. 5-6. 
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stica del fratello di Carlo V di Francia, recanti l'uno il 
ritratto dell'Imperatore Costantino a cavallo, e l'altro 
il busto di Eraclio. e rispettivamente sul rovescio la 
fontana di vita e la traslazione della Santa Croce a 
Costantinopoli. 

Poichè non si può credere che quella collezione artis- 
tica (per quanto continuasse le tradizioni d’arte dell'an- 
tichità), avendo opere originali e imitazioni medioevali 
dall'antico, abbia potuto influire sul sorgere e sul diffon- 
dersi della medaglia fusa in Italia. Lo stesso Fabriczy è 
costretto ad esclamare che lo stile è differente (cioè stamp 
of Flewish-Burgundian Art of the end of the Middle 
Ages) e che tali medaglie, se non derivano dall’antico 
ma dallo stile araldico ornamentale dei sigilli medioc- 
vali, hanno però una differenza sostanziale : « the are 
not struck, as there invariably were, but cast and 
afterwards chased » (op cit , p. 8). 


Ma non vi è assolutamente bisogno di andar cercando 
esempi isolati di opere precedenti alle medaglie arti- 
stiche del Rinascimento, che ne preparino la via! Un 
complesso di fatti —non ancora sufficientemente rilevati 
— concorre a mostrare naturalissima e spontanea tale 
innovazione artistica italiana. che per punti di contatto 
fortuiti fu creduta una rievocazione. 

Escludiamo — a conforto della nostra tesi — il con- 
fronto con alcune medaglie che sono vere e proprie 
riproduzioni di gran bronzi o medaglioni antichi. 
come. p. es. quelle di Francesco Carrara illustrate dal 
Fabriezy (1), lavori eseguiti con l’intenzione precisa di 
ripetere per la forma. per lo stile, per l'essenza stessa, 
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una moneta o un medaglione antico come nel caso della 
antichissima medaglia di Marco Sesto, riproducente i 
tratti di Galba. Cosi escludiamo i falsi gran bronzi 
eseguiti dal Padovanino, riproducenti esattamente gli 
originali romani; e quei medaglioni-falere, con cornice 
sagomata, di cui abbiamo un esemplare nel Medagliere 
di Brera, creduto medaglione romano e invece prodotto 
dall’arte del Rinascimento. 

La serie abbastanza copiosa di questi lavori di elegante 
precisione ci conferma l’esistenza di una classe di sincera 
imitazione dall'antico, e di una falsificazione che talora 
lasciava il posto alla mistificazione, cioè all'invenzione 
dei tipi non mai coniati, nè posti in circolazione. 

Anzi, l'esistenza di questi prodotti ci mostra una volta 
di più che, quando i Quattrocentisti eseguirono meda- 
glie e placchette in fusione, non vollero fare opera 
d'imitazione, ma opera d’arte a sè; solo che gli elementi 
dell'invenzione di tale opera d’arte non poterono essere 
nuovi. | 

Non trovandone di nuovi, i Quattrocentisti altera- 
rono, ampliarono, parafrasarono, applicarono, adotta- 
rono, talora con arte squisita e con criterì differenti (ora 
araldico-genealogico, ora storico-scultorio, ora aneddot- 
tico-deserittivo) l'antico substrato di elementi classici a 
loro noti e disponibili. 

La riprova di quanto si afferma ci è data in due modi : 

re Facendo rilevare 1 caratteri comuni tanto alle 
medaglie, quanto alle antiche monete romane: 

2° Dimostrando che nello sviluppo della medaglia e 
della placchetta del Rinascimento si scorgono caratteri 
identici e paralleli a quelli dello sviluppo di ogni altra 
manifestazione artistica del tempo. 
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I. CARATTERI. COMUNI ALLE MONETE ANTICHE E ALLE 
MEDAGLIE DEL RINASCIMENTO. 


° Gli elementi mitologici e storici delle medaglie 
primitive sono tolte dal patrimonio classico al quale 
attinstero le monete antiche ; 

2° Sul diritto, — tanto nell'una serie quanto nel- 
Valtra — spicca il ritratto della persona onorata; di 
solito il busto di tre quarti, di profilo. coronato, coraz- 
zato. nudo; 

3° Sul rovescio, altro ritratto, del figlio, della moglie, 
del fratello o del nipote; oppure rilievo a motivi aral- 
dici, decorativi; o scena descrittiva in bassorilievo, 
allusione — di solito 





alla persona onorata; 

4° In entrambe le serie predomina l’uso delle epigrafi 
latine, come motti araldici o filosofici. oppure come 
leggenda che gira intorno all'orlo del tondino; 

5° Tanto nel medaglione romano, escluso dalla cir- 
colazione, quanto nella medaglia del Rinascimento, si 
ripete il fatto di onorare un’ autorità, un principe. un 
re diremo quasi uflicialmente (1): 

6° La persona stessa dell'onorato o del commemo- 
rato, che si incontra sul diritto nella forma del busto, si 
ripete spesso sul rovescio in entrambe le serie. rappre- 
sentata a cavallo col suo seguito, o in un momento 
qualsiasi della sua vita publica ; 

7° Spesso si hanno in entrambe le classi riproduzioni 
di statue o gruppi antichi, o opere d'arte varie, di cui 
talora si è perduta ogni altra riproduzione; 

8° Dalla fusione in bronzo si passa in entrambe le 


(1) Si osservi però che durante il M. E. e per mezzo delle medaglie si 


estese l'uso di onorare anche personaggi privati, come nella medaglistica 
moderna, 
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serie alla coniazione, malgrado che questo passaggio si 
attegei ben diversamente e con diflerente risultato: solo 
gli inizi si accordano tra loro (т). 

D'altra parte la coniazione e l'ineisione. nello sviluppo 
della moneta e del medaglione romano segnano un pro- 
gresso decisivo nella storia della monetazione romana, 
mentre nella storia della medaglistica segnano uno studio 
intermedio stazionario che. dopo un certo periodo di 
grande produzione. ottima ma non migliore di quella 
fusa. accenna a poco a poco nel Seicento a decadere in 
confronto del Cinquecento. Poichè in quel periodo la 
medaglistica — coltivata da artisti di genio — dal 
campo della grande arte passa al campo dell’arte appli- 
en nelle P di WES ЫП ET 
incisori, medaglisti di mestiere. 


II. CARATTERI COMUNI ALLE MEDAGLIE E ALLE ALTRE 
OPERE ARTISTICHE DEL RINASCIMENTO. 


re Tendenza scultoria nel primo periodo, pittorica 
nel secondo, in entrambe le serie. 

2° Riproduzioni di elementi classici. ma con un senso 
di verismo caratteristico della rinascita italiana. 

3° La tecnica della fusione proveniente dall’uso di 
preparare il modello in cera persa, fusa poi im bronzo. 
uso comune ai pittori e agli scultori del tempo. 

Per questa ragione, la grande trovata della medaglia 
— come credono alcuni — si sarebbe ridotta alla tec- 
nica. Ma siccome la medesima fusione per mezzo del 


(1) Infatti la presenza della fusione nella prima medaglistica non deriva 
dalla imitazione delle fusioni romane nel sistema librale; questo non poteva 
durante il Rinascimento nè ritrovarsi in tale copia, nè riuscire tanto interes- 
sante agli occhi degli studiosi da trarre all’imitazione tecnica e artistica, 
Entrambe però le serie usano il bronzo. 


E 
"E 








modello era allora già in uso anche per le altre opere 
d'arte, grandi e piecole, — non ci fu bisogno in princi- 
pio di una classe di artefici speciali, — medaglisti, inci- 
sori, per eseguire medaglie e placchette alla moda della 
Rinascenza; bastava essere artisti. 
. Solo quando tale produzione si disciplino e simpose 
una classe di artefici competenti e spediti, solo allora 
bisognò essere medaglisti, cioè incisori esperti nel conio 
della medaglia. anche senza essere artisti. 

4° Il motivo del medaglione, nel senso di elemento 
decorativo, è diffuso ormai come motivo ornamentale di 
grande valore nell’architettura, nella scultura. nella 


| pittura, e persino in tutto il campo dell’arte applicata 


all'industria. 

Infatti nei pennacchi delle volte e delle cupole vi 
erano medaglioni nei quali — o scolpiti o dipinti — sor- 
gevano busti di santi. di principi, di uomini illustri. 

Entro 1 vani lasciati liberi nello sfondo degli affreschi 
dagli archi reali o dipinti, era quasi inevitabile la pre- 
senza di due medaglioni, simmetrici, come rosoni orna- 
mentali prediletti dagli artisti. 

Nelle specchiature dei piedestalli, degli zoccoli dei 
monumenti. dei seggi di parata, degli scanni dei cori in 
sagrestia o nei conventi, campeggiail medaglione secondo 
il tipo romano, tanto in marmo, quanto in intarsio. 
In mosaico, in pittura sul legno. Pochi esempi baste- 
ranno per tutti : lo zoccolo esterno della facciata 
della Certosa di Pavia; l'innesto degli archi dei due 
chiostri della Certosa stessa, e della facciata e interno 
dell'Ospedale Maggiore di Milano, sono una vera espo- 
sizione di medaglioni a tipo imperiale romano e della 
Rinascenza. 

In moltissimi oggetti artistici, in bronzo, in ceramica, 
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in smalto, di argenteria o di oreficeria, si pongono 
quasi costantemente sugli scomparti ornamentali del 
piede dei calici o delle pissidi, sulle aste delle croci, sul 
corpo o lungo l'orlo delle coppe artistiche o dei piatti 
per funzioni religiose, — dei medaglioncini elegantis- 
simi, con busti di evangelisti o di Padri della Chiesa, 
o con oggetti simbolici o storici d’omaggio e d'occasione. 

Tanta è la predilezione per il motivo artistico della 
moneta e della medaglia, che spesso si scelsero monete, 
medaglioni, cammei, e con essi si incastonarono oggetti 
sacri di oreficeria e di argenteria, palli d'altare, calici 
da bere, — anche profani —, e cofanetti per signora. 
Basti citare il bel calice rialzato del museo Bottacin 
presso il Museo Civico di Verona tutto tempestato di 
monete antiche. 

La storia delle arti maggiori e minori — dai primi 
albori della Rimascenza fino al bel mezzo del Seicento 
— é una continua apoteosi del principio della medaglia, 
del medaglione cerchiato o contorniato, della moneta 
greca e romana. E una riprova che tale predilezione 
derivava dall’ entusiasmo e dallo studio della moneta- 
zione classica abbiamo nel fatto che si falsificavano le 
monete e i medaglioni, si incastonavano direttamente 
monete e medaghnonemi, si formavano collezioni di 
monete e di medaglioni antichi, non col fine scientifico 
dello studio storico e numismatico, ma col solo fine 
dell'appariscenza, della ricchezza, del fasto. 

Una controprova poi è questa : che dalle riprodu- 
zioni d'ogni genere per scopo decorativo è completa- 
mente esclusa la presenza della placchetta. Quindi, — 
non dalla medaglia della Rinascenza e dalla sua deri- 
vazione (la placchetta)— ma direttamente dalla moneta, 
dal gran. bronzo, dal medaglione imperiale, era tratta 


— 465 — 





l'ispirazione degli artisti a ripeterne fimo alla stanchezza 
il motivo. 
x 2 * 

Coneludendo, abbiamo argomento per credere che il 
motivo della medaglia del Rinascimento e della plac- 
chetta sgorghi dal principio fondamentale del Rinasci- 
mento stesso, di passare cioé all' osservazione e alla 
imitazione nel campo speciale della moneta e del meda- 
elione imperiale romano per puro amore di classicismo, 
senza distinzione alcuna, nè preconcetto archeologico o 
ERICO. ~ 

Meglio anzi potremo concludere che da quel campo 
speciale di osservazione da me citato (e offerto loro da 
rinvenimenti fortuiti o da collezioni incipienti e per 
allora rarissime di monete e medaglioni imperiali roma- 
ni dal I al INI secolo) gli artisti allargavano il loro oriz- 
zonte di osservazione e di imitazione classica al campo 
più vasto degli elementi ornamentali e decorativi della 
architettura. della scultura e della pittura. Tramutarono 
quindi tanto in marmo, o in terracotta, o in affresco, 
quanto in bronzo o in altro metallo, quel principio este- 
tico, che per mezzo degli studi classici e degli scavi ar- 
cheologici era stato già da un secolo compreso e fatto 
noto alla parte colta e geniale del publico. La medaglia 
del Rinascimento italiano fù quindi una delle grandi 
imitazioni classiche di quel felice periodo, una delle 
manifestazioni. — direi quasi delle ostentazioni — di 
sentimento classico. 

Poichè avvenne allora il fatto curioso che la medaglia 
nella sua arte, nella sua scienza, nella sua tecnica, si 
accordò perfettamente col nucleo di idee nuove che 
animarono il Rinascimento intero e ne segnarono il gra- 
dato incessante sviluppo. 

Il corso cronologico della medaglia e della placchetta 
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nella sua vita artistica intensa, diffusa, duratura, fu dal 
nord al sud : da Padova, Venezia, Mantova, Brescia, 
Milano, fin giù nell’Italia Centrale e Meridionale. 
Cossichè al sud degli Appennini si diffuse piuttosto 
tardi, come lo confermano gli impulsi originali e gene- 
rosi venuti nella prima Rinascenza alle arti figurative 
italiane dalla spiegata attività pittorica della scuola vero- 
nese, padovana, mantovana, lombarda. 

Assumeva dunque la medaglistica — fin dall’inizio — 
la missione nazionale di riannodare la tradizione clas- 
sica della stirpe con le arti d'allora, che in quel periodo 
vigoreggiavano, ma non potevano portar seco l'idea 
quasi riformatrice e internazionale. che ebbero più tardi 
e ancor oggi hanno in sè la medaglia, la placchetta, la 
larga commemorativa. 

Ritornare alle fonti elleniche un po’dimenticate, e 
attingervi copiosamente; sui diritti di quegli splendidi 
pezzi di metallo gareggiare con l'eccellenza incontestata 
dei Romani nel rendere vivo, parlante. il ritratto ma- 
schile o femminile; spiegare sui rovesci l'abilità di ren- 
dere con senso naturalistico forse più consono ai tempi, 
alle idee, alle persone nuove, il patrimonio classico preso 
in prestito dalla monetazione romana o bisantina e dai 
cimeli medaglistici dell'Impero ; — ecco il compito che 
l'orafo, lo scultore. il pittore, si prefiggevano nel plas- 
mare i modellin: per i nostri piccoli capolavori meda- 
glistici del Quattrocento e del Cinquecento. 

Questi intendimenti dovettero essere generali e uni- 
versalmente accolti, se la medaglia e la placchetta sorsero 
e si diffusero come fiori spontanei e rigogliosi, fiori pre- 
diletti dai cavalieri e dalle dame delle corti principesche. 

Milano, Aprile 1910, 


Dal Medagliere Nazionale di Brera. 


SERAFINO Riccr. 


L’USAGE 
DENTAILLER ET DE MAGHER LES MONNAIES 


EN POLOGNE AU MOYEN AGE 


Tous ceux qui ont eu l'occasion d'étudier les monnaies 
du Xe et du XI* siècle, trouvées dans les pays autrefois 
slaves, spécialement en Pologne, se souviendront de 
l'aspect bizarre que. présentent les fouilles en question. 
Cet aspect est tellement caractéristique, qu'on peut aisé- 
ment déterminer l'époque, sans méme voir les objets 
déterrés, rien qu'en entendant parler d'orfèvrerie, de 
morceaux d'argent fondu. trouvés ensemble avec des 
monnaies mâchées ou entaillées. 

C'est précisément de cet usage d'entailler et de mácher 
les monnaies, usage établi en Pologne vers la fin du 
Xe et au commencement du XIe siècle, que je voudrais 
dire quelques mots. essayant en même temps d'en donner 
une explication raisonnable. 

On ne peut prendre au sérieux ce que dit à ce propos 
le célèbre numismate allemand Dannenberg dans son 
œuvre : Die deutschen Münzen der sächsischen und 
‚fränkischen Kaiserzeit, qui pretend qu'on serait sérieu- 
sement tenté de croire que les hommes d’autrefois 
employaient leur bouche comme porte-monnaie. 

Le dit savant, citant ce phénomène, suppose que les 
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singuliéres empreintes à l'extérieur des pieces ont été 
faites par hasard. Je tâcherai de prouver qu'on avait, au 
contraire, une fort bonne raison d’entailler et de macher 
les monnaies qui circulaient alors en Pologne. 

Pour me faire mieux comprendre, il est nécessaire que 
je donne une courte description, fondée sur une base 
chronologique, des fouilles provenant du temps en ques- 
lion et trouvées sur les deux rives de la Vistule, fleuve 
principal arrosant l’ancien royaume polonais. 

Il est naturel qu'il ne s'agit pas ici d'énumérer tous 
les types trouvés. L'essentiel est de savoir quelle espèce 
de monnaie avait alors cours dans le pays; quand com- 
mença-t-on à mâcher et à entailler les pièces? Enfin. à 
quelle époque cet usage disparut-il? 

Les premiéres piéces de monnaie. notoirement polo- 
naises, furent frappées du temps de Miecislas I, régnant 
de 962 à 996 et père du roi Boleslas le Grand dit Chrobry. 

Ce sont des deniers ayant à l'avers une couronne et 
la légende MILSCO, c'est-à-dire Miesco; au revers, une 
croix cantonnée de quatre globules. Il ne s'en suit pas que 
les prédécesseurs de ce prince n'aient pas aussi monnayé. 
Ils l'ont fait, sans doute; mais comme les pièces qu'on 
pourrait leur attribuer sont anonymes, la preuve posi- 
tive manquant. il faut regarder le régne de Miesco I 
comme l'époque dans laquelle on commence à frapper 
la monnaie en Pologne. 

Bien avant ce temps on en connaissait l'usage. 

Nous en voyons la preuve dans de nombreux dépóts 
de deniers romains, trouvés chez nous par dizaines et 
méme par centaines. On a constaté depuis longtemps 
qu'il existait jadis un commerce florissant entre l'Italie 
et les pays slaves. D'une part, l'ambre et les fourrures, 
de l'autre, des objets de bronze et de fer, tels étaient les 
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articles qu'on échangeait ou qu'on vendait de préférence. 
Le denier romain facilitait ce genre de commerce. 

Mais avec le temps les trouvailles changent complète- 
ment d'aspect. Les pieces romaines disparaissent. Elles 
sont remplacees par des dirhems arabes, des morceaux 
d'argent travaillé. accompagnés souvent de débris d’or- 
févrerie arabe. 

Pour le moment il ne s'agit pas d'expliquer la cause 
de ce changement presque subit. C'est assez de le con- 
stater seulement. La chose qui nous intéresse en premier 
lieu, c'est que les fouilles de l'époque en question nous 
montrent pour la premiére fois des objets ayant subi 
des entaillures. 

Nous remarquons ici un fait bien singulier et très 
caractéristique en méme temps, c'est qu'on ne voit jamais 
d'entaillures ni sur les dirhems arabes, ni sur les objets 
d'orfèvrerie pouvant être facilement reconnus comme 
des débris d'argent travaillé. Au contraire, tout objet. 
tout morceau d'argent dont la destination parait problé- 
matique est couvert d'entaillures. 

J'ai eu l'occasion de voir et d'étudier un trésor de ce 
genre trouvé il y a environ une année a Dzierznica (1). 
village situé dans le grand-duché de Posen et contenant 
environ sept kilos de dirhems arabes, pour la plupart 
coupés en morceaux, une centaine de monnaies bava- 
roises. plusieurs kilos de fragments d'orfévrerie en argent. 
enfin 250 grammes environ d'argent en forme de barres 
ou lamelles et toute une poignee de debris qui faisaient 
autrefois partie de quelques objets, mais dont on ne peut 
maintenant deviner la destination. Or, pas une pièce de 
monnaie, soit entière, soit coupée, — et il y en avait des 


(1) Prononcez ; Diegenica. 


SUD = 


centaines de mille —, n’avait ete entaillee, pas plus que 
les pieces d’orfevrerie. Au contraire, la plupart des 


débris annoncant un usage inconnu, portaient de nom- 


breuses traces d'entaillures. 

Mais allons plus loin. 

A l'époque suivante, les dirhems arabes sont remplacés 
par des deniers provenant de presque toutes les parties 
de l’ancien empire de Charlemagne, de même que par 
des pièces de monnaie anglo-saxonnes, hongroises et 
bohémiennes. On peut dire quà peu prés toute l'Europe 
. civilisée de ce temps y est représentée. 

C'est dans cet amas de centaines de coins différents 
que nous apercevons pour la premiére fois la monnaie 
du pays, c'est-à-dire les deniers de Miesco I*r et de son 
fils, le roi Boleslas Chrobry. 

Ici, de méme qu'à l'époque précédente, les mon- 
nales sont accompagnés de fragments d’orfevrerie et 
d'argent fondu. Et cependant l'aspect extérieur des trou- 
vailles en différe remarquablement. 

Sauf les morceaux d'argent travaillé qui sont restés 
intacts, on voit que toutes les piéces sont plus ou moins 
mâchées. En outre, nous remarquons encore un fait très 
caractéristique, c’est que les dites pièces possèdent à leur 
surface des entaillures, provenant d’un outil à tranchant 
recourbé, tout le contraire de celles dont il était question 
précédemment et qui nous montraient l'usage d'un cou- 
teau, ou de quelque autre instrument à tranchant droit. 

Ces entailles, longues de près de deux millimètres. ont 
toujours le même aspect. Le tranchant ayant repoussé 
l'éclat, a formé dans le métal une fissure, dont łe con- 
tour ressemble à un arc. 

L'époque en question, la troisième, commence au 
déclin du Xe siècle et dure une cinquantaine d'années 
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encore. pour p rendre ensuite fin tout à fait subitement. 

Les p illes qui datent de la seconde moitié du 
| et qui appartiennent à l'époque suivante et la 
dernière w nous intéresse, ne renferment que de la 
Ie EXP, c'est-à- hire des deniers polonais. On 
n'y ve plus de pièces étrangères, sauf peut-être deux 
s deniers hongrois ou bohémiens apparus entre 

lle. Les s fragments d'orfévrerie, les morceaux d' argent 
T E Il n'y a plus d'entaillures ni de 
pièces mâchées 

Pass Ben revue ces différentes époques, un fait sin- 
gulier at attire notre attention. Je veux parler des objets 
en E t se trouvant enfouls avec des piéces de mon- 
L'explication w'en est pas trop difficile. 
p présence de ces objets atteste que le commerce de 
ce "ram  s'effectuait pas avec de la monnaie, mais 
es morceaux de métal d'une pesanteur C La 
| extérieure de 1 'objet n'y était pour rien. Le débi- 
uw Eu pour la marchandise telle quantité d' argent 
fond de orfèvreries et de monnaies brisées, le tout for- 
mant un poids fixé d'avance. 
Mais il y a encore un autre fait qui mérite mut 
d’être relevé, d'autant plus qu'il a passé inapercu jusqu'à 
nos | ours 

ЛА insi, bcn: les barres en argent se trouvant dans les 
dép ts dont il était question, on en voit toujours quel- 
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ues-unes qui ont un aspect tout à fait spécial. 
Ce sont des morceaux de métal d'une longueur diffe- 
rente. e,qui varieentre 4 et 10 centimètres. On Ge? obtenus 


sans doute en versant de l'argent fondu sur quelque 
o ш ère Ee et résistante û la E — supposons de 
. Il en résulta de petits pains en métal qui 


y urent ice ensuite, à l'aide d'un mar teau, en des 


3H 
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barres carrées. Mais comme la forme extérieure n'était 
pas chose principale, les bouts de ces morceaux restérent 
plus ou moins intacts. Il est évident que ces objets 
n'étaient pas destinés à faire partie de quelque pièce 
d'orfévrerie. Néanmoins, comme on s'était donné la 
peine de changer leur premier aspect, il faut supposer 
qu'ils avaient été fabriqués dans un but spécial. A n'en 
pas douter, les dites barres étaient réservées uniquement 
au commerce, c'est-à-dire que nous avons affaire à des 
pièces de monnaie. 

On pourrait objecter. que les morceaux d’argent fondu 
et les pièces d'orfèvrerie étaient aussi dans ce temps-la 
une monnaie en Pologne puisqu'on pouvait, au moyen 
d'eux, acheter toute chose voulue. Dien sür, mais il y a 
encore une différence d'un cóté entre le gáteau en argent 
coulé sans intention précise, le bijou servant en premier 
lieu de parure et de l'autre, la barre destinée dés le 
commencement à un usage proprement mercantil. 

Du reste le fait comme tel. c'est-à-dire qu'on se ser- 
vait en tout temps de barres en métal précieux contre- 
marquées ou non nous est bien connu. L'inconnu, la 
nouveauté consiste en cela que nos fouilles démontrent 
qu'on fabriquait aussi au. X* siécle cette espéce de mon- 
naie en Pologne. Elle est donc l'avant-coureur du denier 
de Miesco I** et par conséquent le plus ancien produit 
monétaire de chez nous. 

Et maintenant revenons à la chose principale. Quel 
motif avait-on d’entailler et de mâcher les objets d'ar- 
gent et les monnaies ? 

Comme point de départ j'admets deux choses, parais- 
sant tout à fait certaines. 

Premièrement que le hasard n'y joue aucun rôle, On 
pourrait bien y croire. s'il s'agissait d'une ou de deux 
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trouvailles, contenant des pièces entaillées ou mAchées. 
` Mais puisque nous connaissons plus de cent dépôts de ce 
genre enfouis pendant un intervalle de plus d’un siècle, 
l'hypothése en question devient tout à fait inadmissible. 
+ Passons à la deuxième éventualité. L’usage antérieure- 
ment cité ne peut être regardé comme une sorte de 
mode, inventée par quelque tête pleine de fantaisie et 
acceptée ensuite par la foule. S'il en était ainsi, cet 
usage aurait disparu peu à peu et non d'un jour à l'autre, 
comme nous l'avons vu avoir lieu, 

II s'en suit done que les monnaies étaient entaillées et 
mächees avec premeditation dans un but tout à fait 
determine. 

Examinons quel en était le motif. 

A l'époque des dirhems. ni les pièces de monnaies 
ni les orfévreries n'étaient entamées. On sattaquait seule- 
ment à des morceaux dont la provenance et la destination 
n étaient pas connues. 

Les dirhems disparaissant, une quantité innombrable 
de nouveaux motifs se présente sur les pièces récem- 
ment apparues. 

C'est de l'inconnu pour les personnes intéressées, On 
s'acharne done à mâcher et à entailler de telles monnaies. 

Enfin, dans la dernière époque, la monnaie étant 
devenue quelque chose de bien connu, vu qu'il était facile 
de retenir les motifs des quelques types ayant cours dans 
le pays, on laisse les deniers en paix. 

Il s'ensuit par conséquent que ce n'était pas à la forme 
extérieure des objets qu'on en voulait, mais bien à son 
caractere special. 

En entaillant, ou bien en mächant les pieces, on 
tächait de constater leur aloi. Les dirhems et les bijoux 
arabes inspiraient de la confiance à tout le monde. 
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Mais les barres, les morceaux de métal fondu. ne lais- 
saient pas voir au premier abord qu'ils étaient d'argent. 
On s'en assurait donc à l'aide d'un couteau, vérifiant 
ainsi la plus ou moins grande durció da le 

Avec le temps, les monnaies étrangéres ayant inonde 
le pays, le riche propriétaire, le marchand, l'em- 
ployé. ne pouvant plus s'orienter dans cette masse de 
coins si différents, recoururent 4 un outil en forme de 
burin avec un tranchant arrondi, à l'aide duquel ils en- 
tamaient les objets. Les gens pauvres ne pouvant se 
donner le luxe de posséder un outil spécial, le rempla- 
calent par leurs molaires. en constatant, suivant la résis- 
tance plus ou moins grande de la monnaie, son aloi bon 
ou mauvais. 

Ainsi, récapilulant en quelques mots ce que je viens de 
dire. je suppose qu'on entaillait et máchait les monnaies, ` 
afin de ne pas se laisser tromper par ceux qui payaient 
en espèces. Je pense que cette explication trouvera l'assen- 
timent des savants. 


Éclaircissement de la planche XVI. Objets en argent. 
Nos 1-5. Barres avec entaillures. — Trouvaille de 
Gnesen (grand-duché de Posen). 

— 6-10. Barres destinées spécialement au commerce. 
— Ne 6. Trouvaille de Gnesen. — Nes 7-10. 
Trouvaille de Dzierznica. | 

— 11-13. Fragments d'orfèvrerie sans entaillures. 5 
Trouvaille de Dzierznica. 

— 14-16, Fragments d'orfèvrerie sans entaillures. — 
Trouvaille de Gnesen. 


Monnaies. 
— 17. Denier de Miesco I”, mfché et avec entail- 
lures en bas. 
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Nos 8. Denier de Boleslas Chrobry. Légende : PRIN- 
CES POLONIE. avec entaillure, à gauche 
de l'oiseau. 

— 19-20. Deux deniers avec de nombreuses entaillures. 

— 21, Denier de Miesco II, fils de Boleslas Chrobry, 
mache et avec entaillure sous la couronne. 
— Frouvaille d'Ostrowo, au bord du lac 
Gopto (grand-duché de Posen). 

-— 22, Denier de Miesco II avec trace de molaire. — 
Trouvaille d'Ostrowo. 

— 23-24, Deniers avec traces de dents. 

— 2). Plaque rectangulaire, imitation d'un denier 
anglo-saxon, avec entaillures au bord et à la 
surface. — Trouvaille de Szelag (1), près de 





Posen. 
Miroslawice. 
SiGISMOND DE ZAKRZEWSKI. 


(1) Prononcez : Chélongue. 
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BES JETONS 


DE LA 


SEIGNEURIE DES ETATS DE WALCHEREN 


Les numismates ont longuement discute la question 
du but primitif des nombreux jetons, dont nos ancêtres 
se sont servis. Beaucoup d’articles inleressants ont été 
écrits, afin d'élucider ce probléme. Nous n'avons ni 
l'intention d'augmenter ce nombre déjà trés élevé, ni de 
donner un résumé des études parues. Nous voulons 
examiner ici le jeton comme jeton de compte. 

Les savants sont aujourd'hui généralement d'accord 
pour reconnaitre que, pendant le XVIe et le XVII siè- 
cle, les jetons de cuivre ont été employés pour faciliter 
le calcul. On s'en servait pour faire les comptes. Plus 
anciennement, dans les temps oü les chiffres romains 
n'étaient pas encore remplacés par les caractères arabes, 
on comptait souvent sur les doigts. Le Francq van 
Berkhey, dans sa Natuurlijke historie van Holland, 
cite une petite pièce de vers, tirée d'un livre arith- 
métique de M, C. Creszfeldt, paru à Deventer en 1557, 
qui, selon ce savant, mentionne le calcul sur les doigts. 
Nous avons retrouvé ces vers, quoique modifiés dans 
les details, dans une edition de 1577. 
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Van settinge des Vingers der 
Luchter Handt up die linien. 

Up welcke Linia mercket 
hier by 

De vinger wert gesettet, be- 
tekent dy 

Eyne, dat negeste (naaste) 
spatium sult verstaen 

Under de Linien,eyn Halve 
teikent an 

Dat spatium daer over Vyve 
melt, 

Die anderde Linia Thiene 
telt. 

De derde Hondert, mercket 
recht, 

De vierde dat Dusent secht. 

Unde so voort an hent toe 
dem Eynde 

Der Reckenbanck : wert dan 
affgewendt. 

Van den Linien de Vinger 
dijn, So beduyden sie gelijk als 
voerhin, 


TRADUCTION. 
De la place des doigts de la 
main gauche sur les lignes. 
Faites attention sur la ligne 
ou vous placerez les doigts. 


Marquez les unités. L’espace 
au-dessous de cette première 
ligne indique les demis. 

L’espace suivant 
cing, 

La ligne prochaine dix, 


compte 


La troisième fait cent, 


La quatrième ligne, notez- 
le attentivement, compte mille. 


Vous continuerez ainsi jus- 
qu'au bout de la table, En 
éloignant vos doigts des lignes, 
la situation sera comme avant. 


L'usage des jetons parait avoir son origine dans cet 


usage de compter sur les doigts, ainsi que le démontrent 
les anciens livres d'arithmétique. Dans celui de Joh. 
Amos Comenus, intitulé « Het portael der Saecken en 
Spraecken, Amsterdam, 1673 », vous trouverez exposée 
dans le chapitre 2, la question de savoir : si un maitre 
d'arithmétique doit compter avec des chiffres ou bien 


avec des jetons, ce que les enfants devaient traduire en 


latin comme suit : idque vel Cifris, vel Abaculis (Cal- 
culis) (1). Un jeton de H. Krauwinckel, fabricant de 


(1) Les Romains se servaient de disques ronds d'ivoire, de bois polis, etc., 
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jetons à Nuremberg, donne une idée réelle de la table 
de caleul, derriére laquelle le banquier ou le négociant 
est assis pour faire ses comptes. Les princes, ainsi que 
d'autres personnalités notables, se servirent de jetons 
d'argent (1). Stückelberg nous apprend que Charles le 
Téméraire possédait des jetons en or (2). Les corps poli- 
tiques, ainsi que les États et les Bureaux des chambres 
des comptes firent frapper souvent des jetons, mention- 
nant dans les légendes ou par les objets représentés 
leurs rapports avec ces Corps ou États. Chaque année 
des piéces d'argent ou de cuivre étaient distribuées aux 
employés dans leurs services. Ce fut ce qu'on appelle en 
hollandais le « leggelt ». Les personnes ne jouissant pas 
de cette faveur, et qui désiraient posséder des jetons, les 
achetaient dans les magasins de mercerie. Ceux qui 
désiraient se servir de jetons mieux frappés que ceux de 
Nuremberg, s’adressaient au maitre d'un hótel des 
monnaies voisin. Le directeur de la monnaie de Middel- 
bourg, quand il acceptait de fabriquer des jetons pour 
des corporations particuliéres n'était pas tenu de rendre 
compte de cette opération, comme une conséquence de 
sa gestion, el il n'était pas tenu. de la consigner sur les 
registres administratifs courants (2). Par suite les 
archives de la monnaie zélandaise ne contiennent aucun 


nommés calculi, pour établir les comptes (DE Roever et Dozy, Handboek 
voor den verzamelaar, etc. p. 184). 

(1) Ma collection contient plusieurs jetons en argent de conservation 
médiocre, ce qui prouve leur emploi pendant nombre d'années. 

(2) E.-A SrúckeLBERG, Der Münzsammler, Ein Handbuch für Kenner 
und Anfänger. Zürich, 1899, page 177. 

(3) M. Alph. de Witte a donné des renseignements utiles sur la frappe de 
jetons par les maîtres-monnayeurs des ateliers monétaires de Bruxelles et 
d'Anvers, provenant des comptes de ces oflicines. La création de ces pièces 
était prescrite d'une manière officielle par les États de Brabant. Voir le 
T'ijdschrift vour Munt- en Penningkunde, année 1898. 


еч 
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renseignement sur les jetons, frappés pour la seigneurie 
de Walcheren et sortis de cet atelier. Nous avons fait 
des recherches dans les archives des Etats dans le but 
d'y découvrir quelques indications sur ce sujet. Les 
comptes du « Polder Walcheren », qwil nous a été 
donné de retrouver sont assez complets (1). Cependant, 
ce n’est qu'en 1510, que ces documents font mention de 
l’achat de jetons. 

L'ile de Walcheren était divisée en quatre « waterin- 
gen », C'est-à-dire en quatre circonscriptions comprenant 
chacune les digues, les canaux, les conduites d'eau se 
trouvant placées sous la même direction. Elles étaient 
dénommées watering de l'Est, du Nord, de l'Ouest et du 
Sud. L'Oostwatering ou Watering de l'Est était admi- 
nistré par un intendant particulier, tandis que les trois 
autres wateringen n'avalent pour leur ensemble qu'un 
autre administrateur de même genre. Deux comptes 
devaient en conséquence étre vérifiés annuellement 
celui des trois wateringen réunis et celui de l'Oostwate- 
ring. Cette vérification avait lieu en présence des mem- 
bres du Bureau administratif du « Polder Walcheren » 
et des auditeurs des comptes, 

Comme nous venons de le dire, la première mention 
d’un achat de jetons en cuivre date de 1519. Elle est 
ainsi concue : 

Betaelt voir een pont leg- Payé pour une livre de jetons 


penningenommedeserekeninge pour faire ce compte. XII gros. 
mede te leggen, XII grooten. 


(1) Les comptes du « Polder Walcheren » sont étudiés actuellement par 
M. C. de Waard, adjoint aux archives de l'Etat à Middelbourg. Ce savanta 
eu l'extréme obligeance de copier, sur notre demande, tous les articles des 
comptes se rapportant à l'achat de jetons, Nous lui adressons ici tous nos 
remerciements, 
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Quantité d'articles identiques sont. mentionnés dans 
les comptes (1) des « wateringen », comme nous l'écri- 
vait M. C. de Waard, fonctionnaire aux archives de 


l'État à Middelbourg. 


En voici deux autres exemples : 


« Betaelt voir een pondt leg- 
ghelts dienende ter calculatie 
deser rekeninge. XIIII gros. » 


« Betaelt voir twee pont 
leghgelts die men naer ouder 
costumen behouft tot calcula- 
tie deser rekeninge. II schellin- 
gen, IIII grooten. » 


Compte de l'Oost- watering 
de l'année :547 : 

« Payé pour une livre de 
jetons afin de calculer ce 
compte. XIII gros. » 

Compte des trois waterin- 
gen unies de l'année 1552 : 

« Payé pour deux livres de 
jetons employés d’apres une 
ancienne coutume pour le cal- 
cul de ce compte. II escalins et 
IV gros. » 


Les comptes de 1567 font, pour la derniére fois, allu- 
sion à l'achat de livres de Jetons. Annuellement on ne 
dépensait que quelques gros, 28 au plus, à acheter ces 
instruments de compte. En tous cas, en 1507, on en 
possédait suffisamment pour faire le calcul, puisqu'on ne 
jugea plus nécessaire d'en acquérir. L'usage de se servir 
de jetons continua ensuite pendant beaucoup d'années 
Jusqu'à cette époque la seigneurie de Walcheren se servit 
de pièces, frappées probablement à Nuremberg (2) ou en 


(1) Les articles d'achat de jetons se trouvent entres autres dans les comptes 
de la watering du Nord des années 1521, 1522, 1524, 1525; dans celles de 
la watering de l'Ouest des années 1521 (xir gros), 1522 (xu gros), 1524 
(xit gros), 1525 (xir gros), 1526, 1527 et 1528 (xui gros), etc. (Communication 
de M. C de Waard). 

(2) Si l'on admet qu'un jeton de Nuremberg pése 4,5 grammes, il y en 
avait + 110 dans une livre d'Amsterdam et + 104 dans une livre de Mid- 
delbourg et d'Anvers. 
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France, car elle ne possédait encore aucun jeton spécial. 
Le premier exemplaire se rapportant à cette administra- 
tion date de 1596. L'année suivante, un nouveau jeton, 
de gravure différente, fait son apparition. Le troisième 
exemplaire connu de pièces de ce genre est bien posté- 
rieur. Car il porte la date de 1646. Malheureusement les 
archives de Walcheren ne contiennent aucune indication 
nous permettant d'avoir des renseignements, soit sur le 
prix des poinçons ou des coins, soit sur les noms des ar- 
tistes qui les ont gravés. Les trois jetons, qui viennent 
d'être mentionnés, portent la tour, marque monétaire de 
la monnaie de Middelbourg, Il est en conséquence vrai- 
semblable, que ces pièces ont été fabriquées par les gra- 
veurs de coins, attachés à cet atelier monétaire. Comme 
nous venons de le dire,les archives de la monnaie zélan- 
daise n'apprenent rien de précis à cesujet. Le maitre- 
monnayeur de Middelbourg, qui dans ces circonstances 
travaille pour des Corporations particuliéres n'avait pas 
besoin de rendre compte d'opérations de cette nature aux 
autorités supérieures appelées à le surveiller. 


DESCRIPTION DES JETONS DE LA SEIGNEURIE 
DE WALCHEREN 


т. Une baleine, armoiries de l’île de Walcheren (1). 
9 2 


nageant á gauche dans une mer agitée, deux grands jets 
d’eau jaillissent de ses events. 


Légende: * CALCVLIx ORDINVM «x WALACHRLE, 


entourée d'un grénetis. 


(1) Les armoiries de Walcheren sont: D'or à la baleine de sable, soufflant 
deux jets d'eau rougie (on trouve aussi bleue) par les narines et nageant 
sur une mer, représentée par un fascé-ondé d'azur et d'argent, L'écu cou- 
vert d'une couronne grélée de perles, (Communication de M, B.-F. W. von 
Brucken-Fock.) 
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Rev. Le plan de l'ile de Walcheren, entourée d'une 


mer calme. 

Légende : 15 3 96 «PROTECTOR * ET * HOSTIS x 
(Protecteur et ennemi). 

Vax Loox, I, p. 487, 2; édition francaise, 476, 2. Du- 
| GNIOLLE, n? 3406 (1). 


Argent et cuivre. Diamètre 29 mm. Poids de l'exemplaire d'argent : 


6 grammes. і | 
Ma collection et variété de coin 


du Cabinet des Médailles de 
Bruxelles. 
PL XVII m.:et2 et XVIIE n. 1, 


2. Daleine, nageant à droite. Le coin ne fait voir que 


la téte de l'animal. La gueule est grande ouverte. Les 
jets d'eau sont moins hauts. Une barque est placée au 
nord de la ville de Vere. 

Méme légendes que sur le jeton précédent, mais la date 
est (15)97. 

Rev. L'ile comme sur le jeton précédent, mais gravée 
différemment. 

esende: 15997 & PROTECTOR - ET - HOSTIS (2), 
entourée d'une rangée de perles. 

Van Loon, I, p. 5or, édition francaise, p. 489. Dv- 
GNIOLLE, n° 3424. | 

Cuivre. Diametre 32 mm. Cabinet royal de la Hayeet Cabinet 


des Médaillesde Bruxelles. 
PIV зе д ер XVII n 2; 


(1) Ce jeton figure encore dans Bizot, Medallische historie der Repu- 
bliek van Holland, page 13* et dans Walchersche Arcadia, 1, р. 42. 

(2) La devise « Protector et Hostis » ne se trouve sur aucun sceau des 
États de Walcheren. Les sceaux, usités par l'administration après l’année 
1580, portent par exemple: SIGILLVM : AD : CAVSAS: ORDINVM : 
WALACHRI et un autre de 1618: SIGILLVM OBLIGATORIVM STA- 
TVVM WALACHRIÆ. Ces deux sceaux portent une baleine nageant. Un 
sceau antérieur a été perdu. 
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3. La baleine nageant à gauche dans une mer agitée, 
jetant de gros jels d'eau. 

Légende: « CALCVLI : ORDINVM: WALACHRLE, 
entourée d'un grenetis, 

Rev. L'ile de Walcheren, dessinée inexactement. 

Legende: » 16 2 46 « PROTECTOR « ET e HOSTIS, 


entourée de deux rangées de perles. 


Non décrit par van Loon. Van Orpen, Naamlijst van 
Nederlandsche penningen, I, n° 1253. DuGnIOLLE, 


n° 4004. 


Cuivre. Diamètre 32 mm. Ma collection et Cabinet des 
Médailles de Bruxelles. 
Planche XVII, n. 5 et 6 et 
XVIII, 3e 


Le plan de l'ile est tellement différent sur ces trois 
jetons, qu'on ne croirait pas voir représenté un même 
territoire. Le premier plan ainsi donné, celui de 1596, 
est supérieur aux deux autres. Il a dû être reproduit 
d’après une carte exacte de l'ile. 

Pourquoi l’année suivante ce beau jeton a-t-il été rem- 
placé par un autre, inférieur à ce premier sur plusieurs 
points? 

Les archives restent silencieuses sur cette question. 
Je pense qu'il n'en a été frappé qu'un petit nombre 
d'exemplaires, car le jeton de 1597 représentant l'ile de 
Walcheren est fort rare, tandis que celui de 1596, 
frappé en argent et en cuivre se trouve dans presque 
toutes les collections numismatiques un peu importantes, 
Le jeton de 1506 est gravé avec beaucoup d’exactitude 
sous le rapport de la forme de l'ile, celui de 1597, au 
contraire, est absolument fautif sur ce point. La carte 
figurant sur ce dernier jeton ressemble plutôt à un dessin 
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fantaisiste, qu'à un plan officiel de l'ile. Les nombreux 
villages, placés avec un certain soin sur l'exemplaire de 
1596. sont remplacés par des arbres et par des figures 
de dimensions considérables, ne représentant rien de 
sérieux, Le croquis de l’île, figurant sur le jeton de 1646 
est également inexact, relativement aux contours de l'ile 
et au. placement des villages. Les jetons 1 et 3 (1) lais- 
sent reconnaitre nettement la célébre digue de Westka- 
pelle(2). Celui de 1596 la fait voir particulièrement bien, 
deux rangées de dunes entourent les deux cótes du rem- 
part protecteur. Il est au moins singulier de voir le 
graveur du jeton de 1597 n'avoir pas cherché à repré- 
senter cette digue, mais avoir, au contraire, dessiné avec 
soin les divisions effectives des « wateringen », particu- 
larité qui ne se rencontre pas sur les deux autres pièces. 

Van Loon et plusieurs numismates aprés lui, donnent 
au jeton de 1596 une signification historique. Ils pré- 
tendent qu'il aurait été destiné à rappeler la destruction 
de la flotte espagnole prés du cap Finisterre. Le jeton 
de 1597, aurait été, d'autre part, frappé, selon cet auteur, 
Pour rappeler une violente tempéte qui avait ravage les 
côtes de Pile. Nous ne partageons pas cette opinion par 
suite des raisons suivantes : 

1. Les figures et les légendes, quoiqu’un peu diffé- 
rentes, sont les mêmes sur les trois jetons: 

2. Aucun détail ne parait, sur le jeton de 1596, faire 
allusion à l'événement de la destruction d'une flotte: 

3. Aucune mention nest faite sur le jeton de 1597, 1 


(1) Comparez les trois photographies agrandies de ces trois jetons sur la 
planche XVIII. 

(2) La digue actuelle de Westkapelle fut établie en 1540 avec la permis- 
sion de Charles-Quint, qui visita ce village le 14 juin de cette année, Un 
document ancien, relatant ce fait, est gardé dans les archives de Westkapelle, 
KesteLoo, Westkapelle, hare bevolking, westkapelsche dijk, p 49. 
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sur les deux autres d’une tempete qui serait survenueä 
l'époque. | 

D’ailleurs, en 1596, aucun ouragan notable ou événe- 
ment désastreux n'a ravagé ce pays. L'année suivante, 
en 1597, des tempétes occasionnérent de grandes pertes, 
mais ce ne furent pas les plages de l'ile de Walcheren 
qui en souffrirent le plus. En 1646, à la date du troi- 
siéme jeton, les traditions ne signalent aucun déchaine- 
ment des éléments. Si la seigneurie de Walcheren avait 
entendu commémorer sur ses jetons un événement quel- 
conque, ceux qui la dirigeaient n'auraient pas manqué 
d'y faire allusion dans les légendes, ou sur le type des 
pièces. Ils se sont, au contraire, bornés à placer les 
armoiries de Walcheren sur le droit et le plan de l’île 
sur le revers et à y joindre la légende caractéristique : 
Protector et Hostis. Ils ont ainsi témoigné leur intention 
de n'employer pour dresser leurs comptes qu'un jeton, 
rappelant les États, et qui, frappé en argent, püt étre 
distribué en la forme accoutumée aux personnes prenant 
part à l'assemblée générale. Durant la période 1586- 
1601, Gérard van Bijler, graveur-général des Provinces 
Unies, grava les poincons des monnaies zélandaises. La 
marque monétaire usitée par ce graveur est caractérisée 
par une tour, à petite porte, tandis que la tour, adop- 
tee par Jacques Wtewaal, successeur de G. v. Bijler, 
comme graveur de coins à la Monnaie de Middelbourg, 
sur les pieces de Zélande, est munie d'une porte plus 
élevée, largement ouverte. Les deux jetons de 1596 et 
1597 de l'ile de Walcheren ont tous les deux une petite 
porte, identique à celle créée par Gérard van Bijler. Le 
jeton de 1646 est probablement l’ouvrage de Jan Looff. 
La marque monétaire figurant sur cette pièce consiste en 
une tour à doubles créneaux, particularité, qui se ren- 
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contre également sur les médailles de cet artiste renom- 
mé, par exemple, sur celle relative au siége de Bréda de 
1637. 

Nous nous sommes occupée jusqu'ici exclusivement 
des jetons de cuivre. 

Les États de Walcheren ont fait frapper aussi des 
jetons d'argent. Nous sommes convaincue que l'usage 
d'offrir des exemplaires en argent comme dons à diverses 
personnes, a conduit les dits États à faire frapper un 
jeton de coin spécial. Ce fait, comme nous l'avons dit 
précédemment, a eu lieu en 1596 pour la premiére fois. 
Les comptes des trois wateringen réunies sont les pre- 
miers à ciler des jetons en argent. 


1581. Betaelt over den coop 1581. (1) Payé pour l'achat 


van negen sommen de neuf jetons servant 
lechtepenningen . . à calculer : 
АКК ЄС УЛ өг, XIII escalins VI gros. 
1595 Item, van elf 1595 Encorepayé pour onze 
afgehoord in legtenrekenpen- lu en Jetons à calculer 
1596. nyngen betaelt. 1596. XIIII escalins VIIIgros. 
XIIII sch. VIIIgr. 
1597 Item, over XI 1597 Encore pour XI jetons 
afgehoord in lechten reken. luen à calculer М5 
1598. pennynghen . 10994 7 €, , MIMI escalins: 
. XIIII sch. 
1601 Noch over elff 1601 Encore pour onze 
afgehoord leghten pennyn- luen jetons à calculer 
januar 1002. gheb . . . . janv. 1602 XIII esc. IIT gros. 
mu Sch. III gr. 
1602 Als den vorigen 1602 Comme dans l'article 
afgehoord post. luen précédent. 
1603. 1603. 


(1) Il est possible que le jeton ainsi acheté (Van Loon, I, p. 283.2; édition 
française, p. 278) soit la première pièce de ce genre frappée dans l'Hôtel des 
Monnaies zélandais. BrorKrma, Geschiedenis der Zeeuwsche munt, dit qu'il 
en fut frappé plusieurs milliers d'exemplaires. La collection Teyler, à Har 
lem, possède un spécimen en argent de ce jeton. 
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1645 Alsnoch over 1645 Encore pour douze 
afgehoord  twelflegtenpen- luen jetons à calculer . 
1646. ningen . . 1646. IH liv. gros flamands, 
II £. gr. Vis. 
1646 Alsnoch over 1646 Encore pour douze je- 
afgehoord twelfflegtenpen- luen tons à calculer. . . 
1647. ningen slet. 0645; 097 DEREN ne 
Niets uitgetrok- 
ken. 


Ainsi, en 1581, plusieurs années avant qu'ils fissent 
frapper un jeton de coin spécial, les seigneurs de Wal- 
cheren se servirent d'exemplaires d'argent, car les 
18 gros qu’ils payaient pour chaque jeton ne peuvent se 
rapporter qu'à des exemplaires frappés en ce metal. En 
1596, ces derniers ne coütaient que 16 gros la pièce, 

La dépense assez considérable de trois livres de gros 
flamands ou de soixante escalins pour l'achat de douze 
jetons en 1646 est probablement due au prix des coins 
ayant servi à frapper les nouveaux jetons de cette année. 
Cependant nous ne pouvons l'affirmer. 

Les comptes de l'Oost-watering parlent également 
d'achats de jetons à des prix assez élevés. Ces articles, 
cependant, sont réunis dans les comptes en question à 
d'autres objets. Nous en donnons ci-dessous quelques 


exemples : 
1595 Over francyn pam- 1595 Payé pour du par- 
—— pier eade leghgelt = chemin Ссора 
1596. deser rekeninge . . 1596 jetons à calculer . . 
| MALE. OT. ee TE 
1596. De rekening ont- 1596. Ce compte fait défaut. 
breekt. 
1601 Over francyn pam- 1601 Payé pour du parche- 
afgehoord pier ende leggelt luen min et pour les jetons 
1602.  deserrekeninge. . 1602, „dercescompte A 


NT, Br. is Oe s AUD SERES 
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1605 Over hoornpampier 1605 Comme l'article pré- 
afgehoord ende leggelt deser luen cédent. . III gr 
1606. rekeninge. 1111 £.gr. 1606. 

1645 Noch over dese reke- 1645 Payé pour la reliure 
luen ningete doen binden, luen des comptes, papier, 
1646. pampier parchement 1646. etc., et pour neuf je- 

ende negen sommen tons à calcul 
penningen de somme ua IMF ENCE 

van. E 4. gr. 

1646 Noch over dese reke- 1646 Payé pour la reliure 
———— ninge te doen binden luen de ces comptes avec 
1647. met parkement ende 1647. du parchemin et pour 
IX som(m)en pennin- IX jetons à calcul. . 
gen compt de somme INR er 


чаш, INDE, gr. 


Ces divers articles nous fournissent peu de renseigne- 
ments nouveaux, Ils nous apprennent seulement qu'un 
certain nombre de jetons d'argent étaient achetés chaque 
année. Les expressions néerlandaises employées dans les 
comptes sont plutôt curieuses et variées, telles que : 
sommen lechte penningen, legten rekenpenningen, lech- 
ten rekenpennynghen, leggelt deser rekeninge en som- 
men penningen. 

Les comptes ne nous indiquent pas les personnes 
jouissant du privilege de recevoir annuellement un jeton 
d’argent. Cependant les deux extraits suivants, tires des 
Resolutions des Etats, nous viennent en aide à ce sujet : 


14 Januari 1602. Le 14 janvier 1602. 


« Les dits seigneurs décident 
en outre qu'à partir d'aujour- 


« Is mede by de voornoem- 
de heeren geresolveerd, dat nu 


voortaen alle jaere op de reke- 
ningen gegeven sal worden aen 
de respective auditeurs ende 
gecommitteerde een legte sil- 
vere penning, die den pen- 


d'hui, à l'occasion de la vérifi- 
cation annuelle des comptes, 
un jeton d'argent sera offert à 
chacun des auditeurs présents 
et aux membres convoqués. 
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ninckmeester van de drye wa- 
teringen voor het beginnen van 
de rekeningen telcken jaere sal 
moeten besorghen. » 

8 October 1602. 

« Is mede ten zelven daeghe 
by de heeren geresolveerd, dat 
men alle jaeren op slants reke- 
ningen aen de respective hee- 
ren ende auditeurs van de reke- 
ningen geven sal een leghte 
silvere penning, die tsamen uyt 
den ontfanck van de respective 
penninckmeesters betaelt sul- 


Cette pièce leur sera remise par 
le trésorier au commencement 
de l'assemblée générale. » 


Le 8 octobre 1602. 

« Ce méme jour les sei- 
gneurs décident qu'un jeton 
d'argent sera remis chaque 
année le jour de la révision des 
comptes du pays (de Walche- 
ren) aux dits seigneurs et aux 
auditeurs, la dépense figurera 
dans les comptes des tréso- 
riers. » 


len worden. » 


Les piéces d'argent en question furent donc distribuées 
dans les assemblées générales à chacun des seigneurs de 
Walcheren et aux auditeurs des comptes présents. Nous 
présumons que ces personnes ayant droit devaient rece- 
voir de chaque trésorier un de ces jetons, mais nous 
n'avons rien trouvé permettant de l'affirmer. En 1646, 
21 jetons furent achetés, 12 exemplaires par le trésorier 
des trois wateringen, Q par son collègue de l'Oost-wate- 
ring. Il est par suite probable que chaque watering 
offrait un exemplaire aux personnes présentes. 

M. de Waard a eu l'obligeance de nous écrire que, 
jusqu'en 1647, le gouvernement du «Polder Walcheren» 
comprenait 7 membres du bureau et 8 auditeurs. Les 
mêmes personnes pouvaient cumuler ces deux fonctions. 

Elles étaient nommées : 

r par le premier noble de la Zélande (le prince 

d'Orange); 

3 par la ville de Middelbourg; 


1 Flessingue ; 





1 par la ville de Vere: 
2 par les Breede Geërfden. 
Nous croyons que ces fonctionnaires n'avaient. cha- 


x 


cun que deux jetons à recevoir. Les comptes des deux 
trésoriers furent généralement examinés l'un après 
l'autre. En 1647, ces vérifications eurent lieu les 4 et 
7 mars. 

Avant de finir, nous croyons utile de résumer ce qui 
concerne les jelons de Walcheren. 

Nous avons demontré en premier lieu que dès 1519 
les trésoriers de l'ile de Walcheren se servirent de jetons 
à calculer, qu’à ce début, les jetons nécessaires furent 
achetés dans les magasins de mercerie à raison de 12 ou 
14 gros la livre. En 1567 on achetait pour la dernière 
fois des jetons de cuivre au poids. Dés 158r. les seigneurs 
de Walcheren se sont servis de jetons d'argent, mais en 
1602 seulement on prescrivit des distributions régu- 
lières dans les assemblées générales. En l'année 1596 
un jeton particulier à l'ile de Walcheren est frappé à la 
Monnaie de Middelbourg. Cette pièce fut remplacée 
l’année suivante, c’est-à-dire en 1597, par un jeton, 
gravé avec différences. Les frais des poinçons ou matrices 
de ces deux jetons ne sont pas spécifiés dans les comptes. 
Les carrés étaient peut-être la propriété du maître de 
l'Hôtel des monnaies zélandais. Il est possible, cepen- 
dant, que la dépense des poinçoins du jeton de 1646 ait 
été payée par les États de Walcheren. sans que ce fait 
soit absolument certain. Suivant notre appréciation, les 
trois jetons cités ne rappellent ni fait historique, ni tem- 
pête désastreuse. Les jetons de l'ile de Walcheren n'ont 
eu d'autre but que de faciliter les calculs. Plus tard, des 
exemplaires en argent ont été remis coinme jeton de pré- 
sence dans les assemblées générales. Ces distributions de 
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jetons d'argent ont eu lieu réguliérement à partir de 
1602. | | 4 
Les seigneurs de Walcheren ne pouvaient choisir de 
meilleures légendes pour orner leurs jetons que celle de 
« Protector et Hostis » : la mer protectrice, c'est-à-dire 
detruisant les flottes ennemies, ou bien empechant celles- 
ci d'aborder dans les ports de l’île par suite des bancs de 
sable qui en défendent les approches : — la mer enne- 
mie, c'est-à-dire ravageant les côtes ou emmenant lente- 
ment les dunes de sable, seuls remparts protecteurs de 
Walcheren. | 


Middelbourg. | SC 


Marie DE Man. 





MONNAIES 


DES 


AYOUBITES DE HISN-KEIFA 


Le fameux prince Kurde Salah el-din Youssouf ben 
Ayoub, plus connu en Europe sous le nom de Saladin, 
avait à peine fondé son royaume en Egypte que des 
membres de cette famille s'emparant de différentes villes 
de la Syrie, de la Mésopotamie et du Yémen établirent, 
à leur tour, des royaumes et constituérent des d ynasties 
dont la durée, pour la plupart, n'a dépassé guére 150 ans. 
Seule la dynastie des Ayoubites établis à Hisn Keïfa a 
régné dans cette contrée pres de 300 ans. Ce sont les 
monnaies de cette dernière dynastie qui font l'objet de 
cette étude. Mais avant de décrire ces pièces, que je crois 
inédites. je voudrais dire quelques mots sur l'histoire, 
encore bien obscure, de ce royaume. | 


D BISTOIRE DES AYOUBITES DE HISN KEIFA. 


C'est en 629 de l'hégire (1231 a. d.) qu'El Kamel 
Mohammed, fils d'El bau fils d'Ayoub, sultan d’Egypte, 
mit fin à la souveraineté des Ortokides de Hisn Keifa 
(498-629 a. h. 1104-1231 a. d.) et donna ce royaume à 
son fils El-Sàleh Nedjm el-din Ayoub. Ce dernier est le 
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premier souverain Ayoubite de Hisn Keifa. Il y régna 
jusqu'en 635 et ensuite il alla régner en Syrie (636 a. h. 
1238 a. d.) el enfin en Égypte (637 a. h. 1239 a. d.) 

Son fils El-Móadhdam Tourán Schah lui succéda. Sous 
. le règne de ce prince les Seldjoukides d’Asie-Mineure 
s’emparerent d’Amid (Diarbekir), la ville la plus impor- 
tante du royaume (1). 

Comme son pere, Tourän Schah alla aussi regner en 
Egypte en 647 (1249). Makrizi nous donne méme le jour 
de son départ : c'était un jeudi le 15 du mois de rama- 
dàn (2). | 

Il laissa Hisn Keifa à son fils El Mouwahid Abd Allah. 
Gelui-ci y regna jusqu'à l'invasion des Mongols en Méso- 
potamie et fut tué en l'an 658 (1259*. 

Je ne sais au juste combien dura le joug des Mongols. 

Les détails sur les régnes deson fils El Kamel Abou 
Bekr ét du fils de celui-ci El Adel Modjir el din 
Mohammed sont restes obscurs. 

Quant au regne du fils et successeur de ce dernier El 
Adel Schehäb el din Ghazy,l’on sait d’apres la chronique 
intitulée « Djami el duvel (3) » de Munedjdjim bachi 
Ahmed, qu'il dura assez longtemps. 

Son fils El Sâleh. qui lui succeda, régna aussi assez 
longtemps. Ce prince d’un caractère faible abandonnait 


(1) Pour les détails, voir Hist. des Seldjoucides d’Asie-Mineure. Texte 
persan publié par M. Th. Houtsme, Leide, 1902, pp. 223-227. 


(2) E Gr na) esl اوم‎ ‚45° 2 n iS pas UE) ve 
er A A8 el EL. [4 sz ye y! em ARA Ue) 


par Makrizi. Codex n° 887, manuscrit de la bibliothéque de Yéni Djàmi, 
Stamboul (Constantinople). 

(3) Codex n° 5020, de la bibliothèque Oumoumi (B. Nationale), Stamboul 
(Constantinople). J'ai emprunté tous ces détails sur l'histoire des Ayoubites 
de Hisn-Keifa de ce manuscrit. 
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les affaires de l'État à son vizir Bedr el-din. Mais en 779 
(1377) une révolte ayant éclaté contre le prince fit per- 
dre la vie à son vizir. L'ordre ne fut rétabli que par 
l’abdication d'El Sâleh en faveur de son frère Izz el din 
Soleimán qui se trouvait à ce moment en pèlerinage à la 
Mecque. 

Izz el-din ou bien Fakhr el din monta sur le tröne de 
ses ancêtres sous le titre d’El’Adel en 780 (1378). Solei- 
män reussit à rétablir l'ordre dans son pays et a sou- 
mettre les tribus rebelles Kurdes dans les années 783, 
785 et 786 (1381, 1383 et 1384). 

En 786 (1384) le fils de sa soeur, nomme El-Kaher 
Issa, souverain Ortokide de Mardin, lui demande secours 
contre Kara Mohammed, prince Kara-Koyunlu (Turco- 
mans du Mouton Noir), alors maitre de Moussoul. Solei- 
mân envoya des soldats sous les ordres de son frère 
détroné El Saleh, tout en lui conseillant de faire une 
entente avec Kara Mohammed. Mais son conseil n’ayant 
pas été suivi, l'armée d’El Kaher fut mise en déroute et 
son commandant tué. Mais à la fin, El Kaher parvint à 
conclure un traité avec Kara Mohammed, a qui il maria 
sa soeur tout en lui donnant de grandes richesses. 

En 787 (1385), Soleimän attaqua la tribu de Bakhti, 
qui saccageail les villages et entravait la securite des 
routes. Le chef de cette tribu Abd Allah se refugia dans 
sa forteresse. Soleimän ne pouvant s'en emparer, en cons- 
truisit une autre tout prés de celle-ci avec l'aide de Kara 
Mohammed, pour le contraindre a se rendre. 

Entre temps, Tamerlan après avoir conquis Moussoul 
et Tekrit, parvint à El Roha (Edesse) et Soleimän se vit 
obligé avec ses notables d'aller lui présenter ses hommages 
et de lui offrir des présents. Touché de sa soumission, 
Tamerlan accepta ses cadeaux et permit a Soleiman de 


SE 


retourner à son pays, après l’avoir comble de sa bien- 
veillance. La date de la mort de Soleimán est restée en 
blane daus le manuscrit de Djami el-duwel. Cette chro- 
nique prodigue les éloges à son successeur El Aschraf 
Schéraf el din Ahmed ; car ce dernier rétablit en peu de 
temps l'ordre et la paix dans tout son pays. Il aimait les 
lettres et les savants qu'il comblait d'égards et de faveurs. 
Il passait la plus grande partie de son temps à causer et 
à discuter avec eux. Lui-même était un savant et poète 
distingué. Ibn Hadjer raconte avoir vu son recueil de 
poésies (Divan), qui est un chef-d'œuvre de finesse. Il fut 
tué par les Tureomans en. 836 (1432), 
allait à Amid, pour rendre visite au Sultan Schah Rokh, 
fils de Tamerlan. 

Son fils et successeur EI Sâleh Khalil monta sur le 
trône. Il envoya son frère Schéraf el-din Yah ya au service 


au moment ot il 


du sultan Schah Rokh qui lui fit un bonaccueil et donnaa 
El Saleh le titre dEl Kamel avec une pelisse d'honneur. 
El Sâleh appelé aussi El Kamel suivit l'exemple de son 
pere et fut un prince juste et protecteur des lettres. 

Kara Youlouk Othman, des Ak Koyunlu (Turcomans 
du Mouton Blanc) attaquait le pays d'El Kamel et y 
faisait des intrigues. El Kamel parvint à conclure la paix 
avec lui, à la condition que tous les deux abandonneraient 
les attaques réciproques. 

El Kamel fut étranglé par El-Náser, un de ses fils, en 
856 (1452 . El Kamel était aussi bon poete et écrivain ; 
el il a laissé, comme son pére, un recueil de vers. 

Le regne du parrieide El-Näser, fils d'El Kamel, ne 
fut pas long. Son cousin, Hoseïn ben Othmän ben Ahmed, 
se révolta contre lui et le tua. 

Hosein fit monter au trône l'héritier légitime de 
Khalif, El Kamel Ahmed. Mais un désaccord ne tarda 
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pas à survenir entre Hosein et Ahmed, à la suite duquel 
Hosein fut assassiné par Ahmed. 

Un autre cousin El Kamel Ahmed, Khalaf ben 
Mohammed se révolta contre Ahmed, le tua et s'empara 
du pouvoir. 

On dit que Khalaf n'a pas tué son cousin, mais qu'il l'a 
détrôné, emprisonné, et qu'il lui a succédé en prenant 
le titre d'El'Adel. Celui-ci était un homme brave et cou- 
rageux. Il reforma son pays et anéantit les rebelles. 
Sous son règne Hassan des Ak Koyunlu parvint à l'apo- 
gée de sa gloire. Ge dernier envoya une forte armée 
contre El Adel; mais celui-ci put supporter le siège. 
Hassan, ne pouvant pas réussir par la force, eut recours 
à la ruse et, exploitant la mauvaise foi de son cousin ou 
du 615 d'EU Adel, en lui promettant le trône de ce der- 
nier, il le fit assassiner un jour qu'il se trouvait au bain, 
en l'an 866 (1461). 

Le traitre lui-méme fut tué par ses parents; mais les 
désordres intérieurs amenérent la reddition de la ville 
entre les mains de Hassan. 


Domination DES Ak KoYNUNLU. 


Il est difficile de dire au juste combien de temps dura 
la domination des Ak-Koyunlu ; mais tout porte à croire 
qu'ils dominérent une vingtaine d'années. Aprés la mort 
de Hassan, le pays des Ak-Koyunlu fut le théâtre de 
troubles; les Ayoubites en profitérent pour reconquerir 
le pays. 

Khalil, fils de Soleiman ramassa les Kurdes de Hisn 
Keifa et reconquit Issird >)~' des mains des Turcomans; 
ensuite il reprit Hisn Keifa et monta sur le trone de ses 
ancétres. Sa gloire sagrandit de jour en jour, il ne resta 





personne parmi les chefs desKurdes capable de lui opposer 
une certaine résistance. Il avait épousé la sœur du schah 
Ismail, le Safévite, lorsque ce dernier n'était que simple 
cheïkh; et fuyant les persécutions du sultan Yakoub, fils 
de Hassan, était venu à Hisn, en passage, pour se rendre 
à la Meeque. Lorsque Ismail se fit proclamer schah de 
Perse, Khalil se rendit à Tauris pour faire visite à son 
beau-frere. Mais Ismail le retint et le forca en même 
temps à faire venir sa sœur, ses deux neveux et ses deux 
niéces. Il resta pendant trois ans emprisonné auprès de 
son beau-frère; c’est-à-dire jusqu’au moment où Ismail 
fut vaincu par Sélim I, le sultan des Ottomans en 920 
(1514). Khalil parvint alors à s'enfuir par la voie de Van 
et de Bitlis. 

Il est a remarquer que le temps que Khalil se trou- 
vait emprisonné auprès d'Ismaïl, son fils Soleïmän était 
proclamé souverain par tous les peuples Kurdes, à l’ex- 
ception de la tribu Rechan. Les désordres avaient pris 
dans le pays des proportions menacantes et ce n'est que 
grâce à l'arrivée de Khalil que tout rentra dans l'ordre. 

Khalil fut recu avec des grands honneurs et par les 
siens et par toutes les tribus, Il monta donc pour la 
deuxième fois sur le trône. | 

Khalil avait quatre fils : Soleimàn, Ali, Mohammed 
et Hoseïn. 

Son fils cadet Hoseïn, qui était encore tout jeune, lui 
succéda. Il tint en prison ses deux frères Ali et Moham- 
med, Mais l'aîné, Soleimän, se réfugia auprès de Khos- 
rew Pacha,alors gouverneur ottoman d'Erzeroum qui fit 
venir Hosein, et apres l'avoir mis à mort, envoya Solei- 
mân à Hisn Keïfa y régner pour la seconde fois. 

Quant à ses deux frères Mohammed et Ali, indignés 
de voir Soleimàn être la cause de la mort de leur 
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frére cadet, ils se révoltérent de commun accord avec 
les notables du pays contre Soleimän qui, pris de 
terreur, remit les clefs des forteresses dont il était le 
seigneur à Khosrew Pacha, alors gouverneur ottoman 
de Diarbekir, en lui demandant en échange un fief. 
Khosrew Pacha fit part de cette soumission à Soleïman Î, 
sultan ottoman, qui lui donna le fief de Roha (Edesse) 
de 700,000 aspres. Le sultan accorda, de plus, à Mo- 
hammed un fief de 300,000 aspres et à Ali un autre de 
100,000. Soleimán resta au gouvernement de Roha jus- 
_ qu'à sa mort et fut remplacé par son frère Mohammed. 
Ainsi s'éteignit cette dynastie. | 


Ayousıtes vE Hisn Keira, 


629-930 A. H. 
1291-1923 A. D. 


г. — El-Sâleh Nedjm el-din Ayoub ben El Kamel 
Mohammed ben El Adel ben Ayoub, 629-635 (1231- 
1237). 

2. — El-Mo'adhdham Tourán Schah ben El-Sáleh, 
635-647 (1237-1249). 

3. — El-Mouwahid Abd-Allah ben El-Mo'adhdham, 
647-658 (1249-1259). 


INVASION DES MONGOLS. 


4. — El-Kamel Abou Bekr ben El-Mouwahid, 
о? 


5. — El-Adel Modjir el-din Mohammed ben El- 
Kamel, р. 
6. — El-Adel Schehàb el-din Ghazy ben Mohammed, 


Kran E 


do. MED Us 


г = 


7. — El Sâleh Abou Bekr ben ES ¿20980 а) 
STONE ; 
8. — El-Adel Fakhr el din (ou Izz el din) Soleïmân 
ben Ghazy, 780-...? (1378-...?) 
9. — El аг е] de Ahmed ben Soleimän, 
?-836 (... ?-1432). 


то. — El-Saleh (et ensuite) El Kamel Salah el din 3 


Khalil I ben El Aschraf Ahmed 836-856 (1432-1452). 
rt. — El-Nássr, 856 (1452). 
13. — El Komel Ahmed ben Khalil 856. .? (1452-. .?) 
13,— El Adel Khalaf ben Mohammed Бев El-Aschraf 
Ahmed, ...?-866 (... ?- 1461). 


Invasion pE Hasan vE r'Ak-Kovusrv. 


14. — Khalil II ben Soleiman, ...?-...? (...-...?) 
15, — Soleimán II ben Khalil, ...?-... 9 (... 92.9) 

Khalil (seconde fois), ...?-...? (.. ?-...?} 
16. — Hosein ben Khalil, ....?-...? (...?-...?) 


Ko ge 


Soleimàn (seconde fois), ...?-930 (...?-1523). 


IL. — DESCRIPTION DES MONNAIES (1). 


3. — Er-MouwAnı ‘Asp ALLAH. 
647-658 (1249-1259). 
Hisn ¿yes 
— |] س‎ 
654 (1256). 
Dans un cercle de grènetis: Dans un cercle de grènetis: 
(1) Ces pièces se trouvent dans ma collection. Le Musée Impérial Otto- 


man posséde une série assez ош i de ces pièces qui sera décrite dans le 
catalogue des Ayoubites. 
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al! A 
o ai o WI SCAN ast St JTS 
de ad | mc Jos p Sau 
All Jus yy) * رسو‎ Js 
Légende marginale : Légende marg. illisible. 


К و س‎ Dr 


Ar. D. 20m. Perret To, 
Pu UD 


EI-Nâser Youssouf est le dernier souverain A youbite 


d'Alep et de Syrie (634-658, 12356-12060). 
Os 


MONNAIE D'ALLIANCE AU NOM DE HoULAGOU. 


Date ? 
Dans un hexagone étoilé : Dans un hexagone étoilé : 
o JJ 
Ja! 2 24 sl 
PE Lu Al D 
[y] Jat 


Légende des segments illisible: Legende des segments : 
<del PSI 


Ar, D. 21. De 2 9ri'A5. 
PIKE, 


8. — SOLEIMAN BEN GHAZY. 
Hisn (SES 
ir M. 
Date ? 


Dans un hexagone : Dans une quintefeuille : 










m 


Sn Cal SARO 
sai) سلیہاں | بن فازی‎ | 3. aga el ДА 
Leo Li at ala д Къ es 


ae . i и | D 3 
Ar, D.a5. Pi BL zo | : 
PI XIX; 3.1 


Date ? | 
Dans un carré: ° ` Dans une quintefeuille : 
الله ن ادل‎ | 
ro Se 
Ces ous . 
enl [em | DO AS 
Ar. D 25. Р. дг 95. 


BP XRT 


Hisn (nea 


— 5 — “un 
Date ? V » 7 
Dans un carré : Dans une quintefeuille : 
| الساطان !)لک العادل‎ AM ia 
ornement ‚> ornement Sa T3 
29 RINSE TORE ML 3. ES at 3 =, 
- ornement „yma ornement DIJ EN 
"e ESSE | 
es |۰... ارا ضرب|.....|‎ “| een 
Ar. D, 26, Ì P. 4 gr 40. | 


Pl. XIX 5. 
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Q. — AHMED BEN SOLEÍMAN. 
Hisn. 
Ba. 
Date ? 
Dans une quintefeuille : Dans un carré : 
AVI 
P MN 
JE Jal! p" me 
"n oie! شر‎ \ RU n رسو‎ 
ER الله‎ i Al Lie] el ES 
Gre 
Ar Di 27. DAE 39, 
Pl. XIX, 6. 
س‎ J — 
Date ? 
Dans un cercle : 
إلا ا‎ JI S 
Eb or 
ren 
رسو ل الله‎ 
A 0. 25. D. A pr. 30. 
РЇ, ЖЖ, 7. 
IR, 
Date ? 
Dans un carré : 
JP الساطان العا‎ SW E. ad 
Ode yt dal os e! جد رسو ل الله‎ 
A الله‎ Sr Ale AM BIS 


y lache S 99) 


- 






A 
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Écriture coufique : 


Apu. aod BL ABS dei 
PIERRE 


10. — Ex Kamen Kuaui Î BEN AHMED.  _ 2 
Hisn. 
— 9 — 
Date ? 
x ES | 4 ... MP 
LE © UW NM ai SM tS Ed 
Eh ہن احہد دں‎ Hs | کیال‎ 
dur AM D E) 
Av: 3D. 197. Per Bo: 
| РІ. ХХ, 9. 
Date ? 
| Dans un carré: 
Jose EL| БЕ 
Jide oie ui dde رسول الل‎ - 
rs. SEE 
Ar D4. P. 3 18h: бо 
Pl. XX; 0; 
— 11 — 
| Date? 

Dans un carré : Dans une quintefeuille: — 
E ay К 
= la [SS ub 

ib E ER SI re | 

A does 


Ar. aD: 24. Р. и 67.7557 ei 
KL Ke PIXX To 


14. — Kuwait II BEN SOrLEIMAN. 
Hisn. 
e [pr 
Date ? 
e EECH 3 
Ue KI ألا الله‎ y) 
د‎ ai SI pica 
TEN 
Sg ее |. в оше! 
AR 25, р. 4 07, 16. 
DIN EIS 


Il est à supposer que cette monnaie appartient plutót 
à Khalil II qu'à Khalil I parce qu'elle différe beaucoup 


des numéros Q, 10, TI. 


Constantinople 


AHMED TEewHID. 


N. B.— Pour l'orthographe des noms propres, je suis l'ortho- 
graphe adoptée par Henri Lavoix dans les Catalogues de la 
Bibliothéque Nationale de France. 

















LE CACHET, LE TIMBRE 


En d ET 


BECO c01 N DU JETON DES POSTULANCES 


DE 


E'ORDRE DU TEMPLE 


_Dans notre étude sur les Templiers, parue en 1909 
dans | la Revue belge de Numismatique (1), nous avions 
£f. 


fait connaitre et dit quelques mots sur linsigne et le 
^ Еги 
ECH Gs Postulances de cet Ordre de chevalerie ; une 


et. e he et as coin de ces Postal molis 
mon ments qu'il nous parait intéressant de publier. 

m de nos premiéres recherches, nous avions remar- 
T ié parmi les divers objets qui composaient le trésor de 
| l'Ordre, déposé aux Archives nationales le 15 août 1871, 
par le. d ur Vernois, ministre secrétaire Magistral, 
coin né d'un cube octogonal en acier de 5o ска 'es 
Se. hauteur sur 42 de largeur, coin qui portait à sa partie 
inférieure la gravure d'un jelon rond de 28 millimetres, 
dont voici la description : 


TS KE? Sur un roc. un Pélican nourrissant ses petits: au-dessus 


m A propos d'un sceau du X1X* siecle de l'Ordre du Temple. Les Tem- 
^ plie ers de 1313 à 1871. REVUE BELGE DE NumISMATIQUE, NOS 1, 2, 3, 1909. 
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et dans un nuage que percent des rayons, un delta por- 
tant la parole ineffable, « Verbe immuable », le tout 









Ж руз 





Nena i pe e o nn 


placé au-dessous d'un lacs 
d’union formant trois noeuds 
reguliers que terminent deux 
houppes placees a chaque ex- 
tremite. Legende : URGET 
PROLIS AMOR. 

Listel plat, doublé d’un grè- 
netis. Diamétre : 28 mill. 


Fig. 0; 


Ce petit monument devait 
certainement appartenir aux 
Chevaliers du Temple : Le 
Pelican, qui rappelait le titre 
d'un des degrés d'initiation de 
l'Ordre, le delta et son inserip- 
tion toute semblable à celle 
qui figure sur l'insigne et le 
sceau des Postulances | 1), nous 
décidérent à continuer nos 
recherches pour arriver à une 
identification. 

En étudiant la régle du 
Temple et les statuts de 1705, 
nous découvrimes au chapi- 
tre 20 : DE Posrurantus, et a 
l'article 27, cette description : 
« Postulantiarum nota fit c 


» Pelicano nexu unionis circumdato nota sic se habet 
» INscriplio : Urget prolis amor (2). » 


(1) A propos d'un sceau du XIX: siecle, etc., p. 293, pl. X, m. 16; 
(2) ARCHIVES NATIONALES DE FRANCE : ABxıx, cartons 146, 156, 157. 


x 
———P Tr P.I ee eee eee 
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Ainsi, en 1705, et méme antérieurement, sans aucun 
doute, les Postulances avaient. pour timbre : un Pélican 
entouré d'un lacs d'union avec l'inscription Urget prolis 
amor. 

Nous avions en outre remarqué, qu'un certain nom- 
bre de piéces relatives aux divers Convents de Com- 
manderies, pièces classées aux Archives, portaient les 
memes symboles: le Pélican, le lacs, le delta à la parole 
ineflable, symboles que nous n'étions pas arrivés à iden- 
tifier d’une façon certaine lors de notre précédente étude. 
Aujourd'hui l'article 27 du chapitre 20 des statuts de 
1705 nous éclaire sans laisser le moindre doute, et il 
ressort de l'étude et de la comparaison de piéces nom- 
breuses, que le cachet des Postulances pour les piéces 
courantes présentait dans un cercle : 











Un delta portant la parole 


— = 


ГЕ 3 S 


ineflable, environné de nuages 






EN PIN V > 
Lë NG WA que percent la foudre et des 
e € ES А з \ n ` Se Sr 3 
(piss E» rayons. Sans légende. 
= Diametre : 35 mill. 
UD AS 
: 24, mu N i 
pr 7 NN NS N Fig. Dio 
ELIAS, Pour les pièces officielles, le 
~y, . 2 . 
timbre offrait : 
Fig 2. Un Pélican sur un roc nour- 


rissant ses petits, au-dessus duquel se trouve le delta à 
la parole ineffable, le tout surmonté d'un lacs d'union à 
trois nœuds réguliers, terminé par deux houppes. Au- 
dessous de la gravure et sur une ligne, la légende : Urget 
prolis amor. 
Fiesta 

Nous retrouvons sur le coin décrit plus haut ces divers 
emblèmes, et nous sommes convaincu que ce dernier a 
été gravé pour les Postulances de l'Ordre. 
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Dès 181r nous avons relevé des comptes relatifs à la 
Postulance de la Ville Magistrale (1),et ces derniers font 
ressortir que chaque année une somme était prélevée sur 


(n Mi Oemple 


Grande Tostulance 


A La plus grande 
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SOS 
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LS 
| wou 
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le budget général pour couvrir les frais divers relatifs A 
l'entretien de la chancellerie de cette dernière. Nous 
n'avons pu retrouver l'époque à laquelle ce coin a été 
gravé, mais elle nous parait étre la méme que celle qui 
fixe définitivement les types de la médaille et du jeton de 
l'Ordre : la fin de l'année 1820. Par décret Magistral 
donné le 1: décembre, le Grand-Maitre pour éviter les 
abus, interdisait la frappe de médailles et de jetons en 


(1j Rapport fait au conseil des finances de l'Ordre, pour l'établissement du 
budget de 1811 par les Baillis Truet et de Quincy, Grand-Trésorier et Vice- 
Trésorier. ARCHIVES NATIONALES DE FRANGE, ABxıx, cart. 149. 
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province et imposait les types ouvrés dans la ville Magis- 
trale et que le Grand-Trésorier devait céder aux divers 
Convents à des prix déterminés et invariables. Le style 
de ce coin, non signé malheureusement, est exactement 
le même que celui de la médaille et du jeton gravé par 
Coquardon, Jean-Francois. 

Une dépense portée sur une facture au nom de ce gra- 
veur, facture datée du 5 septembre 1820, qui avec le prix 
pour diverses retouches faites au cliché représentant les 
armes du Grand-Maitre, réclame en outre une somme de 
250 francs pour «une matrice à virole en acier pour con- 
fection d'un jeton », semble pouvoir nous autoriser à 
attribuer ce coin à Coquardon qui travaillait pour 
l'Ordre (1). Enfin, remarque à faire, le diamétre du coin 
est exactement le méme que celui du jeton de présence ; 
il n'y avait done eu lieu de ne graver alors qu'une 
matrice, le droit de ce dernier jeton devant servir à la 
frappe de celui des Postulances, ce qui était en 
rapport avec l'esprit du décret Magistral, qui preseri- 
vait que tous les droits des monuments métalliques 
de l'Ordre devaient présenter l'effigie du Grand-Maitre. 
Malgré nos nombreuses recherches, il ne nous a pas été 
donné de retrouver ce jeton. 

Enfin, nous avons voulu nous rendre compte du motif 
pour lequel un jeton avait été frappé pour les Postu- 
lances de préférence aux autres degrés de l'Ordre : nous 
l'attribuons au róle important que jouaient ces dernières 
et au soin avec lequel ses divers membres étaient choisis 
et instruits. 

Avant d'étre sacré Chevalier du Temple, tout candidat 
devait faire un noviciat d'une durée d'au moins une 


(1) ARCHIVES NATIONALES DE France, ABxix, carton 148. Cette facture est 
indépendante de celles relatives à la médaille et au jeton de l'Ordre. 
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année, noviciat qui était précédé d'une série de stages 
faits dans divers degrés dont le dernier et le plus impor- 
tant était le passage par la Postulance du Convent oü 
l'on devait étre présenté et admis. Le Postulant, avant 
de devenir « Postulant. adepte parfait de l'Aigle Noir de 
l'Apótre Saint-Jean», devait sortir d'une maison d'Initia- 
tion et était choisi parmi les « Adeptes de l'Aigle Noir 
de l'Apótre de Saint-Jean », degré supérieur des Initiés 
qui se divisaient en cinq classes qu'il fallait suivre avant 
d'être admis dans la Postulance du Convent : 

Les /nities « Tyrones »; 

Les Initiés de l’intérieur. « Sodales » ; 

Les Adeptes « Magistri » ; 

Les 4deptes d'Orient « Magistri orientales » ; 

Les Grands Adeptes de l'Aigle Noir de l'Apôtre 
Saint-Jean « Magni Aquila Nigra Sancti Johannis Apos- 
toli Magistri ». 

A moins de Lettres Magistrales de dispense, nul ne 
pouvait être promu à un degré avant de l'avoir été au 
degré inférieur immédiat, et dans chaque degré la durée 
du stage était fixée à une année, L'âge légitime d’admis- 
sion élait quinze ans accomplis pour les Initiés tyrones, 
ce qui permettait donc d'arriver à vingt ans à la Postu- 
lance et à vingt et un ans au Noviciat pour le titre de 
Chevalier. 

Dans chaque Convent il était constitué par le Conseil 
d Institution au moins une Postulance « Postulantium 
capitula ve Postulantice », qui se composait de tous les 
Postulants de la juridiction du Convent. Elle était 
administrée par un Consistoire capitulaire. régi lui- 
même par un Président perpétuel, qui portait le titre de 
Très sage « sapientissimus », aidé par neuf administra- 
teurs, choisis parmi les Postulants, renouvelés chaque 
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annee, mais reeligibles. Ces administrateurs portaient le 
titre de: 

Premier Gouverneur, lieutenant du « très sage » 
président. 

Second Gouverneur, chargé de la surveillance du 
chapitre. 

Orateur Hospitalier, rapporteur de la Postulance dans 
les Séances Consistoriales, chargé en outre de la disci- 
pline et de l'exécution de tous les actes légaux. 

Chancelier, qui tenait le registre de tous les actes de 
la Postulance. 

T'résorier, qui gérait les deniers. 

Premier et Second Capitaine des Gardes, chargés de 
la police intérieure et extérieure de la Postulance et de 
Vinstruction des Néophytes. 

Maitre des Cérémonies, chargé du cérémonial pour 
les séances, du matériel et de la direction des fréres 
servants. 

Secrétaire, qui tenait la plume au cours des séances 
et enregistrait les actes sur les divers registres. 

Le Consistoire capitulaire centralisait toutes les pro- 
positions el les présentait aux Postulants, propositions 
qui étaient admises à la majorité des suffrages; ces der- 
piers étaient. recueillis par le membre le plus jeune 
présent à la séance. 

« La Postulance traitait de toutes les affaires l'intéres- 
sant, jugeait tous les fréres mis en cause, confirmait ou 
infirmait les sentences et les actes de la Maison d’Initia- 
tion pour lesquels il y avait appel et avait le droit 
d'annuler tous les actes qui lui étaient transmis chaque 
trimestre par la Maison d' Initiation (1). » 


(1) Statuts de 1705, chapitre 20, article 17. 
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Les Postulances ne pouvaient se donner de regles par- 
ticulières; elles étaient toujours régies par les règles, les 
lois, les décrets de l'Ordre, ainsi que par les actes de la 
Langue, du Daillage, de la Commanderie et du Convent 
dont elles dépendaient, et ce dernier recevait chaque 
trimestre leurs actes et jouait vis-à-vis d'elles le róle 
qu'elles avaient tenu à l'égard des Maisons d'Initiation. 

Les réunions et les séances étaient nombreuses et sui- 
vies assidüment par les Postulants qui briguaient l'hon- 
neur d'étre admis au rang de Novice et de Chevalier (1). 
C'est là qu'avant d'étre agréés, ils étaient jugés et appré- 
clés par tous les Chevaliers de leur Convent. 

Nous ne reviendrons pas sur l'Insigne et le Sceau des 
Postulances que nous avons décrits dans notre précé- 
dente étude sur les Templiers. mais nous pensons devoir 
dire quelques mots sur habit, les titres et les honneurs 
dont jouissaient les Postulants. afin de faire connaitre 
l'organisation compléte des Postulances. 

Les statuts de l'Ordre, formés des Régles sanctionnées 
dans les divers Convents généraux d'aprés la Régle de 
Saint- Bernard et la Charte de Transmission donnée par 
Larménius le 13 Février 1324. avaient été rédigés en un 
seul code dans le cours du Convent général tenu à Ver- 
sailles, en l'année 1705, sous la présidence du Grand- 
Maitre Philippe, duc d'Orléans. L'organisation, les cou- 
tumes du Moyen Age, tout ce qui avait pu être maintenu 


{1) Chaque Postulant, qui désirait être armé chevalier, devait signer la 
requête suivante : 


« A Son Excellence le Grand-Maître (ou Régent), 
» Aux Freres Illustres de l'Ordre du Temple, 

» Je soussigné, membre de la Postulance de ..... , depuisle 1) 
vous supplie de lui accorder l’honneur d'être admis au Noviciat, Il prie Dieu 
de répandre sur vous et en tous temps et en tous lieux, le bonheur et la paix. 

DA pars ae BE Es MEN » | 
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des règles primitives l'avait été, et c'est d’après ces nou- 
veaux statuts qu'eut lieu à Paris, en 1808, a l'église 
Saint-Paul-Saint-Antoine,avec l'approbation du gouver- 
nement, un somptueux service funèbre, célébré le jour de 
la fête de l'Ordre, jour anniversaire de la mort de Jacques 
de Molay. Tous les chevaliers y figurérent en grand cos- 
tume,et le Prinsat. l'abbé Clouet, chevalier Pierre-Romain 
de Rome, chanoine de Notre-Dame, revétu du camail et 
décoré du Grand Cordon de l'Ordre, donna l'absoute et 
prononca l'oraison funébre du martyr. 

Ce fut un spectacle qui dut paraitre bien extraordi- 
naire! Citons le costume des Postulants, qui portaient : 
une chlamyde blanche de laine, une dalmatique verte 
de laine et un collier noir de soie bordé de rouge, auquel 
était suspendu insigne : croix orientale d'or émaillée 
d'argent, chargée d'une petite croix orientale de gueules 
au delta d'or. Comme coiffure, une toque verte de laine 
ornée d'une plume de même nuance et autour des reins 
une ceinture blanche de soie, dont les extrémités frangées 
en blanc étaient ornées d'une croix latine noire bordée de 
rouge; les chaussures étaient noires. Ils portaient enfin 
une épée d'argent suspendue à un baudrier de soie 
verte. 

Les Postulants n'avaient pas droit aux armoiries et 
dans leurs relations avec les membres de l'Ordre ils por- 
taient le titre de trés sage ou de trés cher frére; lors des 
cérémonies, le Maitre des Cérémonies de la Maison d'Ini- 
tiation devait venir au-devant d'eux accompagné de deux 
fréres. 

Enfin, chaque Postulance avait un étendard formé 
du beauceant de l'Ordre, voilé d'une part el d'autre d'un 
. plus petit étendard noir, sur lequel était appliquées les 
croix orientales de l'Insigne des Postulants; un écusson 
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blane, place au quartier superieur et exterieur, portait 
en rouge le nom de la Commanderie et le numéro de 
l'Institution. En cérémonie, cet étendard était porté par 
le Postulant qui avait été admis le dernier. 

Avant de terminer, il y a lieu de faire remarquer que 
le type du coin que nous venons d'étudier n'est pas 
complètement inconnu, car nous avons rencontré la 
devise « Urget prolis amor » avec le Pélican sur un 
jeton qui appartient à la loge Saint-Jean de Saint-Quen- 
tin, loge créé en 1744 (1). Mais ce type, qui est sensible- 
ment semblable à celui de notre coin, porte sur le 
triangle qui domine le Pélican le nom de « Jéhovah », 
inscrit en caractères hébraïques, tandis que le delta 
gravé sur notre petit monument offre « la parole inef- 
fable». Voici, du reste, le revers de ce jeton, qui est peu 
commun et qui figure dans le Mamburgische Zirkel 
Correspondenz. Band. IV, Taf. LXXVI, N» 68» : Un 
temple à colonnes précédé de sept degrés: de nom- 
breuses guirlandes garnissent les colonnes et le fronton 
se trouve orné d’un triangle rayonnant. Au-dessus du 
temple : à gauche, le soleil et ses rayons; à droite, un 
croissant entouré de nuages; entre les deux emblèmes, 
une étoile à cinq branches présentant au centre la 
lettre G. Près du temple et en arrière, un acacia; devant 
les degrés. sur un socle, une pyramide terminée en 
pointe de lance, portant à sa partie inférieure un phénix 
dans les flammes, surmonté du compas et de l’équerre 
enlacés, présentant au centre une étoile à cinq branches. 


(1) Loge Saint-Jean de Saint-Quentin, constituée le 6 novembre 1774, en 
faveur du Vénérable Poupardin ; reconstituée par le Grand Orient le 6 décem- 
bre de la même année. Elle se composait de 52 membres en 1776. En som- 
meil pendant la Révolution, elle ne reprit jamais ses travaux; son dernier 
Vénérable fut un nommé Montplaisir (1789). Gusrave Born. La Franc- 
Maconnerie en France des origines à 1815, t. I, p. 476 
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Legende : Loer ре Sr-JrAn a L° pe Sr-(QQUENTIN, CON- 
STITUÉE EN 1744. 

Nous pensons, non sans raisons, que le timbre des 
Postulances de l'Ordre du Temple, bien antérieur à la 
création de cette loge et dont la description figure dans 
les statuts de 1705, a inspiré en 1744 les membres de la 
loge de Saint-Jean de Saint-Quentin, à la recherche d'un 
type pour le droit d'un jeton, lors de la constitution 
de leur loge. 


Paris, janvier 1910. 
C' A. Basur. 
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LE MONNAYAGE 


DES 


PREMIERS COMTES DE NAMUR (1) 


I. Exposé de la question. — Opinions émises. — Nos 
historiens sont d'accord pour reconnaitre que le régne des 
premiers comtes héréditaires de Namur est encore enve- 
loppé d'une obscurité profonde. Leur filiation est assez 
bien établie; mais on ignore presque toujours, d’une facon 
précise, les dates de leur naissance, de leur avénement ou 
de leur mort. Comme le dit trés justement Borgnet (2). 
ils se trouvent mentionnés dans quelques rares diplómes 
relatifs à des fondations pieuses ou dans un chroniqueur 
à propos d'une bataille, et c'est généralement là tout ce 
qu'on sait de leurs actions. 

De sorte que les numismatistes manquant de points de 
repère et ne pouvant guère s'éclairer à la lumiére des 
textes ont éprouvé jusqu'ici les plus grandes difficultés à 
classer les premiéres monnaies féodales namuroises. 

Cependant, il peut étre permis de se demander si une 
saine critique a toujours présidé aux essais de classement 
qui ont été tentés. 


(1) Nous avons entrepris cette étude en vue d'un travail. de longue haleine 
que nous comptons publier sur les monnaies du comté de Namur. 

(2) Histoire du comté de Namur dans la Bibliothèque nationale. Bruxelles, 
Jamar, з. 9, р. 15. 
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C'est ainsi qu'il suffit de jeter un rapide coup d'oeil sur 
la premiére planche de l'ouvrage de Chalon (1) pour 
s'apercevoir que cet auteur, en attribuant à Albert II 
toutes les monnaies au nom d'Albert qu'il lui fut donné 
de réunir et méme les monnaies anonymes, semble n'avoir 
tenu aucun compte de la différence des styles (2) non plus 
que des indications que pouvaient lui fournir les carac- 
teres Epigraphiques des légendes, ainsi que la frappe et 
le poids des pièces (3) En 1870,lorsqu’il donna un sup- 
plement à son ouvrage, il ne s'occupa pas davantage de 
cette question et se contenta d’ajouter quelques pièces 
nouvelles à celles qu'il avait fait connaitre. 

Toutes les monnaies au nom d'Albert, de méme que 
les deniers anonymes portant Caput et Deonam conti- 
nuérent ainsi, pendant dix ans, à étre donnés sans partage 
a Albert III, sans que l'attribution de Chalon soulevát la 
moindre objection (4). En 1880 enfin, C.-P. Serrure (5), 
sappuyant malheureusement sur des arguments plutót 
spécieux, émit l'avis que ces piéces devaient étre réparties 
entre Albert II et Albert III et crut pouvoir attribuer à 


(1) Recherches sur les monnaies des comtes de Namur. Bruxelles. 1860. 

(2) A la vérité, cette planche offrait, à premiére vue, un ensemble de mon- 
naies que leurs styles nettement caractérisés répartissaient en deux ou trois 
groupes bien distincts. 

(3) Il est à remarquer que sur les deniers n°s 1 à 10, de Chalon, les carac- 
teres employés pour les légendes procèdent directement des caractères caro- 
lingiens; ils sont plus grands, plus carrés et plus maigres que ceux qui 
appartiennent aux pièces suivantes. Ce n'est qu’à partir du n° 11 que l'E 
oncial se mêle aux capitales romaines. Les effigies sont également à rappro- 
cher de celles des monnaies de Louis le Débonnaire et de Lothaire. Quant au 
module et au poids des pièces, ils vont en diminuant, 

(4) Dannenberg lui-même adopta cette attribution, dans son ouvrage Die 
deutschen Münzen der sächsischen und fränkischen Kaiserzeit. 

(3) Notice sur le cabinet monetaire de S. A. le Prince de Ligne. Gand, 
1880, p. 86. 
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la minorite de ce dernier les deniers anonymes rappeles 
plus haut (1). 

Bien que, je le répète, Serrure n’apportât pas d'argu- 
ment sérieux à l'appui de ses dires, il est certain qu'il avait 
fait faire un grand pas à la solution de la question, en ce 
sens que, dés lors et peu à peu, il apparut aux veux de 
tout le monde qu'Albert II devait effectivement avoir 
frappé monnaie au méme litre que son successeur. 

Mais il importait de donner à chacun de ces princes 
el peut-étre à d'autres, le cas échéant, la part de numé- 
raire qui leur revenait ; car la question en était restée là. 
En effet, l'on peut voir qu'Engel et Serrure déclarent 
encore dans leur Traité de numismatique du moyen age 
que les deniers d'Albert III se distinguent difficilement 
de ceux de son pere (>). 

Or, c'est cette répartition que nous avons essayé d'effec- 
tuer, en étudiant, peut-étre d'un peu plus prés que nos 
devanciers, les monnaies des premiers comtes de Namur, 
et en nous aidant des trouvailles ainsi que des dernières 
données de la critique historique. 


* 
Ay 


I. Les trouvailles. — Il est à remarquer que c'est dans 
les pays du nord, en Danemark, en Suède, en Norvège, 
en Russie, qu'on découvrit d’abord et qu'on découvre 


(1) L'opinion de C.-P. Serrure fut admise par son fils, R. Serrure, dans son 
Dictionnaire géographique de l'histoire monétaire belge, p. 243, et repro- 
duite dans ses différents ouvrages (Voy. La monnaie en Belgique de cet 
auteur, p. 29, et son Traité de numismatique du moyen áge, en collaboration 
avec A. Engel, t. 1, p. 584), avec cette différence qu'il considere plutót les 
deniers portant Caput comme la manifestation d'une première tentative d’in- 
dépendance monétaire par Albert II. 

(2) Enger et SERRURE, op. cit., p. 584. 


= HON 28 


encore les monnaies attribuées par Chalon à Albert IIT, 
surtout les pièces figurées sous les n° 1 à r3 de la plancheT 
de son ouvrage. Elles se rencontrent ordinairement dans 
des dépóts considérables de monnaies de la méme époque 
appartenant à divers pays de l'Europe centrale(r). 

La plus récente trouvaille de lespéce, venue à notre 
connaissance, fut faite en 1902 à Helgeland (Norvège)(2). 
Elle comprenait des exemplaires des n° r et o de Chalon, 
mêlés à des monnaies allant de la fin du Xe siècle à 
l'année 1076. 

Mais si ces pièces se rencontrent surtout dans le nord. 
il n'en est pas de méme de celles figurées sous les nos 14 
à 19 (de la planche I de Chalon), de poids et de module 
beaucoup moindres que les premières. Celles-ci se sont 
rencontrées le plus souvent non loin de leur pays d'ori- 
gine et, entre autres, dans les importantes trouvailles de | 
Maestricht, de Thourotte, de Châtelet et de Silen- 
rIeux(8). 

La première et la plus retentissante de ces trouvailles 
fut faite au commencement de 1856 (4). Enfoui vers 
l’année 1080, ce trésor. dit le baron de Chestret (аф 
atteste le fait important que c'est vers le milieu du 
XI? siècle que la monnaie des évêques, de même que 
celle de presque tous nos barons, termina son evolution 
et fut marquée à leur nom. 

La trouvaille de Maestricht renfermait, outre des 


(1) CHALON, op. cit., p. 28. Faut-il conclure que les relations commerciales 
des habitants de Namur s'étendaient jusque-là, ou que ces monnaies y ont 
été portées par des marchands des pays voisins? Ce sont là autant de ques- 
tions encore irrésolues. 

(2) Voy. Revue belge de numismatique, 1896, p. 649. 

(3) Les deux dernières sont encore inédites. 

(4) Cette trouvaille a été magistralement décrite par de Coster dans la 
Revue belge de numismatique de cette année, p. 398. 

(5; Numismatique de la principauté de Liége, p. 10. 
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лам rs impériaux de Liége el de Maestricht. de Theo- 
duin ( 104 | 8-1075, et de Henri de Verdun (1075- -1091), 

| A de Liege, de Guillaume (1054-1076). eveque 
i trecht, d'Hildolf (1076-1079), archevéque de Cologne, 
et de Godefroid IV le Barbu (1053) pour le duche de 
Bouillon, trois differents types des deniers namurois 
pr 15, 16, 17 et 18 de Chalon) au nom d'Albert. 

iba “seconde trouvaille, faite a Thourotte (Oise) en 
1864 05 contenait, outre des pièces d'Otbert (1ogr- 
Be eveque de Biss, et de Henri IV, empereur d'Alle- 
magne (déposé en 1105), des deniers d Albert ПІ (по УІ 
et VII du Supplément de Chalon) et de son successeur 
Godefroid (n° VIII, ibid.) 

La troisième. faite à Châtelet, près de Charleroi, en 
1896. aujourd’ Ин en grande partie au Cabinet des mé- 
dailles | de Bruxelles et que l'on peut considérer comme 
A une seconde édition, considérablement augmentée au 
| point « de vue de la variété des types, de celle de Maes- 
B. icht, conlenait, outre les monnaies de Celles que nous 
avons publiées (2) et le fameux denier de Henri de Ver- 
dun rappelant la paix de Liége de 1081 (3%. une dou- 
б zaine de deniers de Godefroid le Barbu, frappésà Bouillon, 
| plusieurs deniers liégeois de la fin du XI° siècle et les 
eurieuses pièces restées inédites, dont voici la reproduc- 
tion et la description (4). 


(1) Voy. Serrure, Bulletin mensuel de numismatique et d'archéologie, t. 1, 
р. 163. 

(2) Revue belge de numismatique, 1902, p. 151. 

(3) £bid., 1899, p. 5 et de Chestret, Supplément, pl. I, 10. 

(4) La premiére de ces D a été décrite par C. Picqué, dans la Revue 
Zur de numismatique, 1897, p. 503 





le 

1. ALBERT VS. Buste de face d’un personnage nu-tête, 
les épaules couvertes d’un manteau. Ses sourcils sont 
épais et élevés, ses yeux simplement indiqués par une 
forte prunelle; il porte une longue moustache et une 
barbiche; sa chevelure, partagée par une raie au milieu 
du front, tombe en boucles sur ses oreilles. 

Rev. DEO ©. O NAN ©. Édifice semblable à une 
tour surmontée d'un dôme el précédée d’une sorte de 


pont avec porte (1). 
Trois exemplaires, Arg. 0.88 ; 0.86 et 0.69 gr. Cabinet de l'État. 





2. 
2. ALBERT VS. Buste de profil à gauche d'un person- 
nage diadémé, vêtu d’un manteau et tenant un drapeau 
devant lui. 


Rev. NA —.M.Château-fort avec enceinte murale (CH 
Arg. 0.86. gr. Cabinet de l’État. 





3 


3. © AL(BER)T VS © Buste à droite, la tête entourée | 


(1) Nous sommes d'avis qu'il faut voir dans cet édifice une tour sur un pont, 
le pont de Dinant, dont notre denier rappelle la construction. La tour sur le 
pont est mentionnée dans des cliartes échevinales dès 1217. Elle servait 
d'hótel de ville et de beffroi (PIRENNE, op. cit., p. 67). 

(2) Le château de Namur. 
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d'un grénetis en forme de nimbe, les cheveux hérissés. 
Rev. e MN ON A M: Croix dans un grènetis, 
cantonnée de quatre points. 
Arg. 0.79 gr. Cabinet de l’État. 


Enfin la dernière trouvaille, faite à Silenrieux, com- 
mune du canton de Walcourt (arr. de Philippeville) 
en 1904, renfermait une vingtaine d'exemplaires d'assez 
mauvaise frappe du denier que reproduit notre premier 
cliché (v. ci-dessus), quelques exemplaires du second et 
trois deniers de Henri de Verdun. 

De la contemporanéité des monnaies composant ces 
trouvailles, de leurs aflinités de style, de frappe et de 
poids avec les n° 14 à го de Chalon et de l'absence dans 
les différents depöts, que nous venons d’enumerer, des 
по r a 3, il ressort clairement, croyons-nous, que les 
six dernières pièces figurées sur la planche I de l'ouvrage 
de cet auteur appartiennent seules à Albert III, qui. 
d'après les derniers travaux historiques (1) aurait régné 
non de 1037 à 1105, mais de 1064 à 1102. 


Les ateliers et les textes. — Il est parfaitement établi 
aujourd'hui que les ateliers de Namur et de Dinant, 
qui avaient monnayé sous les mérovingiens et les caro- 
lingiens, fonctionnérent également sous les empereurs 
saxons (2). 


(1) Voy. VANDER Kinpere, De la formation territoriale des principautés 
belges au moyen âge, p. 202. 

(2) Voy. DANNENBERG, op. cit., pp. 107 et 110. 

Pour CuaLow, op, cit., p. 6, et К. Serrure (Diction. geogr. de hist. 
monét, belge), l'attribution par Piot et Dannenberg de deniers d'Otton et de 
Henri II, à Namur, serait douteuse, S'il fallait la révoquer en doute, ce que 
nous ne pensons pas, du reste, et ce que ne font plus Engel et Serrure dans 
leur Traité, notre thèse n'aurait même plus besoin d’être défendue. 


An 
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Dans les deux villes, le monnayage imperial parais- 
sant avoir cesse, au plus, tard avec Henri II le Saint 
(1002-1024), il y a lieu, croyons-nous, en l'absence de 
textes, de supposer que la première usurpation du jus 
monete par le comte de Namur, usurpation timide 
comme elles le furent généralement toutes, aura suivi de 
près ou même peut-être précédé la mort de l'empereur, 
car on sait qu’il défendit mal les prérogatives de sa 
couronne contre les grands vassaux et que, pieux mais 
faible, il laissa dépérir la plupart des institutions établies 
par ses prédécesseurs. 

Comme, à се moment, Robert II, fils d’Albert те", que 
l'on avait cru, jusqu'ici, avoir été tué à la bataille de 
Florennes (1016), était probablement encore en vie, 
puisqu'il est encore cité dans un document daté 
de 1018 (1) nous serions plutót d'avis de lui attribuer les 
deniers aux légendes CAPVT et DEONAM (nos 1 et 2 
de Chalon (2), sensiblement plus anciens. quant à la 
fabrique et au style. que ceux à la légende ALBERTVS 
(ns 3 à 14) et que nous donnerions par conséquent à 
Albert IL, lequel non plus ne serait pas mort en 1097, 
mais bien en 1064 (3). 

Cette attribution des deux premières pièces de la 
planche I de Chalon au comte Robert nous paraitrait 


(1) VANDER KiNDERE, op. cit., t. II, p. 201. Document relatif à l'abbaye de 
Florennes, publié pour la premiére fois par Dom Berliére (Documents iné- 
dus, 1,9, n°4, 

(2) Le mot Caput employé ici n’a pas seulement pour nous la signitication 
naïve et banale qu'on a bien voulu lui donner, mais signifie plutôt la souche 
le chef de la maison, comme on lit CAPVT DE LIPPIA autour d'une tête sous 
Bernard III de Lippe (1229-1265), et aurait été employé intentionnellement 
pour répondre, le cas échéant, aux réclamations de l'autorité impériale; 
Caput pouvant s'entendre de caput imperatoris aussi bien que de caput 
comitis. 

(3) Suivant VANDER KiNDERE, op. cit ‚p 201, 


d'autant mieux lui convenir que, d'après ce que nous 
en savons, ce jeune prince au caractère impetueux 
était peut-être alors, plus que tout autre, capable de 
poser un pareil acte d'indépendance vis-à-vis de son 
suzerain (1). 

On ne possède, pour l’époque qui nous occupe, aucun 
document écrit particulièrement relatif à l'atelier de 
Namur, où le comte Albert II devait d'ailleurs déjà jouir 
librement de l'exercice de ses droits régaliens, qu'un 
diplóme impérial lui avait certarnement reconnus. 

Par contre, un texte précieux, que M. Pirenne (2) 
croit antérieur à l'année ro47, nous a conservé la 
nomenclature trés compléte des droits qu'il exercait à 
Dinant. 

Peu utilisé jusqu'aujourd'hui, bien que Waitz l'ait 
jugé assez important pour le faire figurer dans son 
recueil. d' Urkunden, ce document, dit le savant histo- 
rien, est certainement l’une des plus intéressantes de 
ces sources si rares qui permettent de se faire une idée 
de l'administration urbaine avant la période commu- 
nale (3). 

(1) Après la bataille d'Hougaerde on voit Ermengarde, mère de Robert, 
intervenir pour obtenir que l’empereur pardonne au jeune comte d’avoir 
assisté Lambert de Louvain contre l'évéque de Liége (VaupER KiNDERE, op 
cit , p. 200). 

(2) Histoire de la constitution de la ville de Dinant au moyen âge (dans 
Recueil des travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres de l'Uni- 
versité de Gand, 1880), p. 3. 

(3) Ce texte est conservé dans le manuscrit latin 12710 (Bibl. Nat. de Paris), 
fol. go vo et gi. l'écriture est du XIII siècle. Ces folios qui diffèrent par le 
format et l'écriture du reste du manuscrit, proviennent du prieuré de Saint- 
Follian de Rœulx (près de Fosses) comme le prouve l'ex libris : Iste liber 
pertinet ecclesie Sancti Folliani prope Ro.iium Il a été publié pour la pre- 
mière fois par M. A. Waurzns : De l'origine des libertés communales. 
Preuves, p. 249, avec la date de 1060 environ ; ensuite par Warrz : Urkunden 


zur deutschen Verfassungsgeschichte, 2e éd., p. 20 et par M. Stan Bormans : 
Cartulaire de Dinant, I, p. 1. 
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Ce qu’il permet tout d’abord d’apercevoir, ajoute 
M. Pirenne, c'est la division de Dinant entre deux sei- 
gneurs : le comte de Namur d'une part, l'évéque de 
Liége de l'autre. C’est même probablement à l’occasion 
de conflits de juridiction entre eux qu'il a été rédigé. 
Bien qu'il se borne à mentionner l'advocatus et la fami- 
lia de l'évéque, le texte laisse voir indirectement en quoi 
consistaient les domaines de ce dernier. La liste des 
églises du comte ne contenant en effel ni celle de Sainte- 
Marie, ni celle de Saint-Vincent, on peut en conclure 
que ce sont précisément celles-ei, de loin les plus impor- 
tantes de la ville, qui, avec leurs terres et leurs hommes, 
appartenaient à l'évéque. 

« En dehors du domaine épiscopal, tout le reste de 
Dinant était soumis au pouvoir du comte de Namur qui 
jouissait dans la ville du comitatus complet. À ce titre, il 
y possédait la moneta et la via regia. » 

La monnaie lui est attribuée avec une énergie particu- 
lière : « Le marteau, l'enclume, la monnaie, le moné- 
taire, la frappe et l'inscription des pièces appartiennent 
au comte : la fausse monnaie relève de sa justice ; aussi 
longtemps quil le voudra, la monnaie restera fixe; 
quand il le voudra, elle sera changée (Malleus et incus, 
moneta et monetarius et percussura et inscriptio numis- 
matis ad comitem. pertinent, et delicta eorum et falsitas 
ad suam pertinent justiciam : quandiu voluerit, stabit ; 
quandiu voluerit, mutabitur) (1). 

« Il n'y avait à Dinant, écrit M. Pirenne, aucun rapport 
entre la juridiction du comte de Namur et celle de l'évé- 
que de Liége. » Notre texte du XIe siècle prouve claire- 


(1) PIRENNE, op. cit., p. 4. 
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ment l'indépendance absolue des deux seigneurs de la 
ville vis-à-vis l'un de l'autre (1). 

Mais un diplóme (2) de l'empereur Henri IV, daté 
d'Aix-la-Chapelle, 25 juin 1070, vint changer cette situa- 
tion au profit de l'évéque de Liége, qui était alors Théo- 
duin, en jui accordant, après un jugement de la Cour 
impériale (judiciario jure et legali deliberatione), le châ- 
teau de Dinant, la monnaie, le tonlieu et le marché, c'est- 
à-dire précisément ces droits régaliens constituant le 
comitatus. 

D'aprés M. Pirenne (3), cette concession impériale 
aurait suffi pour mettre fin à toute intervention du comte 
dans la ville. Ne tenant pas son pouvoir à Dinant d'un 
titre de propriété, dit-il. mais exclusivement de la délé- 
gation impériale, le comte, du jour où celle-ci fut trans- 
ferée à l'évéque, ne put plus invoquer la potestatem et 
justiciam quam tenet a rege. Du méme coup, il se trouva 
dépouillé complétement à l'avantage de son rival. 

Et l'éminent historien croit pouvoir ajouter : « Aprés 
l'obtention du diplóme de 1070, l'évéque de Liége, à sa 
qualité primitive de propriétaire privilégié de biens ecclé- 
siastiques, joint donc celle de détenteur exclusif des droits 
régaliens à Dinant, et l'héoduin s'empressa d'assurer sa 
prise de possession en y faisant battre monnaie. » 

Nous sommes d'avis que M. Pirenne a donné une por- 
tée trop grande au texte susdit et a méme versé dans une 
erreur. Si le diplóme de 1070 avait réellement été suivi 
d'effet immédiatement, comme il le croit, il faudrait 
admettre que le comte Albert III de Namur eût frappé les 
différents types de monnaies à la légende DEONANT que 


(Bid. p. 1t. 
(2) Ordonnances de la principauté de Liége, première série, p. 8. 
(3) Op. cit., p. 13. 
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l'on connait de lui avant l'an 1070,c'est-à-dire en l'espace 
de six ans, puisqu'il commença à régner en 1064. Or, cela 
paraît impossible, étant donné que les types monétaires 
ne changent pas aussi rapidement au moyen-âge et que 
nous possédons d'ailleurs des monnaies de Dinant d'at- 
tribution incontestable, de son successeur Godefroid 
(1102-1139). 

Contrairement à ce que pense M. Pirenne, la conces- 
sion impériale ne mit donc pas fin, dès l’an 1070, à toute 
intervention du comte dans la ville, 

Il est également inexact que Théoduin s'empressa 
d'assurer sa prise de possession en y faisant battre mon- 
naie, vu qu'on n'en connait pas de lui (1), et si l'évéque 
y fut, à partir de cette date, détenteur exclusif des droits 
régaliens, il ne le fut que théoriquement. 

Du reste, une charte de 1080 (2', relative à la con- 
struction du premier pont de pierre de Dinant (3) vient 
encore confirmer dans les termes suivants l'indivision 
qui y régnait : cumque placuisset dominis qui præ- 
erant loco, scilicet Henrico episcopo, comiti Alberto 
namurcensi. Il s'agit ici de l’eveque Henri de Verdun 
et du comte Albert III de Namur. 

Par suite, nous sommes donc amené à conclure que le 
diplöme de 1070 n’aura reellement produit ses eflets (4) 
que beaucoup plus tard, sous Godefroid, fils d’Albert II, 
dont on ne connait précisément qu'une seule monnaie, 
frappée à Dinant. 

(1) M. Pirenne nous parait avoir mal interprété une note des Annales de la 
Société archéologique de Namur, t. XIII, p. 530, où il est dit que l'on a 
trouvé des monnaies de Théoduin à Dinant. De là, l'erreur. 

(2) Cartulaire de Dinant, p. 8. 

(3; Ce pont est précisément celui que représente le revers du denier 
reproduit par notre cliché n° 1. La pièce est à rapprocher de celle de Henri 
de Verdun, évêque de Liége, qui rappelle la paix de Liége de 1081. Celle-ci 


rappellerait donc la construction du pont de Dinant en 1080. 
(4) Du moins en ce qui concerne la monnaie. 
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Ainsi, comme le dit trés bien le baron de Chestret (1), 
l'indivision tourna peu à peu à l'avantage du pouvoir 
épiscopal et Dinant finit par devenir une possession 
exclusivement liégeoise. 


Conclusion. — Nous croyons pouvoir soumettre au 
Congrès international de numismatique de 1910 le clas- 
sement des monnaies des premiers comtes de Namur 
que nous venons d'indiquer et qui découle d'un 
ensemble de faits qui n'avaient pas encore étudiés. 

Pour mieux montrer la délimitation des différents 
monnayages. nous avons réparti en deux ateliers, sur 
les planches qui accompagnent ce mémoire (Pl. XXI et 
XXII), les monnaies que nous attribuons aux comtes 


Robert II, Albert II et Albert III. 


Note additionnelle. — Toutefois, il resterait à classer 
un denier frappé à Dinant, publié par De Koehne (2). 
de Coster (3) et Chalon (4) et donné tour à tour à Henri, - 
seigneur de Durbuy et de la Roche, à Henri III, 
empereur, et à Henri de Verdun, évéque de Liége, 
denier dont le revers est identique à celui d'une monnaie 
(n° 12 de Chalon) que nous donnons à Albert II. Si réel- 
lement cette pièce est authentique et si elle a été bien 
lue, nous serions d'avis de l'attribuer à la minorité 


d'Albert III. 


Bruxelles. 
FRED. ALVIN. 


(1) Numismatique de la principauté de Liége, p. 51. 

(2; Mémoires de la Société d'archéologie de Saint-Pétersbourg, t. III 
pl. XIII, 9. 

(3) Revue belge de numismatique. 1856, p. 412. 


(4) Op. cit., p. 31. 


H 





DE LA 


PERSISTANCE DES EMPREINTES MONETAIRES 


DANS 


L'INTERIEUR DES PIECES BATTUES 


Estil possible de faire réapparaitre les empreintes 
d'une piéce complétement usée? En d'autres termes: les 
reliefs d'une piéce battue ne sont-ils qu'externes ou bien 
leur image pénétre-t-elle à l'intérieur du disque métal- 
lique, et dans l'affirmative est-il possible de faire revivre 
cette image. méme si toute trace de relief a disparu? 

Nos récents travaux qui sont la suite de ceux publiés 
précédemment, nous permettent de répondre d'une facon 
complétement affirmative. 


DisTRIBUTION DU MÉTAL DANS LES RELIEFS ET LES PLATS. 
MODIFICATION DE LA TEXTURE MOLÉCULAIRE. 


. Lorsqu'on bat un flan à la presse monétaire, la pres- 
sion à donner est calculée de facon à ce que le métal soit 
refoulé jusque dans les parties les plus profondes de la 
gravure des coins. On obtient ainsi la piéce battue « à 
fond ». Une partie du flan — le champ — devient plus 


mince, Landis qu'une autre partie — les reliefs — est 
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refoulée et gagne en épaisseur. Les reliefs faibles seront 
à fond de la gravure des coins bien avant les reliefs plus 
accentués et auront subi un écrouissage plus fort que ces 
derniers. Il est en outre à remarquer que le champ de 
la piéce battue n'a pas partout la méme dureté, car 
l'éerouissage qu'il a subi par la pression n'est pas réparti 
réguliérement sur toute son étendue. 

Les parties les plus dures sont situées prés du relief 
central. Cela s'explique par le fait que le champ n'a pas 
partout la méme épaisseur, En effet, les coins moné- 
taires étant légèrement bombés, il en résulte que la 
pièce battue affecte la forme d'une lentille biconcave et 
que les parties les plus minces du champ sont évidem- 
ment celles qui se rapprochent le plus du centre de 
la pièce. Ces parties ont donc subi une pression de 
frappe plus considérable qui les a plus fortement 
ecrouies que les autres parties de la pièce. 

En faisant battre au balancier un disque de cuivre 
entre un coin plat et un coin portant un creux annu- 
laire. nous avons finalement obtenu un jeton portant en 
relief un anneau dont l'empreinte a été moulée à la cire 
aprés chaque coup de balancier, afin de se rendre 
compte des progrês du refoulement du métal dans le 
creux du coin supérieur. 


La figure 1 représente en coupe l'état d'une portion 


du flan à différents moments de la frappe. 

Le métal, chassé par les parties plates des coins. 
commence par étre refoulé dans le creux (n? 1, partie A). 
Il suit le sens des fléches. Mais, chose curieuse, il se 
forme en même temps. du cóté opposé, en B. un creux, 
un plissement, quoique le coin correspondant soit par- 
faitement plat. Ce creux s'accentue dans les frappes suc- 
cessives; ses bords se rapprochent peu à peu pour se 


rejoindre finalement (n° 6) lorsque le disque est. battu à 
fond y. 
Le flan ainsi obtenu a été scié diamétralement et 


soigneusement poli sur la tranche; à l'aide d'une loupe 





Be s. 


on distingue parfaitement le pli qui s'est formé dans 
le métal, pli qui n'est plus représenté que par un mince 
filet un peu plus foncé que le métal poli. Il est entendu 
que les n'5 t à 6 de la figure r ne sont la reproduction 


(1) Tresca, dans un mémoire présenté à l'Académie des Sciences 
(t. XVIII, p. 178), assimile avec raison la frappe monétaire au forgeage à 
l'étampe: « Le flan étant mince, il pourra se former sur la face opposée 
une cavité analogue aux cavités de nos jets creux obtenus dans les mémes 
conditions. L'expérience prouve qu'il en est ainsi pour la médaille à grand 
relief que nous devons à M. Barre (le flan était formé d'une série de 
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que d'une partie de la coupe du flan, la coupe com- 
plète figurant deux reliefs semblables, puisque le reliel 
du disque est un anneau : il est évident qu'une coupe 
diamétrale le travrese deux fois. 

Nous avons fait la même expérience avec un flan 
composé de plusieurs plaques de cuivre très minces 
(0,002) soudées l’une à l'autre à Pétain. de facon à ne 
former qu'une seule masse. Le résultat à la frappe a été 
le méme que pour un flan homogéne; mais ici, les don- 
nées sont beaucoup plus complètes, car on peut suivre 
sur la coupe le déplacement subi par chacune des couches 
du metal (fig. >). Le plissement B s'est encore produit 
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sur la lame inférieure; chacune des lames suivantes 
épouse la forme du pli de la lame précédente, en arron- 
dissant ses angles, pour arriver finalement à la forme 
définitive du relief A. (On remarquera dans la figure 2, 
qui est la fidèle reproduction de la coupe obtenue, que le 
. plissement B. n'est pas exactement dans l'axe du relief. 
Cela provient de ce que la pression a été plus forte à 


disques de cuivre superposés), car nous remarquons sur la face, qui a dà 
être creuse à un certain moment de l'opération et dont la planimétrie n'a 
été rétablie que par les actions subséquentes du balancier, des lévres de 
raccordement qui nous apprennent en quel endroit s'est formée une dupli- 
cature ., ) 
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gauche et qu’une plus grande partie du métal a déplace 
le pli vers la droite). Ces expériences ont été répétée. 
avec un coin inférieur portant le même creux annulaire 
que le coin supérieur. Le résullat obtenu a été celui qui 

que le plis- 
il 


était a prévoir par le raisonnement, savoir : 
sement dans ce cas devait étre central (fig. 3). Et ici, 
est indispensable que nous fassions remarquer que dans 
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Fig. 3 


la figure 3, on peut voir des zones où l'épaisseur des 
lames est plus forte qu’ailleurs; c'est dans ces parties 
que les lames ont gardé sensiblement leur épaisseur pri- 
mitive. Ces zones forment ici une sorte d’X. comme 
nous le dessinons, en exagéranl, dans la figure 4. 
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Fig. 4. 


Le métal dans ces parties est done moins écroui де 
partout ailleurs et (contrairement à ce que nous pensions 
antérieurement), les reliefs ont une densité plus forte 
que cerlaines parties internes formant précisément cette 


zone en X. 
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Toutefois nous devons faire observer que les résultats 
obtenus avec des coins à creux peu profonds, ne sont pas 
identiques à ceux que nous venons de résumer. Dans un 
flan battu entre un coin à creux faible et un coin plat, il 
ne se forme pas de plissement et la zone de moindre 
densité aflecte la forme d’un V (fig. 5). 


ee 


Si le flan est battu entre des coins offrant tous deux des 
creux de faible profondeur dans l'axe l'un de l'autre, 
les couches centrales du flan sont les plus renflées (fig. 6) 
sans quil se soit formé de double plissement central 
comme dans la figure 3. Ici la zone de moindre densité 
affecte encore la forme d'un X comme précédemment 


(fig. 4) 


Fig. 6. 


Nous ne dirons que peu de chose des expériences que 
nous avons faites antérieurement concernant les déplace- 
ments latéraux du métal pendant la frappe (1). 

Pour nous rendre compte du déplacement relatif des 
différentes couches, nous avons procédé de la facon sui- 


(1) Voy. Rapport du commissaire des Monnaies, année 1903. 
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vante : un flan de cuivre bien. recuit a été scié en deux 
suivant un diametre et, sur la tranche d'un des demi- 
disques, nous avons tracé à la scie des traits perpendicu- 
laires trés fins et trés rapprochés les uns des autres. Les 
deux demi-disques ont été rapprochés et soumis à la 
frappe entre les deux coins à creux annulaires. 


D 
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Par l'examen des traits de scie (qui étaient reproduits 
en relief sur l’autre demi-disque). on peut suivre très 
aisément le déplacement relatif des couches aux diffé- 
rentes profondeurs. On constate que le métal voisin des 
surfaces ne subit pas de déplacements latéraux ou n'en 
subit que fort peu. Ce sont les couches centrales, les 
couches profondes qui se déplacent le plus pour s'écou- 
ler dans les espaces libres et d'autant plus qu'elles ren- 
contrent moins de résistance. La résistance est ici 
représentée par des courants métalliques de sens con- 
traire. Si les deux efforts sont de méme intensité, le 
métal ne se déplace plus latéralement, mais suit le 
chemin formé par la composante des forces qui le solli- 
citent. 

La figure 7 nous montre parfaitement le déplacement 
latéral des couches aux différentes profondeurs, grâce 
aux traits verticaux tracés sur la tranche du flan avant 


es = 


la frappe. Cette reproduction ne figure quu ne moitié de 
la tranche diamétrale du flan, l'autre moitié étant symé- 
triquement semblable. 

Le centre du flan est en A, le cordon en C. Nous cons- 
tatons que, plus nous nous eloignons du centre, plus la 
courbüre des traits s'accentue (c'est-à-dire plus les molé- 
cules centrales se déplacent latéralement) jusqu'à un 
certain maximum ; les courbes, alors s'atténuent graduel- 
lement pour étre pour ainsi dire nulles en DD'. C'est en 


cet endroit que cesse l'écoulement du métal venant de la 
direction A, ainsi que celui venant de la direction C. 
Les mouvements latéraux y sont nuls, mais, par contre, 
les mouvements transversaux et obliques y sont trés 
considérables. les deux courants métalliques se heurtant 
et produisant le refoulement dans le creux des coins. 


* 
E 


LE CHANGEMENT DE TEXTURE MOLÉCULAIRE PERMET DE RÉVÉ- 
LER LIMAGE SUPERFICIELLE MEME DANS LA PROFONDEUR 
DES COUCHES DU METAL. 


En tenant compte de ce que nous venons d'exposer. 
on peut comparer une pièce de monnaie complètement 
usée, à une plaque photographique impressionnée, 

HU suffira d'employer le révélateur approprié pour faire 
apparaitre l'image latente. Cette image, à l'intérieur de 
la piéce. est constituée par les parties de moindre densité 
qu il ne s'agit plus que de rendre visibles (r\. 

Quand nous parlons de piéces usées, nous voulons dire 
qu'il ne reste plus de ces piéces que des disques métal- 
liques ne présentant plus le moindre relief, 


(1) Voy. Rapport du commissaire des Monnaies, année 1908. 
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Avant de donner les résultats que nous avons obtenus 
en expérimentant des pièces légales, nous allons deerire 
le procédé que nous avons employé pour déterminer expe- 
rimentalement la présence de l'image jusque dans les par- 
ties les plus profondes du métal battu. 

Nous avons fait faire deux coins semblables d'un dia- 
mètre d'une pièce de 2 francs (27 millimètres) el portant 
comme empreinte trois rayons régulièrement espacés 
(formant entre eux des angles de 120°) (fig. 8). 

A l'aide de ces coins. nous avons battu aux presses 
monétaires des flans de différents métaux ou alliages, en 
ayant soin que les empreintes des deux coins ne coinci- 
dent pas, mais formant par leur superposition une étoile 
à six branches (rayons formant entre eux des angles de 
60°). IL a été fait ainsi des flans de bronze (cuivre 95, 
étain 4, zinc 1), de nickel belge (cuivre 75, nickel 25), 
d'étain, d'aluminium et d'argent (alliage divisionnaire 
a 835 milliémes). 

Apres la frappe,ces flans ont été usés jusqu'à mi-épais- 
seur à l'aide de la lime et de toile d'éméri.et ensuite polis 
à la sanguine ou au sulfate de calcium, de facon à obtenir 
des petits miroirs métalliques. Nous devions done faire 
apparaitre sur cette surface polie, si notre théorie se véri- 
fiait, une étoile à six branches représentant les zones de 
moindre densité produites pendant la frappe : trois des 
rayons correspondant aux reliefs produits par le coin 
supérieur, les trois autres produits par ceux du coin 
inférieur, Il suffisait donc de faire apparaitre ces zones. 
C'est ce que nous avons obtenu en les révélant par des 
corps appropriés. 





DEVELOPPEMENT DE L’IMAGE PRIMITIVE. 


Puisque nous avons comparé les piéces usées à des pla- 
ques photographiques i impressionnées, nous continuerons 
la comparaison en employant le mot « révélateur » pour 
les corps capables de faireapparaitre les images latentes. 
Comme il serait fastidieux de décrire par le menu la 
marche suivie pour chacun des différents métaux expé- 
rimentés, nous nous contenlerons de donner dans ses 
détails la méthode employée pour l'argent. 

Argent au titre de 835 millièmes. Plusieurs révé- 
lateurs nous ont donné de bons résultats. mais celui 
auquel nous accordons la préférence jusqu'ici, c'est 
l'acide nitrique d'une densité de 1,25. Le disque poli 
est saisi à l'aide d'une pince en bois et plongé pendant 
quelques secondes dans le bain acide en agitant rapide- 
ment. On lave alors dans une cuvette contenant de l'eau 
de pluie ou de l'eau distillée. Si l'on juge le développe- 
ment insuffisant, on recommence une ou plusieurs fois 
jusqu à résultat désiré. On lave une dernière fois à l'eau, 
puis à l'aleool à 92 degrés et on laisse sécher, Il faut 
avoir soin de ne pas toucher la surface ainsi traitée avec 
les doigts. dont le contact produirait des taches. Il est à 
remarquer que l'image obtenue est beaucoup plus visible 
quand le disque traité est encore mouillé que lorsqu'il 
ESE SEC: 

Nous avons fait photographier des disques « deve- 
loppes» a differentes profondeurs de leur masse (fig 8). 


Fig. 8 
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En 4. Disque à fleur de coins légèrement sablé pour 
obtenir une surface mate. 

En B. Disque dont le quart de l'épaisseur du champ a 
été enlevée Après passage au bain révélateur on aperçoit 
nettement les trois rayons correspondant au disque A, et 
entre ceux-ci. mais très pâles, ceux correspondant au 
disque E. 

En C. Un disque usé jusqu'à mi-épaisseur, montrant 
une étoile à six branches participant en même temps et 
également du disque À et du disque E. 

En D. Un disque usé jusqu'aux trois quarts de 
l'épaisseur. Ici le développement montre que l'image du 
disque A tend à disparaitre, tandis que celle du disque E 
se renforce. 

En E.La photographie d'un disque vu par sa face infé- 
rieure. 

Si l'on use simplement les reliefs d'un disque de 
maniére à enlever le moins possible du champ et qu'on 
développe, on aperçoit encore l’image correspondant à 
l’autre face. Par conséquent, la frappe a determine dans 
le métal et à travers toute la masse du flan. des zones de 
moindre densité correspondant aux reliefs de chacune 
des faces et allant en s'atténuant jusqu'à la face opposée. 
Il ÿ a donc eu ici pénétration complète de l’image à tra- 
vers le flan. Il est évident que si le flan avait été suflisam- 
ment épais (ceux employésavaient 1mm,5), l’image n'aurait 
pas atteint la face opposée, mais se serait perdue peu à 
peu dans la masse métallique (1). 

Une remarque à faire, c'est que, lorsque le flan battu 


(1) Pour voir l'image avec son maximum de netteté. il est utile de la regar- 
der par Iumiére oblique. En effet, l'attaque à l'acidea produit des différences 
de niveau entrele champ, d'une part, etles zones de moindre densité, d'autre 
part; celles ci ayant subi une attaque plus vive, sont en creux. 
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n'est pas fortement usé, l'image d'un trait quelconque 
apparait avec un double contour. Ce fait s'explique tres 
aisément. si nous nous reportons à la figure 5 qui nous 
fait voir qu'en coupe, la zone de moindre densité affecte 
la forme d'un V. Tant que la surface usée traversera les 
deux branches du V.Vimage d'un trait en relief aura deux 
contours trés nets; si l'on continue l'usure, ces deux con- 
tours s'atténuent, se pénétrent l'un l'autre pour ne plus 
donner qu'une image floue. C'est ce que l'on peut parfai- 
tement voir dans les photographies de la figure 8. 

Les mémes expériences ont été faites avec des disques 
portant en relief sur les deux faces des lignes paralléles, 
celles de l'avers placées à angle droit par rapport à celles 
du revers. La piéce ainsi battue, usée jusqu'à la moitié 
de son épaisseur, a fait voir au «développement » une 
image participant en même temps des deux faces, c'est-à- 
dire un quadrillé trés net. 

Tout ce que nous venons de dire concernant les disques 
d'argent frappés avec des coins spécialement destinés aux 
expériences, se vérifie pleinement avec les monnaies 
légales. 

Nous nous sommes procuré dix piéces de 50 centimes 
complétement usées par la circulation; ces pieces etaient 
réduites à l'état de jetons ne présentant plus aucune 
empreinte, ou bien ne montrant que des traces d'em- 
preintes impossibles à déterminer. Par le traitement à 
l'acide nitrique, nous avons pu identifier ces pièces et 
faire apparaître les moindres détails. Nous donnons ici 
un agrandissement photographique de deux de ces pièces 
(fig. 9 et 10). | 

L'une est une piéce suisse. l'autre une piéce belge. On 
pourra constater, malgré que nous n'ayons affaire ici 
qu'à une reproduction agrandie, qu'il est impossible de 





se tromper sur l'origine de ees monnaies et que les 
details des empreintes primitives se sont montres au 


Fig. 9. Fig. 10. 


. A Une remarque intéressante à faire, c'est qu'une longue 
= circulation n’a pas altéré la texture moléculaire de ces 


pieces. 

Nous avons ainsi identifié une piece de 50 centimes de 
Napoléon III, 1865. Cette piéce avait done circulé une 
quarantaine d'années et avait perdu environ un cin- 
quième de son poids. 

Le temps. pas plus que la circulation, n'altére l'agen- 
cement des molécules. Nous avons traité, par notre pro- 
cédé. des monnaies romaines de bronze et d'argent usées 
mécaniquement. Les empreintes ont réapparu parfai- 
tement, 
= Au point de vue numismatique, ces expériences peu- 
vent avoir de l'importance. 

En voulant déterminer le millésime d'une piece d’ar- 
gent de Louis XV enfant, nous avons été fort surpris de 
voir apparaitre, au développement, les empreintes com- 
plètes d'une pièce de Louis XIV (pièce aux trois cou- 
ronnes). Nous avions donc affaire à une su rfrappe. 
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T possibilité de faire réapparaitre le type primitif de f de 
toute monnaie surfrappée peut avoir beaucoup d'imp or- 
lance au point de vue de la détermination de la suc e 
sion des types. Dans l'antiquité comme au moyen Age, et 
même dans les temps modernes, lorsque le métal fais ail 
défaut, il est arrivé maintes fox que lon frappât les 
types nouveaux sur des pièces déjà battues. L’ordre le 
succession de ces différents types d'un méme prince ou 
d'une méme localité n'est pas toujours clairement connu 
Grâce à notre procédé, il sera désormais possible de jeter - 
une lumière absolument claire sur ces questions pour 
lesquelles, faute de documents, on n 'entrevoyait jusqu’ "à i 


Sch 


présent aucune solution. " 
P cw 


Il nous reste à donner à titre documentaire les autres 

« révélateurs » employés tant pour l'argent que pour les 
autres métaux ou alliages : Е 
Argent. Aux titres de 835 et goo milliemes. — Outre | 
l'acide nitrique de densité — 1,25, la teinture diode 
excessivement diluée nous a donné de bons résultats. Il 
ne faut que quelques gouttes de teinture dans un 
mélange d’eau et E à parties égales de manière | 
à obtenir un liquide ayant la couleur d'une bière pâle. 
L'acide sulfurique pur, et à chaud révele cj t 


Più » 





bien. 
Bronze. (Gn 95 Sn 4, Zm 1) et Cuivre: Dd 
nitrique D == 1 EN Trés bons résultats. Sulfhydrate 
d’ammoniaque, tres dilue. Image manquant de nettet б. 
Nickel. (Ni 25, Cn 75). Acide nitrique DS ren ou 
acide sulfurique pur et à chaud. y 
Aluminium. Acide nitrique ou mieux l'acide chlor 
drique D — 1,12. 
Etain. Acide nitrique en agitant fortement D enle- 
|: SnO? qui se forme. | 3 


ve 
EA 
os 


12 


Or. (alliage monétaire à goo millièmes). Les expe- 
riences ont été faites sur une pièce de ro francs Napo- 
léon III 1868, usée mécaniquement. L'image s’est 
révélée parfaitement dans l’eau régale (HU 3 NO5H, т) 
à chaud, 

La persistance de l’image battue a été aussi observée 
pour l'acier. Un coin battu et recuit pour en enlever à 
la lime ou au tour les creux ou les reliefs, doit être 
réduit de 3 à 4 millimétres d'épaisseur sous peine de 
voir revenir à chaque nouvelle trempe, limage primi- 
tive. 


Bruxelles. 
GEORGES VERHAS. 
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BRIEF SKETCH 
OF THE 


PROGRESS IN THE UNITED STATES 


SI THE MEDALEIC ART 


In the early days of our Republic, France contributed 
the most of our artistic medals, 

A large number of the coins, medals, tokens and 
insignia produced in the United States in these early 
days are of little artistic merit so far as their technical 
and decorative values are concerned; yet the directness 
of their symbolism and design is of great interest to stu- 
dents of history. 

Prior to the establishment of our mint in 1792. and up 
to about 1802, there existed many minting places with 
and sometimes without the authority of the State. These 
coins and tokens have the interest of erudity and naivete. 
Many of these specimens are treasured by our collectors 
and museums,and the cabinets of the United States Mint 
and of the Numismatic Society also contain many exam- 
ples of that period. 

The history ofthe United States Mint, indeed. is most 
remarkable, as to its progress, when we look back to the 
time of its establishmeut. Then it employed a personel 
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of five, badly housed; while today it occupies an impor- 
tant building in Philadelphia with spacious rooms. 
and with a personel of about 700. Artistically the 
Mint has contributed during the past century many 
proof coins and medals to commemorate public events. 
Among the most active of its engravers since Voight, 
the first appointed coiner and engraver, may be men- 
tioned Joseph Wright. C. C. Wright, Paul, A. C. Paguet, 
Wm. Kneass, Chas. Gobrecht, Longakre, William and 
Charles B and Morgan. 

Still, not Doe the Centenial Exposition of 1896 was 
there any true awakening to the fact that the art of our 
home product was inferior to that of other countries. A 
few collectors of ancient coins and of art medals. and 
some of our statesmen were the only ones who showed 
appreciation for the beauties of sculpture in low relief, 
In 1858 a small group of men met in New-York and 
organized our first Numismatic Society hoping in this 
way to correct the indifference on the part of the Amer- 
ican public to a matter of such prime importance. This 
Society was destined to play an important part in the 
history of our medals. 

Even in those days a medal was produced in this 
country from time to time whether by an American 
born artist or by one of foreign birth, having much 
artistic meril, and already in 1865 we see the American 
Numismatie Society issuing a medal to its members. 

The larger forms of low relief too began to make 
their appearance about 1860, and we find that our pro- 
fessional sculptors, such as the late Launt Thompson, 
J. Q. A. Ward, Saint Gaudens, and Olin Warner were 
taking one afler the other an interest in medallic art. 

Augustus Saint Gaudens with his exquisite talent 
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for the delicacies of low relief soon found a large 
following and the Centennial Inauguration medal in 
honor of George Washington, produced jointly by 
Saint Gaudens and Martiny, appeared in 1889. This 
medal was, so to say, a stepping stone toward the deve- 
lopment of our modern medallic art. 

Meantime our Numismatie Society showed activity 
by the issue of such medals as that in memory 
of Dr. Charles Anthon in 1884 and the Daniel Parish 
medal in 189o, followed soon after by a series of medals 
of men noted in the history of New York, all due 
to the initiative of Mr. Andrew C. Zabriskie, then 
President. The first two of this series were in honor of 
Dr. Muhlenberg and of Dr. Francis. This activity of the 
Numismatie Society was continued by the issue of the 
medal to celebrate the visite of Prince Henry of 
Prussia in 1902. Still another series of medals of men 
noted in the history of our nation was inaugurated by a 
committee of the Society headed by Mr. E. D. Adams. 
They brought out in 1903, first of the series, the plaque 
to commemorate Amerigo Vespucci, followed by that to 
John Paul Jones in 1905. 

Simultaneously with the awakening of interest in 
medallie art among professional circles and institutions, 
our museums and colleges became factors in bringing to 
the notice of the public the beauties of this particular 
branch. In 1897a collection of the works of David d’An- 
gers, Chaplain and Roty. was presented to the Metropo- 
litan Museum of Art by the late Samuel P. Avery. Avery 
also gave encouragement to the art of the medallist, in 
many directions. In 1903 a large collection of the works 
of A. Charpentier was added to the Museum’s collection. 
The late Prof. S. Oettinger, loo, with his enthusiasm for 


ES 


the artistic medal, won many admirers to the art, and 
in 1897 broughtabout an exhibition of the works of Anton 
Scharff, Pawlic, Schwartz, Radnitzky, Tautenheim and 
others at the rooms ofthe Grolier Club of New York. Of 
our many Numismatic Libraries that of the Metropolitan 
Museum of Art, under the guidance of Mr. Clifford. has 
added largely to this Department. 

After the appointment of Mr. Duck as the curator ot 
work in the Metropolitan Museum better aecommodations 
were supplied for artistic exhibitions of medals. They are 
now shown under glass, in flat small cases which take up 
the sides of two galleries. 

Our former President Theodore Roosevelt has also 
shown himself to be an admirer of the glyptic art. His 
efforts to introduce a change in our coinage bas done 
more towards popularizing the art of the medallist than 
has any previous movement. Our younger sculptors 
especially, have been attracted by medallic art; any 
many are at work in low relief sculpture. Inspired by 
the Société des Amis de la Médaille Francaise and. Die 
Gesellschaft für die Beforderung der Kleinplastik of 
Vienna and by the Société Hollandaise-Belge des Amis 
de la Médaille d'Art, we have begun to organize on 
somewhat similar lines a society called the Circle of 
Friends of the Medallion, already numbering about 
5oo members. 

Owing to the munificence of Mr. Archer M. Hunting- 
ton the Numismatic Society now occupies a building of 
its own in New-York and its walls are decorated with 
the best works of glyptic art, affording thereby a rich 
field of study to the student. Under the same intelligent 
leadership an International Exposition of Medallie Art 
was organized -and opened during the month of March 


in this year, where the works of 150 artists were shown 
under the best possible conditions. The exhibit compri- 
sed about 24,000 pieces and represented the works of 
all nations. 

Through the kind invitation. of M. le Chevalier 
Alphonse de Witte some of our younger medallists and 
sculptors are now showing their work in the Salon 
international de la Médaille at Brussels recently opened, 
where one can see the attempt to encourage individual 
effort for expression in sculpture in low relief and on 
the metal disc. 

We are and ever shall be greatly indebted to our 
European masters, who with the utmost good will give 
us counsel in their schools, and instruction in their 
studios, and who have lent us their masterly works for 
our inspiration and guidance. 

To our younger artists in the medallic art we reach 
out our hands in an appeal to join us in the quest of the 
noble art of the medal. 


New-York. 


Vicron BRENNER. 
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SCEAUX COMMUNAUX DU MOYEN AGE 


ET 


DERORMEMENTS CONTEMPORAINS 


L'étude des sceaux communaux du moyen áge offre 
un vif intérét par la variété des emblémes qui y sont 
représentés; ces emblémes ont en général un rapport 
direct avec lesinstitutions, l'histoire de la localité qui s’en 
servait pour sceller les actes passés devant ses échevins: 
ces mêmes emblèmes se retrouvent sur les monnaies frap- 
pees pour les villes des Pays-Bas aux XIIe et XIII siè- 
cles (1). 

Les plus anciens sceaux communaux ne portent pas d’ar- 
moiries,sauf, parfois,sur lecontre-sceau ,commeà Courtrai : 
Pécu du chátelain et, à Namur, celui du comte: mais au 
XIVe siècle, elles apparaissent sur le sceau lui-même ou 
à côté de l’ancien emblème. celui-ci finit par disparaître, 
ou bien il devint un meuble de l'écusson; l'exemple le 
plus connu, en Belgique, est celui du Saint-Michel. 
patron de Bruxelles. Cette transformation est due à l'in- 
fluence des idées de l'époque, ou peut-étre les communes 
ont-elles voulu reconnaitre l'autorité du souverain ou du 
seigneur. 


(1) Pror, De l'imitation des sceaux des communes sur les monnaies. Revue 
de Numismatique, 1848. 





Aucune règle fixe n’a présidé au choix des emblèmes; 
on peut cependant y reconnaitre certains types qui ont 
été adoptés de préférence. Quelques villes de France, 
telles que Meudon, Saint-Omer, Amiens (Douet d’Arcq, 
n? 5738), ont fait figurer sur leur sceau les têtes des éche- 
vins en fonction ; à Avesnes, le maïeur à cheval (1321); 
à Péronne, le maïeur à cheval, suivi d’un échevin (1482). 

Dans les villes maritimes. telles que Nieuport, Biarritz 
et maintes autres, le sceau porte un vaisseau comme sym- 
bole de leur principale industrie; ce vaisseau a été con- 
servé sur le sceau, mais il est devenu le meuble de l’écus- 
son, comme à Nieuport et à Paris. 

Le patron de la cité figure très fréquemment sur les 
sceaux, principalement dans les communes rurales; le sceau 
primitif de Courtrai porte un Saint-Martin; sur le contre- 
sceau se voient les armes du châtelain qui, plus tard, 
deviennentcelles de cette ville ; Le sceau de Bruxellesa tou- 
jours été un Saint-Michel, dont on a fait un meuble de 
l'écusson. N 

Quelques localités ont adopté un embléme emprunté à 
leur nom; il est ainsi du coudrier de la ville de Hasselt, 
du bois de chéne du Quesnoy, etc. 

Mais l'embléme le plus fréquemment usité pour les 
sceaux des communes et des églises est un édifice, porte 
de ville, château, enceinte fortifiée; il suflit de parcourir 
les recueils de sceaux de De May, de Douay d’Areq, de 
Poncelet et les Westphälische Siegel des Mittelalters, 
pour s'en convaincre. 

Les sceaux de la ville de Gand au XIVe siècle ont un ` 
Saint-Jean sous une arcade; celui de 1319 porte le saint 
sous le portail d’une église, qui était sans doute l'ancien 
portail de l'église qui portait son nom — aujourd'hui 
Saint-Bavon —. Ce qui peut le faire supposer, c'est que 
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d’après la charte de la comtesse Mathilde, de 1192 ou 
1193, la Vierschaere. ой se traitaient les affaires de la 
commune, se lenait pres de cette église, apud sanctum 
Johannem in quadrivio praetorii. Un usage pareil est 
encore observé de nos jours à Valence, en Espagne, 
le "Tribunal des eaux se tient sous le portail de la 
Cathédrale, tous les jeudis. — Le sceau de la ville de 
Gand a été modifié, il porte encore le Saint-Jean sous 
une arcade gothique, mais la légende du sceau est 
restée la méme : Sigilla, A. Johis Bapt. Gandensiu. 
civiù. patroni (1). 

Quelques auteurs n’y ont vu qu’une representation 
symbolique de la ville, un symbole de son affranchisse- 
ment, mais cette appréciation est loin d'étre partagée 
par les écrivains qui se sont occupés de l'étude des 
sceaux. M. Wytsman, en décrivant les sceaux de la ville 
de Termonde, dit que l'édifice représenté sur le sceau 
était bien limitation — grossière sans doute, mais au 
moins d'une fidélité intentionnelle — du bâtiment le 
plus apparent de la localité (2). Douet d’Arcq partage 
le méme avis (3). M. Poncelet, dans son beau travail 
sur les sceaux du Hainaut, dit : les sceaux du type topo- 
graphique sont d'autant plus intéressants que les monu- 
ments y figurés ne sont pas du domaine de la fantaisie, 
mais représentent avec plus ou moins d'exactitude, le 
donjon, l'enceinte de la ville que le graveur avait sous 
les yeux (4) 

Cette observation est trés fondée, pourquoi faire 
figurer sur le sceau d'une commune un édifice imagi- 


(1) Voy. Messager des sciences historiques de Gand, 19855, Pp. 249 et suiv, 
(2) 4nnal s du Cercle archéol, de Termonde, 1864. 

(3) Dover D'Arce, Collection de sceaux, t. I, préface, pp. 6-7. 

(41 En. Poncerer, Sceaux et armoiries des villes du Hainaut, p. 25. 
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naire, quand celle-ci possédait dans son sein un monu- 
ment qui lui rappelait des souvenirs historiques, son 
affranchissement, le siège de son administration. 

C'est celle opinion que je soumets à l'appréciation du 
Congrés, j'espére, Messieurs, que les observations que 
vous voudrez bien émettre, jetteront de la lumière dans 
cette question qui, au point de vue de l’archeologie, de 
l'eonographie de nos anciennes cités, offre un intérêt 
que l'on à semblé méconnaitre. 

Le petit nombre d'édifices anciens reproduits sur les 
sceaux qui ont échappé à la destruction rend la compa- 
raison difficile. mais il en existe encore un certain nombre 
que l'on peut identifier, et on peut dire que tous ceux 
existant à l'époque de la confection du sceau et qui ont 
échappé à la destruction, peuvent étre reconnus; il est 
inutile de s'occuper de ceux que le temps ou la main de 
l’homme ont fait disparaitre. 

Le sceau le plus intéressant pour notre pays à ce point 
de vue spécial est celui de la ville d'Ypres (PI. XXII), 
sur lequel est gravé le monument, connu sous le nom : 
les Halles. Les details different. il est vrai, dans les 
exemplaires cités par De May (n° 4130 et 4131); mais 
l'ensemble du monument est parfaitement conforme à 
l'édifice. Ce sceau qui en remplace un d'un genre tout 
différent a été confectionné plusieurs années après 
l'achèvement des Halles, et ne peut-on pas croire que 
les échevins ont voulu remémorer ainsi la construction 
d'un bâtiment dontils avaient le droit d’être fiers ? Le 
premier de ces deux sceaux est mentionné dans les 
comptes de la ville de l'année 1370, il y est dit que ce 
sceau por terait la vue du Beffroi. 

Parmi les nombreux sceaux connus de la ville de Tour- 
nai (Pl. XXIV), il y en a un qui doit nous intéresser, 
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le beffroi de cette ville y a été reproduit, tel qu'il existe 
encore: il est entouré d’une muraille crènelée qui a dis- 
paru : les autres sceaux de cette ville portent un château 
ou une tour. 

Ces deux sceaux sont les exemples les plus remarqua- 
bles de ce genre de reproductions que l’on puisse citer en 
Belgique; d’autres portent des constructions dont il ne 
reste que des débris. C’est ainsi que sur le sceau de la 
ville de Binche se voit un château avec quatre tourelles 
rondes aux angles. dont on trouve les soubassements 
reproduits sur une ancienne gravure (Pl. XXV). 

La tour du plus ancien sceau connu de la ville de 
Mons rappelle, dit-on. la tour Auberon de cette ville. 

M. de Troostenberg a publié récemment un sceau du 
village de Bautersem (PI. XXVI, 1); il y reconnait la 
Lour qui y existait jadis. sauf les tourelles des angles (1). 
Sur le sceau de la commune de Neeryssche on a 
représenté l'église à deux tours encore existante. 

Un des sceaux de la ville de Grammont porte un édifice 
trés orne.dont les dispositions rappellent l'hótel-de-ville 
de cette localité (Pl; XXVII). L'aspect actuel de cet 
édifice a été bien modifié, mais l'ancien hótel-de-ville a 
beaucoup souffert d'un incendie en 1358, et il a dû 
être restauré au XVIII siècle, | 

L'assimilation que je fais au sujet de Phötel-de-ville 
de Grammont semble contestable, mais cet hôtel date 
d'une époque ancienne d'aprés différents indices, et l'his- 
torien de cette ville n'a pas trouvé de traces d'une recon- 
struction de cet édifice depuis le XIV* siécle. 

La commune de Gavre se servait d'un sceau scabinal 
sur lequel était représenté un cháteau (Pl. XXVI, 2), 


(1) Hagelands Gedenkschriften, 1910. 
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on avait, sans doute, en vue d'en reproduire la vue (1). 
Quelques années plus tard, Sanderus a publié une vue 
du même château en 1647, qui me semble devoir étre 
plus exacte, mais, même en tenant compte des dégâts 
que le château a du subir à la suite du siège qu'il a 
soutenu en 1453, la veille de la bataille de Gavre, on 
doit eroire que le graveur du sceau a usé de trop de 
fantaisie dans le dessin quil en a fait, pour ne pas 
faire des réserves sur son exactitude. Le château fut 
compris parmi ceux que, vers 1575, on ordonna de raser 
pour empêcher les mécontents de s’y établir, on ne donna 
pas suite à cet ordre, car il ne fut rasé par Turenne 
qu'en 1658. 

La porte du château des comtes à Gand figure jus- 
qu'à la révolution francaise sur le sceau de la chatellenie 
du Vieux-Bourg de cette ville (PI. XXVIII). 

Le perron de Liége qui figure sur le sceau de cette 
ville est encore un des rares souvenirs du passé encore 
existant. 

Le petit nombre de ces anciens souvenirs qui ont pu 
arriver jusqu'à nous, ne permet pas d'établir que la these. 
que j'ai essayé d'exposer ait été suivie d'une manière 
générale; je la soumets, Messieurs, à votre appréciation ; 
jespére que vous ne me refuserez pas les observations 
que vous pourriez me présenter. 


Bruxelles. 


Cte TH. DE LimBURG-STIRUM. 


(1) D’après une empreinte de 1525. 


UN 


NOUVEAU STATERE D'ÉLECTRUM 


DE 


LIONIE MÉRIDIONALE 


T. 


Les séries monétaires primitives en electrum de l’Ionie 
méridionale se sont enrichies d'un appoint considérable 
depuis le moment où, en 1905, j'ai entrepris, à la suite 
de M. Barclay Head, deles classer, pour leur faire pren- 
dre place en tête du tome I” de la Description historique 
(parue en 1907) de mon Traité des monnaies grecques 
et romaines. Ge supplément nous a été apporté principa- 
lement par les fouilles si importantes dirigées, depuis 
1904, раг M. D.-G. Hogarth sur l'emplacement des plus 
anciens temples d'Artémis à Ephése, et le grand ouvrage 
T'he archaic Artemisia of Ephesus contient un chapitre 
(pp. 74-93) dans lequel M. Barclay V. Head, avec l'auto- 
rité que tout le monde lui reconnait, a décrit 95 pieces 
d'electrum primitives recueillies par M. Hogarth au cours 
de ses excavations. 

Outre ces piéces, il en est arrivé isolément sur le mar- 
ché de Paris un certain nómbre d'autres que j'ai pu 
décrire dans mon Traité, et je me suis demandé si 
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celles-ci n'avaient pas pour provenance clandestine les 
fouilles dirigées à Ephése par les archéologues anglais. 
C'est aussi la question que je me pose, sans pouvoir la 
résoudre, au sujet du remarquable statére d'electrum 
dont j'ai l'honneur de présenter au Congrés le moulage 
en plâtre. 

Ce statère a été vendu par un marchand de Smyrne à 
M. Jameson, de Paris, le possesseur heureux et éclairé 
d’une des plus belles collections particulières de mon- 
naies grecques qui existent actuellement. En voici d’abord 
la description détaillée (Pl. XXIX. 1) : 

Taureau ailé à téte humaine, à demi agenouillé, à 
droite; le genou droit à terre, il parait faire de la patte 
gauche avancée un effort pour se relever; ses ailes sont 
longues, avec de grandes pennes droites, relevées et 
recroquevillées du bout; les poils du cou, longs et abon- 
dants sont figures par desstries parallèles ; les flanes et 
l'arriére-train de l'animal sont d'une vérité anatomique 
et d'un modelé remarquables ; la téte humaine estbarbue 
et dun style très primitif; l'œil, démesuré, ovale et à 
fleur de tête, occupe presque toute la joue; la bouche, 
largement fendue et aux coins relevés, semble esquisser 
un sourire; la barbiche en pointe est projetée en avant, 
à la manière archaïque ; les cornes sont droites et élancées 
au-dessus de la tête, à côté de l'oreille également dressée, 
Ce type est encadré d’un grènetis disposé en rectangle. 
Zn haut, exterieurement au rectangle, un petit dauphin 
dont la queue est restee en dehors du flan monetaire. 

Rev. Trois empreintes creuses disposees en croix et 
dont la surface est décorée d'un chiffonnage de métal 
irrégulier et sans type. L'empreinte du milieu est un 
rectangle très allongé; les deux empreintes latérales ont, 
chacune, la forme d'un petit carré. 
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Le flan monétaire a l'aspect d'un lingot ovoide aplati 
surses deux faces et à bords arrondis. Long. 31 mill.; 
larg. 17 mill. Poids : 148" 16. 

J'ai dit tout à l'heure que ce statère avait été acheté à 
Smyrne, ce qui est déjà un indice qui désigne l'Ionie 
méridionale comme provenance. Son poids est milésia- 
que. On connait une série considérable de monnaies 
d'electrum primitives dont le poids normal se confine, 
pour le statére, entre 147.56, poids maximum théorique, 
et 13*',92. C'est là l'étalon des monnaies d'electrum de 
lIonie méridionale. et en particulier de celles de la 
grande et opulente ville de Milet. Depuis le VIII siecle 
jusqu'aux premicres années du V’, Milet fut le plus grand 
centre commercial, artistique et monétaire de l'Ionie 
méridionale; elle a mérité méme qu'on l'appelàt « la 
reine de l'Ionie ». Voilà pourquoi jai donné au système 
monélaire suivant lequel sont taillées ses monnaies 
d'electrum et celles des autres villes de la méme région, 
le nom de systéme ou d'étalon milésiaque, bien préféra- 
ble à celui d'étalon phénicien ou d'étalon gréco-asiatique. 
noms qu'on emploie d'ordinaire et qui prétent à confu- 
sion. J'ai à peine besoin de rappeler que le systéme 
milésiaque est tout différent, par exemple, du systéme 
phocaïque qui régne dans llonie septentrionale à la 
méme époque. Le statère phocaïque se tient entre 
164,82 et 15,56. Nous sommes donc certains, rien que 
par le poids, que le nouveau statère de la collection 
Jameson, du poids milésiaque où phénicien de 14“.16. 
a pour patrie l'Ionie méridionale. | 

Il serait imprudent d'aller plus loin et d'affirmer qu'il 
doit étre classé à Milet méme. Les villes voisines de 
Milet, comme Ephése et Smyrne, Colophon, Lebedos. 
et méme Myonte et Priéne, étaient également floris- 
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santes; plusieurs d’entre elles, des cette epoque, ont eu 
un atelier monétaire; il est des statéres d'electrum, de 
poids milésiaque, qu'on classe à peu prés sürement à 
Ерһеѕе ега Smyrne. Ces villes de l'Ionie méridionale 
sont done en situation de revendiquer, chacune, un lot 
des monnaies d'electrum, de poids milésiaque, que 
l'absence de légende et la variété des types nous obligent 
de laisser en bloc aux. incertaines de l'Ionie méridionale 
et c'est dans ce groupe anonyme que nous devons placer 
le statére de la collection Jameson. 

Il présente des particularités de fabrique et de style 
qui sont communes à tout le groupe de pièces milé- 
siaques, en même temps qu'elles sont étrangères aux 
pièces, de poids phocaïque, de l'lonie septentrionale. 
Comparons, par exemple, le statère Jameson à ceux dont 
le classement à Milet parait assuré. C'est le même flan 
allongé, à bords arrondis. Nous avons observé tout à 
l'heure que le taureau androcéphale ailé est entouré 
d’une ligne de grènetis qui forme un rectangle autour de 
l'animal dont l'aile méme coupe et dépasse le grénetis. 
Or, sur des statéres au type du lion couché et détour- 
nant la téte, — type bien milésien (Pl. XXIX, » et 3), 
— on voit ce type entouré de même d’un encadrement 
rectangulaire, avec cette particularité similaire que, dans 
un cas au moins, la queue du lion coupe et dépasse l'en- 
cadrement (1). 
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Le revers du statère Jameson nous présente trois em- 
preintes juxtaposées, dont la disposition est identique sur 
les statéres de Milet et. d'Ephése et peut-être aussi sur 


(1) E. BABELON, 4 raite. Descr. hist., t. I, nos 17, 18, 19, 23, et pl. I, 
fig 15 et 17. 
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allen villes voisines classés aux incertaines. Au con- 
traire, les statéres de poids phocaique ont un tout autre 
revers, généralement deux carrés équilatéraux, l'un sen- 
. Ssiblement plus petit que l'autre (1). 
. Puisque je traite, en ce moment, des particularités 
de fabrique de ces monnaies d'electrum de l'Ionie, qui 
se placent chronologiquement dans la seconde moitié du 
. VIF siécle ou au commencement du VIe, qu’on me per- 
mette d'insister un instant sur un détail curieux que j'ai 
_ déjà signalé, mais sur lequel il n’est peut-être pas superflu 
d'attirer l'attention du Congrès. 
ef Remarquez d'abord, en ce qui concerne le statère 
. Jameson, que les deux petits carrés latéraux, placés à 
_ droite et à gauche du. rectangle, sont identiques et ont 
été produits par le méme poincon. Or, ce petit poincon 
carré était mobile, comme je vais l'établir. 
= On admettait autrefois. en ce qui concerne la fabrica- 
tion des monnaies grecques qui ont un carré creux au 
revers, que ce carré creux était produit par l'enclume ou 
pile sur laquelle on placait le lingot monétaire, tandis 
que le type, généralement un peu bombé, qui figure au 
droit de la piéce, aurait été le relief provenant du coin 
mobile ou trousseau, tenu à la main par le monétaire et 
sur la tige duquel il frappait un ou plusieurs coups de 
marteau. C'est là une erreur qui a déjà été réfutée par 
M. F. de Villenoisy (2) et contre laquelle jai eu, moi- 
méme, l'occasion de m'élever (3). On y revient encore 
parfois, malgré l'évidence méme, et l'on voit, par là. 
combien il est difficile de déraciner un préjugé. 


(i) DAEELON, pl. IV, fig. 3 et 5; pl. V, fig. 14. 

(2) F. pn& VirLENorsv, dans les Procès verbaux et Mémoires du Congrés de 
numismatique de Paris en 1900, p. 55. 

(3) E. BaseLon, Traité. Premiere partie, t. I, p. 931. 
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L'observation et la réflexion démontrent sans réplique 
que le type bombé est, au contraire, l'empreinte de la 
pile ou enclume fixe, tandis que le carré creux est pro- 
duit par le trousseau mobile tenu à la main par l'ouvrier 
qui, frappant sur sa tige, fait pénétrer le métal par le 
procédé du foulage, dans les parties les plus délicates et 
les plus intimes du type de l'autre face. 

Il était nécessaire de rappeler ce principe. aujourd'hui 
bien démontré, pour comprendre ce qui va suivre : c'est 
que les empreintes creuses du statére Jameson n'ont 
nullement été produites par un poinçon unique qui 
aurait porté en relief ces trois empreintes, l'une, rectan- 
gulaire, et les deux autres, carrées. L'ouvrier s'est, au 
contraire, servi de trois poingons séparés. appliqués 
isolément et successivement pendant que le flan moné- 
taire demeurait fixé sur lenclume. Et ceci explique 
pourquoi, des deux petits carrés latéraux, l'un est plus 
rapproché que l'autre du rectangle central : ils ne sont 
pas équidistants. 

La même observation peut être faite sur d’autres 
pièces d’electrum contemporaines. 

On classe, avec loute apparence de raison, à Milet, des 
statéres d'electrum de poids milésiaque, au type de deux 
mufles de lion de face, juxtaposés, qui ont pour revers 
un rectangle creux entre deux petits carrés (1). Dans le 
rectangle creux, on croit distinguer un renard allongé; 
des deux carrés latéraux, l’un est sensiblement plus 
petit que l’autre. Or, on connait deux exemplaires de ce 
statére, l'un à Londres (Pl. XXIX, 4), l'autre à Paris 
(Pl. XXIX, 5); ils pésent respectivement 14 gr. 22 et 
14 gr. 19. Le rectangle central est le méme sur les deux 


(1) BABELON, n°“ 26 et 27 et pl. 1, fig. 20 et 21. 
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pieces et il a été produit par le méme poincon. Il en est 
de méme de l'un des deux carrés, le plus grand : il se 
retrouve sur les deux piéces. Mais pour le plus petit, il 
est different; il n'a pas la méme surface sur les deux sta- 
téres, et. de plus, il n'a pas été imprimé exactement à la 
méme place sur les deux flans monétaires. De ces obser- 
vations il résulte que les empreintes du revers de ces 
deux statères ont été produites par des poinçons isolés 
et indépendants, et non point par un coin unique portant 
trois marques sur sa surface. 

Voici un autre exemple. Un statére de Milet, au type 
du lion couché et détournant la téte (1), a, pour. revers, 
comme les précédents, les empreintes de trois poincons, 
un rectangle entre deux carrés (Pl. XXIX, 6.) Dans le 
rectangle, il semble qu'on distingue le profil d'une petite 
proue de navire et d'une téte de poisson. Dans chacun 
des petits carrés latéraux. il y a trois globules. Or, nous 
connaissons un autre statére de poids milésiaque qui a 
pourtype un taureau en marche,téte baissée (Pl XXIX ,7,) 
Son revers est occupé aussi par trois empreintes, l’une, 
rectangulaire. placée entre les deux autres carrés et plus 
petites (2). Chose curieuse, le rectangle est aussi orné, 
comme sur le statére de toutà l'heure, d'une petite proue 
de navire et d'une téte de poisson. Une observation 
minutieuse permet d'affirmer que le méme poincon rec- 
tangulaire a servi à la frappe des deux piéces. Il en est 
tout autrement des poinçons carrés, qui ne se ressem- 
blent en rien. D'où, ici encore, la conclusion nécessaire 
el rigoureusement vraie, que les trois poinçons furent 
imprimés à coups de marteau, d’une manière isolée et 
indépendante. 


(1) BABELON, n? 25 et pl I, fig. 19. 
(2) BABELON, n° 38 et pl. II, 1. 
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Ce procédé de fabrication n'est pas spécial à un atelier, 
ni méme aux piéces de poids milésiaque, car on le con- 


state aussi, par exemple, sur des piéces de poids pho- 


caïque de l'lonie septentrionale. Vous connaissez le 
célèbre statère d'electrum primitif de Phocée au type 
parlant du phoque ; il en existe deux exemplaires qui 
pèsent. tous deux. 16.08, l’un à Munich (Pl. XXIX, 8). 
l'autre à Londres (Pl. XXIX, 9.) Ils ont, l'un et l'autre, 
pour revers, deux carrés creux d'inégale grandeur et pla- 
cés cóte à cóte (1). Ils ont été frappés avec les mémes 
coins, au droit et au revers, et leurs carrés creux sont 
identiques. Mais le plus petit de ces carrés n'est pas placé 
tout à fait à la méme place par rapport au plus grand. 
Sur l'exemplaire de Londres, il se trouve sensiblement 
plus haut que sur l'exemplaire de Munich. Que conclure 
delà? Sinon, que les poincons du revers de ces deux 
piéces étaient mobiles etont été apposés indépendamment 
l'un de l'autre? Et ainsi nous expliquons-nous que sou- 
vent, sur les piéces primitives d'electrum, on voit deux 
carrés creux qui, tantót sont trés distinctement séparés 
l'un de l'autre, et tantót chevauchent en partie l'un sur 
l'autre. 

Ce sont des marques imprimées par des poincons indi- 
viduels, et non point, je le répéte, comme F. Lenormant 
l'enseignait naguére encore, des aspérités ménagées sur 
la pile ou l'enelume monétaire pour empécher le flan de 
glisser sous le choc du marteau au moment de la frappe 
de l'autre face (2). 


И, 


Étudions A présent en lui-même le type du nouveau 


(1) BABELON, n?* 121 et 122 et pl. IV, fig. 3 et 5. 
(2) E. BaBELoN. Traité, Première partie, t. 1, p. 951. 
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statère de la collection Jameson. Que signifie ce taureau 
androcéphale ailé et quelle est sa provenance au point de 
vue symbolique? 

Les monnaies d'electrum primitives d'Asie Mineure 
ont des types très variés. Si les types du lion couché, de 
la téte et du mufle de lion de face paraissent les plus 
nombreux et s'adaptent plus spécialement à la tradition 
de Milet. on trouveaussi, sur les pièces de poids milésia- 
que, le type à la surface striée, le taureau cornupete, les 
protomés accolées du lion et du taureau. le cheval, la 
chienne, le cerf qui parait se rapporter à l'Artémis éphé- 
sienne, la vache allaitant son veau, etc. Ces figures 
variées sont celles d'animaux réels et n'ont rien de fan- 
tastique, tandis que le taureau androcéphale ailé est, au 
contraire, un monstre mythique qui ne doit pas sa pré- 
sence sur une monnaie à la simple et directe observation 
de la nature. Il prend place à cóté du sphinx de Chios, 
du griffon et de la Chimére de Phocée et de Téos. de l'hip- 
pocampe ailé de Lampsaque qui figurent aussi sur des 
electrums de la première époque. 

Dans la mythologie grecque, le taureau androcéphale. 
presque toujours cornupéte, est la représentation ordi- 
naire du dieu-fleuve Achéloüs et aussi. par extension, 
des dieux de tous les fleuves torrentueux, le Gélas, par 
exemple; son attitude symbolise l'impétuosité de leurs 
flots dévastateurs. Mais, circonstance à noter, ce taureau 
androcéphale et purement grec, dans sa tradition my- 
thique et son origine géographique. n'est jamais ailé. 

Le taureau androcéphale muni d'ailes se rencontre, au 
contraire, trés fréquemment dans la symbolique orien- 
tale, et j'ai à peine besoin de rappeler les taureaux ailés 
androcéphales des colossales sculptures de Ninive et les 
cherubim des Livres bibliques, symboles imposants de la 
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force physique unie à l'intelligence dominatrice, puis- 
qu'ils ont le visage de l'homme qui pense, les ailes de 
l'aigle qui plane, les muscles vigoureux du taureau plus 
fort méme que le lion. 

Ce n'est pas le lieu ici de rechercher, dans les mytho- 
logies orientales, les origines et le développement de ce 
mythe du taureau androcéphale. Qu'il me suflise de 
remarquer que, primitivement, sur les cylindres chal- 
déens, le taureau céleste qui lutte contre le héros Gil- 
gamés (Isdubar) a bien une téte humaine barbue, mais il 
n’est jamais ailé. M. Breuil s’est récemment efforcé de 
démontrer que cet anthropomorphisme du taureau 
chaldéen lui est venu de l'image, mal interprétée par les 
artistes, du bison ou bœuf à longue barbe. Lorsque cet 
animal fut devenu rare en Mésopotamie, les représenta- 
tions de sa tête, vue de face, entourée d’un épais collier 
de longs poils, furent facilement prises pour des têtes 
humaines. « La barbe, le front bombé, la tête de face 
furent anthropomorphisés jusqu'à produire ces taureaux 
androcéphales dont M. Heuzey a si bien étudié la séria- 
tion » (1). 

Voilà pour l'origine du visage humain. Quant aux 
ailes, elles ne furent données que beaucoup plus tard au 
taurean anthropomorphe. lorsque le centre de l'empire 
mésopotamien était transporté à Ninive. Et cette addi- 
tion des ailes se fit sans doute par assimilation avec les 
lions ailés et les monstres humains ailes qui pullulent 
dans la démonologie chaldéo-assyrienne et sémitique. Les 
Héthéens et les tribus araméennes, qui formaient le fond 
de la population de la Syrie et de l'Asie Mineure, avaient 
des monstres ailés parmi leurs divinités, et leurs bas- 


(1) Breuir,, dans Revue archéologique, 4° série, t. XIII (1909, I), p. 250. 
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reliefs nous attestent que les représentations de ces 
monstres sont inspirées et même imitées de celles de 
l’Assyrie. C’est ainsi que nous arrivons graduellement et 
par étapes géographiques aux figures ailées du panthéon 
lydien et phrygien, à l'Artémis persique et à Cybébé, 
divinités ailées dont les transformations plastiques ont 
été, récemment, si bien mises en relief par M. Georges 
. Radet (1). 

C'est donc à l'Orient sémitique que les Grecs ont em- 
prunté au moins la plupart des figures ailées de leur 
Panthéon, de méme que l'Artémis éphésienne est d'ori- 
gine purement asiatique. Si le taureau androcéphale ailé 
prend place à cóté d'autres monstres d'origine orientale 
qui s'introduisirent, comme lui, dans la symbolique des 
Grecs, tels que le sphinx de Chios, le griffon de Téos, 
l'hippocampe ailé de Lampsaque, il n'en est pas moins 
cerlain que le taureau androcéphale est dépourvu d'ailes 
lorsqu'il représente le dieu-fleuve Achéloüs et les autres 
divinités fluviales. On pourrait donc se demander si, sur 
le statére Jameson, le taureau androcéphale ailé a quel- 
que rapport avec les représentations d'Achéloüs et s'il 
est lui-même un dieu-fleuve. Mais la réponse me 
semble devoir être nettement affirmative à cause du 
petit dauphin qui est gravé au-dessus du taureau et que 
je considère comme un emblème caractéristique et déter- 
minant. 

Ce type monétaire est donc un dieu-flleuve, et dans 
cette figure nous salsissons sur le fait, avec un intérét 
qu'il faut signaler, l'alliance du mythe grec avec une 
tradition. plastique venue de Ninive. Ce mélange et 
cette pénétration réciproque conviennent bien à l’Ionie 


(1) G. Raper. Cybébé, études sur les transformations plastiques d'un type 
divin. (Bordeaux, 1900, in-8°.) 
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méridionale, pays de l'Artémis éphésienne et oü les 
colons grecs vivaient côte à côte avec une population 
asiatique dont la monarchie lydienne de Sardes repré- 
sente l'épanouissement suprême et qui devait, plus tard, 
constituer encore le principal point d'appui de la domi- 
nation des Perses Achéménides sur l'Asie Mineure. 


Ne 


Le statère Jameson est intéressant non seulement à 
ces divers points de vue, il l'est encore sous le rapport de 
l'histoire de l'art. Si vous faites abstraction de la figure 
humaine, vous serez frappés de la remarquable structure 
du reste de l'animal. Le corps du taureau est modelé 
avec une habileté consommée, la souplesse des mouve- 
ments est rendue avec un naturel dont la raideur glacée 
des monstres ninivites demeure bien éloignée; la vérité 
anatomique est traduite avec une science d’observation 
et une exactitude qui n'ont plus de progres a souhaiter. 
C'est en quoi ce taureau est un remarquable échantillon 
de l'art ionien, si florissant aux VIIe et VIe siècles, 

Il convient de présenter ici une double observation. 
D'abord, les anciens ont toujours et de trés bonne heure 
représenté les animaux avec une remarquable perfection 
plastique. Les gravures des cavernes préhistoriques 
l'attestent avec une éloquence qui nous surprend, tout 
aussi bien que les gemmes gravées, crétoises et mycé- 
niennes, ou les cylindres chaldéens, comme celui de 
Sargon l'Ancien, sur lequel se trouvent deux taureaux 
affrontés, devenus célébres dans l'histoire de l'art. Mais 
dés qu'il s'est agi de traduire la figure humaine, les 
artistes anciens ont témoigné longtemps d'une singuliére 
inexpérience. Cela est vrai non seulement pour l'Orient, 
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mais pour l'art crétois et mycénien (1); cela est vrai 
aussi, beaucoup plus tard, pour l'art ionien, dans lequel 
d'admirables animaliers ont pitoyablement échoué lors- 
qu'ils ont voulu interpréter la physionomie d’un visage, 
ou même la structure et les souples mouvements du 
corps humain. Tandis que l'art grec, pour figurer les 
dieux, ne sait encore que dresser des xoana ou ébaucher 
ces grossiéres statues aux jambes accolées et raides. aux 
bras soudés le long du corps, comme par l'engourdisse- 
ment de la mort, au visage figé dans un sourire béat et 
sans vie, comme par un enfant qui s'essaye à manier le 
ciseau, nous constatons, au contraire, que les formes 
animales sont rendues au naturel avec une aisance et 
une expérience consommées. 

Dans l'art monétaire, il est remarquable que les plus 
anciennes monnaies ne nous présentent aucune image 
humaine. Elles ont, toutes, pour types, des animaux 
divers, très habilement gravés sur les coins, dés le pre- 
mier jour : tortue, lion, bélier, taureau, cerf, abeille, 
phoque,dauphin,cheval.griffon, hippocampe, sphinx,ete. 
Les plus anciens profils d'hommes ou de femmes sur les 
monnaies paraissent, un peu plus tard, timides et rares: 
ce sont des divinités, et la gaucherie de leur image forme 
un singulier contraste avec les figures d'animaux que je 
viens de rappeler. 

Voyez la téte de femme, sans doute Aphrodite, sur un 
slatére d'argent (Pl. XXIX, r0) qu'on classe, sans de 
bien bonnes raisons, en téte de la série de Cnide (2) ; son 
style rude, la forme globuleuse de l'oeil, la dimension et 
la disposition barbare de l'oreille rappellent la téte de 


(1) G. Perror, Histoire de l'art dans l'antiquité, t. ЇЇ, р. 555. 
(2) BanELow, Traité. Descr. hist, t. 1, pl. XVIII, 9. 
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déesse de la stèle de Dorylée (1). Sur une petite piece 
d'electrum de poids milésiaque (4 gr. 66) qui appartient 
à l'Ionie méridiopale et qui est d'un styie plus avancé 
(Pl. XXIX, 11), on touche du doigt, pour ainsi dire, 
l'influence orientale sur l'art ionien; nous y voyons, en 
effet, une téte d'Héraclés, dont la physionomie étrange, 
avec sa barbe frisée, son nez énorme, son ceil à fleur de 
tête, ses nattes de cheveux épaisseset traînantes, son large 
cou, rappellent de très près les images sculpturales du 
Melqart chypriote et phénicien (2). ll y a aussi une trés 
curieuse téte humaine, de profil à gauche sur une hemi- 
hecté Pl. XXIX, 12), décrite par M. Head, parmi les 
piéces d'electrum recueillies dans les fouilles de l'Arté- 
mision d’Ephese (3); œil, démesuré et entouré d'une 
énorme paupière ovoïde est celui-là même que nous ren- 
controns sur le statère Jameson ; mais, détail bien plus 
caractéristique encore, l'oreille qui affecte presque la 
forme d'un B retourné (d) et qu'on dirait plaquée et 
surajoutée derriere la joue, est identique à celle de la 
figure de femme que nous venons de signaler sur le statere 
d'argent classé à Cnide, mais qui, décidément, me semble 
plutôt ionien. 

C'est donc, comme vous le constatez, à côté de ces plus 
anciennes figures humaines que vient plastiquement se 
ranger la tête du taureau androcéphale du stalere 
Jameson, dont j'ai fait ressortir tout à l'heure la barbarie 
comparativement au corps même de l'animal. On pour- 
rait aussi utilement comparer cette tête avec des figures 
empruntées à la numismatique d'autres parties du monde 


(1) Perror et Cuip1Ez, Histoire de art, t. VIII, p. 343; G. Raper, Cybebe, 
p: 5, lena; 

(2) BABELON, Oop. Cit., p. 75 et pl. IIl, 9; Rev. numism., 1903, p. 409. 

(3) B. Heap, op. ciò, р. 19; 00 15. 
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grec, par exemple, la téte, plus récente, d’Athéna sur 
les premiéres monnaies d’Athénes, et démontrer que 
l'art ionien était beaucoup plus avancé que l'art attique; 
mais cette excursion nous entrainerait trop loin. Je me 
bornerai done à remarquer que le statére Jameson nous 
apporte un type monétaire nouveau qui prend place 
au milieu des rares échantillons que nous possédions, des 
produits de l'art ionien à la fin du VIIe ou au début du 
VI° siècle : statues, bas-reliefs, pierres gravées, monnaies. 

Bientôt, dans le cours du VIe siècle, les figures 
humaines représentant des divinités deviennent plus 
nombreuses parmi les types monétaires; le graveur 
senhardit, son expérience s'affermit comme celle du 
statuaire; son style se perfectionne, s'individualise, se 
dégage en quelque sorte de la gangue orientale. 

C'est l'époque des statues de la voie sacrée des Bran- 
chides auprés de Milet, de la Niké ailée d'Archermos et 
des sculptures du temple d'Assos oü se trouvent d'admi- 
rables taureaux affrontés, des sphinx, des centaures, 
des monstres marins, Héraclés (1). Sur les monnaies des 
villes de l'Ionie, voici venir, dans le cours du VIe siècle, 
la téte de sphinx de Chios; sur des hectés d'electrum de 
Phocée, une téte de Satyre de face, au nez épaté et aux 
oreilles pointues, qu'on retrouve identique sur des 
gemmes gravées que j'ai autrefois publiées comparati- 
vement (2) ; le masque grimacant de Gorgone et quelques 
autres, parmi lesquels nous distinguons une téte de tau- 
reau anthropomorphe, barbu (Pl. XXIX, 13), d'un style 


beaucoup plus avance que celui du statère Jameson E 


(1) G. Perrot. Hist. de l'art, t. УШ, р. 259 et suiv.; voyez les taureaux, 
p. 263. 

(2) Rev. numism., 1903, p. 418. 

(3) BABELON, pl. IV, fig. 19; Revue numism., 1903, p. 413. 


I Bu e 


C’est dans la seconde moitié du VIe siècle, à l'époque 
contemporaine des Pisistratides, que paraissent, sur les 
statéres de Cyzique, des tétes de divinités anthropo- 
morphes (Pl. X XIX, r4.)Cestéteshumaines commencent 
alors à former la majorité destypes monétaires dans toute 
l'étendue du monde hellénique. Dans le méme temps. 
toutes les grandes écoles de sculpture sont en pleine flo- 
raison et nous livrent d'abondantes statues d'Apollons, de 
Corés, de figures ailées, de géants qui luttentles uns contre 
les autres. En alliée fidéle et subordonnée de la statuaire 
et de la gravure des gemmes, la gravure des coins moné- 
taires s'attache à leurs pas, suit les mêmes développe- 
ments, donne lieu de constater les mémes progres et 
mérite, au méme titre, d'occuper une place dansl histoire 
générale de l'art hellénique. 


E. BABELON. 


DU 


EDIT DE MONNAIE 


A ANTIOCHE 


A L’EPOQUE IMPERIALE 


Le sujet que j'aborde n'a pas été traité dans son 
ensemble. Des savants contemporains, MM. Pick (1) et 
Macdonald (2), l'ont beaucoup étudié, à divers points 
de vue; mais précisément par suite de leurs recherches, 
et à l'aide de l'excellent catalogue de M. Wroth (3), la 
vieille théorie d'Eckhel (4). puis des Mommsen (5), des 
Lenormant (6). a besoin d'étre mise au point : le moment 
est venu d'en dégager un exposé qui tienne compte des 
faits de détail récemment mis en lumiére et des nuances 
d'appréciation qui en résultent (7). 


СЕВ Ртск Аит Titulatur der Flavier, dans Zeit. f. Num., t. XIV, 
pp- 308 et suiv. 

(2) G. MacponaLp, Zhe pseudo-auton. Coins of Antioch, dans Num. 
Chron., 1904. — Voir notamment les conclusions. 

(3) W. Wrorn, Brit. Mus. Catal., Syria. 

(4) EcxneL, Doctr. num. t. II. 

(5) MommseN-Bracas, Hist. de la monn. rom, t‚ III, pp. 149 et 319 suiv. 

(6) Fr, LENORMANT, La monnaie dans l'antiquité, t. 11. 

(7) Cf. nos précédents articles sur Antioche, notamment : Les sigles litte- 
rales des monn. d’Antioche et autres villes de Syrie (Journ. intern. Svoronos, 
1907 = mes Mél. numism.); — Les dernieres monn. pseudo-auton. d’An- 
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Antioche de Syrie était, comme beaucoup de cités 
grecques, une ville autonome (abrövouos). c'est-à-dire se 
gouvernait par ses propres lois, en vertu d'une conces- 
sion de Rome, d'ailleurs révocable (1). Cette autonomie 
la mettait théoriquement en dehors de la Province; elle 
équivalait à ce que nous appelons l’exterritorialite. 

C'est ainsi qu'Amisus, ville autonome. ou, comme on 
disait dans cette région, ville libre (&)eüéoo) (2). ne faisait 
pas partie de la province du Pont. Quand Hadrien lui 
permit de frapper l'argent, il faisait une concession béné- 
vole à Amisus, qui a soin de rappeler son titre sur ces 
monnaies (3), et celles-ci ne sont pas, en droit, des 
espéces provinciales, quoiqu'elles aient dà remplir cet 
objet en fait. Aurait-on. voulu frapper des monnaies pro- 
vinciales, on eût choisi pour lieu d'émission Amasie ou 
Néocésarée, l’une des deux capitales du Pont, comme il 
arriva pour les bronzes qui portent KOINON HONTOY (4). 
M. H. Gaebler(5) établit pareille ditlérence entre Beroia. 
capitale de province, et Thessalonique, ville libre d'Em- 
pire, qui faisaient si peu partie du même groupe, que 
les monnaies mentionnent une alliance (55óvows) entre la 
ville libre et la Province. 

S'il en avait élé ainsi à Antioche, aucune autorité 


tioche (Mém. soc. antiq. de Fr., 1907 — mes Mél. numism.); — L'aigle 
d'Antioche (Rev num., 1909). 

(1) MomMsEn-MARQUARDT, Róm. Staatsrecht, trad. Girard, t. VI, 2° p., 
pp. 319-320. 

(2) On a pensé aussi que la liberté résultait d'un contrat bilatéral, ne pou- 
vant être dénoncé que par l'accord des deux parties, et l'autonomie d'un con- 
trat unilatéral révocable au gré du donateur. 

(3) Voyez-en la description, par ex. dans Brit. Mus. Catal., Pontus, ou 
dans nos Mél, numism., t. 1, pp. 14 et 349. 

(4) E. BABELON et Tu. ReinacH, Rec, gén. des m. de l'Asie Min., t. |, 
pp. 25 et 44. 

(5) H. GaeBLER, Die Minzkunde Makedoniens, dans Zeit. f. Num., 1904, 
pp. 306, 313, 335. 
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autre que celle de la ville n'y aurait frappé monnaie. Mais 
il est impossible d'attribuer une origine municipale à 
toutes les monnaies qui y furent frappées. et impossible 
de prendre au pied de la lettre ce terme d' «autonome », 
si répandu en Syrie, que, s'il était vraiment effectif, la 
Province n'avait plus de corps. D'ailleurs, et cela est 
péremptoire, nous savons qu’Antioche, leu de résidence 
du légat impérial, fut le siège du gouvernement et la 
capitale de la province administrative. C'est que, de 
population grecque moins pure qu'Amisus ou Thessa- 
lonique, elle était plus engagée dans la vie territoriale 
que ces « ports francs» el plus accessible aux compromis. 
Le titre adTóvop.os y était de pure forme. Antioche, on le 
voit dés l'époque républicaine, tenait bien davantage à 
son titre de pnrpéroks, contradictoire avec le précédent, 
puisque la même cité ne pouvait être à la fois hors de la 
Syrie et métropole de cette province; mais, par là, se 
regagnait en considération et en importance ce qu’on 
perdait en droit. 

Qui a done pu frapper monnaie à Antioche? 

io L'Empereur; 

20 Le Sénat de Rome ; 

3° Le légat de la province ; 

4° L’assemblee de la province; 

5° La ville (ou le sénat) d’Antioche. 

Il semble que, pour un numismate, la répartition soit 
aisée : 1] suffit de regarder la signature. Mais il y a des 
pièces qui présentent le nom ou les symboles de plusieurs 
autorités : le légal avec la ville. par exemple. Il y en a 
qui différent par la signature, mais tellement semblables 
sous tous autres rapports et se faisant si bien suite, 
qu'on hésite à y voir deux séries distinctes : tellemonnaie 
d'Auguste, tantót signée de l'empereur seul et tantót 
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nommant la ville. La langue, latin, grec. ou latin et grec 
mêlés, n’est pas non plus un criterium sûr; il y a eu des 
échanges sous ce rapport entre les pouvoirs : le Sénat 
romain a quelquefois admis le grec; la ville, le latin. 
Enfin, un autre élément intervient et n'est pas inserit : 
je veux dire le partage des profits entre qui de droit. Ils 
doivent correspondre ordinairement à la part prise 
extérieurement par chacun dans l'émission ; mais ils 
peuvent aussi compenser cette notation extérieure, si l’on 
a voulu établir une balance entre l'amour propre et 
l'intérét des ayants droit. | 

D'une facon générale, j'attribuerai (т): 

1° Monnaies d'or (toutes latines) et deniers latins, à 
l'Empereur; 

2° Monnaies d'argent de systéme grec, à l'Empereur; 

3° Monnaies de bronze avec SC, au Sénat de Rome; 

4° Monnaies de bronze portant la mention KOINON, a 
Assemblée de la province; 

5° Monnaies de bronze portant le nom de la ville, 
avec ou sans mention du légat, à la ville d'Antioche. 

En examinant chaque série, il y aura lieu d'attribuer 
des correctifs à cette classification : je ne parle ici que de 
la période qui précède la création de la colonie; les . 
monnaies coloniales sont à étudier à part. 


Ire Série. — Monnaies d'or (aurei) ou deniers latins. 


« L'empereur, dit M. Babelon(2), avait, comme l'impe- 
ralor du temps dela République, la faculté de faire 
émettre des monnaies partout où les légions se trans- 


(1) Le tableau que nous avons donné en tête de notre article Les sigles 
littérales est, comme on le voit, à modifier sur quelques points. 
(2) E. BAnELON, Traité, t. I, p. 968. 
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orl ient; à aucune époque il ne cessa de faire usage de 
ee droit ‚ el tous les Césars établirent des ateliers pour la 
frappe des monnaies impériales de coin romain, là oü ils 
-Iejugireus nécessaire et pour un temps plus ou moins 
long. Ge qui, avant le milieu du II° siècle, distingue 
l'atelier de Rome de ces hôtels provinciaux, c'est que seul 
il fut permanent, » . 
__ Or, Antioche était le point de départ obligé et le centre 
de ravitaillement des expéditions contre les Juifs et 
contre les Parthes. L'empereur ou son général a dü 
frapper des monnaies pour la solde des troupes; nous le 
savons pertinemment pour Vespasien, dont Tacite (1) 
raconte que, lors de sa campagne en Palestine, il fit 
frapper à Antioche des piéces d'or et d'argent. 
. Ces monnaies sont impossibles à distinguer dans la 
. série impériale romaine, sauf pour certains prétendants 
qui ne purent se faire reconnaitre qu’en Orient. Toutes 
les espèces de Pescennius Niger, de Jotapien, des deux 
ie Macrien, de Quietus (2), sont sorties de l'officine d'An- 
tioche, et Cohen a fait пиш que celles de Septime 
| Sévère, pour les quatre premières années de son règne, 
io nubaient par leur fabrique la même origine (3). Les 
_ monnaies d’Elagabale sont aussi en partie d’origine 
_antiochéenne, comme celles de Sévère Alexandre. 
Antioche n'avait à ce monnayage d'autre intérêt que 
_les profits en résultant pour la partie de la population 
que faisait vivre cette industrie. 









(MAGTE, St., 1. IL, p. 82, 

(2) Je crois qu'Uranius Antoninus n'a possédé qu'Émése (mes Mélanges, 
pp. 237 et 238). 

(3) Comun, Monn emp rom., t. IV, 





















SN 
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II° Série. — Monnaies d'argent de système grec (tétra- 
drachmes et quelques didrachmes ou drachmes), de 
langue grecque ou latine. — Frappées par les empe- 
FEATS. | 


En principe, l'empereurse réservait dans tout l'empire 
la frappe de l'or et de l'argent. Il émet donc a Antioche, 
pour les besoins de la circulation en Orient, des mon- 
naies d'argent, généralement en grec, en tout cas de 
systéme grec, sans nom de ville. Ces espèces ont été 
dénommées provinciales (1); comme elles ne portaient 
pas le nom de la province, mais seulement celui du 
prince régnant, que d'ailleurs elles n'étaient pas spéciales 
à la Syrie, mais devaient circuler également à Chypre, 
en Cilicie, en Cappadoce (2), nous préférons les appeler 
« Monnaies d'Empire », tout en reconnaissant que leur 
système ne les destinait qu’à une région limitée, | 

Les premiers empereurs n'ont pas tenu strictement à 
leur droit sur la monnaie d'argent : en véritables Romains, 
ils nese hátaient pas d'unifier la coutume, ils savaient 
que le temps travaillait pour eux. Aussi y a-t-ıl A Lao- 
dicée, à Séleucie, des monnaies d'argent sous Auguste, 
Neron, avec le nom de la ville; l’efligie imperiale, ap- 
posée par esprit de loyalisme, n'empéche que ce soient 
là des monnaies locales. continuant un privilége anté- 
rieur — peut-être moyennant un droit de rachat. 
Antioche, au contraire, n'avait pas monnayé l'argent à 
l’époque républicaine. Auguste en profite pour y frapper 

(1) Par Mommsen. Pick les qualifie Reichsmünzen. 

(2) Ces pays formaient un groupe au point de vue monétaire; dans le reste 
de l'Asie Mineure circulaient les cistophores et monnaies assimilées. Lenor- 
mant a fait remarquer qu'Antioche n'a guère frappé que des tétradrachmes; 


Césarée de Cappadoce (et Sébasté de Cilicie, d’après Imhoof-Blumer), des 
drachmes et quelques didrachmes. 





la première monnaie d’Empire syrienne sans nom de 
ville (1) : le typeemployé. Tyché assise avec l’Oronte, est 
une marque de provenance, de même que sous Tigrane, 
dont on ne peut dire que les monnaies frappées à An- 
tioche ne fussent pas exclusivement royales. 

Puis, à Antioche méme, Auguste, qui a cessé ses émis- 
sions d'Empire en l'an 31. ap. J.-C., laisse frapper par 
deux fois, en 36 et en 42, un tétradrachme, qui a le nom 
de la ville avec son titre de métropole et la date de l'ére 
césarienne accolée à l'ére de l'empereur. sous tous autres 
rapports pareil aux précédents. 

Un tel «exemple montre qu'il n'y avait pas d'atelier 
érigé en établissement d'État à l'exclusion de la Monnaie 
municipale pour ces tétradrachmes : « La Moy7z dont 
parle Malala en racontant que Dioclétien fit reconstruire 
cet édifice, renversé par un tremblement de terre, pro- 
duisait simultanément, dans des officines diverses et sous 
a direction des agents d'autorités différentes, plusieurs 
espèces de monnaies distinctes, comme l'Hôtel des Mon- 
naies de Rome depuis le jour où la fabrication du Sénat 
y fut réunie à celle de l'empereur. » Ainsi parle Fr. Le- 
_pormant (2). En d'autres termes, les monnayeurs étaient 
tous réunis sous le même toit. et on ne jugeait pas néces- 
saire qu'ils travaillassent à l'insu les uns des autres, 
sous prétexte que ceux-ci étaient les agents de l'État, 
ceux-là les employés du Sénat ou de la Ville. Joignez à 
cela que les services ne fonctionnaient pas sans disconti- 
nuer : le monnayage a eu presque toujours dans l'anti- 
quité un caractère intermittent. De là, des échanges entre 
officines. 

(1) Ou avec le monogramme d'Antioche (Rev. num., ifjio.- 39 fuse ji 


mais cela ne change pas la these. 
(2 FR. LENORMANT, Ann. de la Soc. frane. de numism., 1877, p. 500, 





E 
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Auguste, qui avait fait frapper l'argentde l'an 35 àl'an31, 
a congédié son personnel, et, décrétant deux autres émis- 
sions, à cinq et six ans d'intervalle, a dû s'adresser à 
celui de la ville moyennant quelques concessions. On a 
l'impression que le méme corps d'ouvriers qui avaient 
exécuté les tétradrachmes d'Auguste à la Tyché, frap- 
pérent ceux de 36 et de 42: mais, évidemment, ces gens- 
là avaient été employés par la ville entre-temps. Le 
personnel des aurei et des deniers se recrutait comme 
succursale de Rome; celui des autres monnaies ne devait 
composer qu'un groupe, travaillant tantót pour l'empe- 
reur, tantót pour la ville, et M. Macdonald a découvert 
une corrélation entre la frappe des tétradrachmes et celle 


des monnaies de bronze. | | 

. . , . . , 4 
Ainsi, de nos tetradrachmes, les uns sont bien impe- 

riaux et les autres municipaux, comme le dit M. Pick, si | 


l'on prend pour guide la légende, mais cette assertion a 

besoin de quelques correctifs : dans l’espèce, nous 

sommes convaincu que la ville d'Antioche a dů acquitter 

un certain droit de rachat. | 
Dans les années suivantes, c'est Laodicée et Séleucie . 

qui monnayent l'argent à leur nom; de plus, sous Tibére 

et Claude, il est frappé deux fois une monnaie d'Empire 

à Laodicée. Nous ne dirons pas: une succursale est 

établie à Laodicée, mais plutôt : une frappe d Empire 

est concédée à cette ville, sans doute avec partage des 

profits (1). On comprend en eftet, d’après ce qui a été 

dit, que la frappe d'Empire était regardée comme une 


(1) Ces monnaies sont distinctes comme type de la monnaie d'argent con- 
temporaine de Laodicée, mais néanmoins à un type laodicéen, le Zeus nicé- 
phore assis des anciens tétradrachmes autonomes de la ville, avec les initiales 
des noms de magistrats locaux, et l'une d'elles avec les initiales AA dans le 
champ. (Imhoof-Blumer, M.gr., pp. 439-440.) 





, ry. 
faveur, à peine distincte du droit de monnayer l'argent, 
dont le gouvernement central se servit pour entretenir 
l'émulation des grandes villes de Syrie. Sous Claude et 
au commencement du régne de Néron sont frappés, 
vraisemblablement dans la capitale, des tétradrachmes à 
deux effigies, quelques-uns de langue latine; enfin, en 
° l'an 6 de Néron, commence à Antioche l'importante série 
des monnaies d'Empire à l'aigle. 

L'aigle peut rappeler les origines d'Antioche, mais con- 
vient également à d’autres villes de Syrie ; c'est en méme 
temps un symbole romain emprunté aux légions. Ces 
monnaies n’ont de rigoureusement spécial à Antioche 

_ que la date césarienne, d’ailleurs jointe à l’année de règne 
_de l'empereur; puis la légende STOYC N3OY ISPOY,, qui 
. est une facon locale de compter les années de règne, 
. donne aux monnaies d'Empire de cette région unc phy- 

sionomie propre. Trajan fait méme disparaitre cette 

particularité; à partir de lui, les monnaies sont datées 
par les consulats de l'empereur (et méme un moment par 
ses puissances tribunices). Puis, comme les Romains ne 
se sentaient pas pressés d'établir l'uniformité de leur 
domination, la Tyché assise avec l'Oronte reparait sous 
Hadrien, et la cuisse d'animal dans les serres de l'aigle 
est encore un symbole local, de même que la petite lête 
de bélier sous Commode. 


C'est une question de savoir si, les monnaies à l'aigle 
sur le foudre étant d'Antioche, celles qui ont l'aigle sur 
la massue ne seraient pas de Tyr. En ce cas, on pourrait 
dire que l'empereur commanda des monnaies à l'atelier 
de Tyr en méme temps quà celui d'Antioche, et que la 
Phénicie sortit de la clientèle de notre métropole. Chypre, 
de son côté, frappa quelques tétradrachmes d’Empire. 
mais peu de temps. 
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Eckhel et Lenormant signalent une interruption de 
la monnaie d'Empire à Antioche d'Hadrien à Septime 
Sévére, soi-disant pour punir la ville que détestait le 
successeur de Trajan (1). quifavorisa la révolte d'Avidius 
Cassius contre Marc-Aurèle et qui soutint Niger contre 
Septime Sévére, mais cela est trop absolu. Seul, Antonin, 
dont on ne mentionne rien de particulier dans ses rap- 
ports avec les Syriens, n’a pas de monnaie d'argent à 
Antioche. Il faut se méfier de ces considérations de sen- 
timent par lesquelleson recherche dans la numismatique 
d’un prince le reflet de ses préférences et de ses haines. 


Nous verrons ci-dessous Hadrien donner 4 Antioche une 


marque de bienveillance (2); ce qui est probable, c’est 
que, au cours de sa légation, il s'était apercu de l'incon- 
vénient de laisser l'importante et remuante ville d'An- 
tioche à la tête d'une province aussi étendue que l'était 
la Syrie, et qu'il prit quelques mesures de décentralisa- 
tion : en quoi il continuait la politique de ses prédéces- 
seurs; il fit donc à Laodicée la concession d'un monnayage 
autonome d'argent qui raréfia les émissions d'Empire à 
Antioche. Marc-Auréle dut concéder une frappe d'Em- 
pire à Emése pour la récompenser de son loyalisme dans 
une circonstance oü Antioche avait manqué de fidélité, 
mais ce ne fat qu'une exception, et la monnaie à l'aigle 
fut frappée dans la capitale en méme temps. On peut 
déduire du mécontentement de Septime Sévère le fait 
que pendant la première partie de son règne il ne frappa 
à Antioche que des monnaies latines (3): mais la riche 


(1) D’après Spartien. 

(2) Ci-dessous, p. 594. À noter aussi que Malala (Chronogr., éd. de Bonn, 
р. 277, d'après Greppo, Voyages d'Hadrien) mentionne divers travaux d'uti- 
lité ou d'embellissement dont Hadrien dota Antioche. 

(3) Cf. W. Wrotn, Catal. Syria et Conen, Monn. emp. rom. 


S Andi ы. 
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série des monnaies d’Empire antiochéennes recommence 
avec son consulat troisieme. 

La vérité est que, dans le Haut-Empire, au lieu de 
noter ces interruptions, on peut tout aussi bien énumérer 
les périodes de frappe de la monnaie d'argent en prenant 
l'interruption pour la régle : c'est à partir du. HE. siécle 
que, l'argent tournant au billon, l'émission en devient 
continue. 

Sous Caracalla, se produit un véritable démembre- 
ment de la monnaie d'Empire, dà à l'avarice ou aux 
besoins d'argent de ce prince. M. Imhoof-Blumer, qui a 
mis en lumière ces intéressantes variétés (1). dit que 
l’empereur concéda à diverses villes le droit latin, en 
même temps que le droit de monnayage; cela est juste, 
à la condition de bien spécifier que le droit de frapper 
de la monnaie d Empire était distinct et a dà se vendre à 
part. Laodicée était colonie latine et ne frappait pas de 
monnaie d'Empire à cette époque: Tyr, colonie depuis 
Septime Sévére. a frappé des monnaies d'Empire aupa- 
ravant, au moins sous Trajan, au type de l'Héraclés, et 
cessera de frapper ses aigles au murex tout en restant 
colonie (2). Il n'y a pas de corrélation (3). 

Après Macrin, Elagabale centralisa de nouveau la frappe 
à Antioche et la retira même à Tyr. 


III° Série. — Monnaes de bronze avec SC frappées 
par le Sénat de Rome. 


Ces monnaies forment un groupe parfaitement dis- 


(1) Inhoor-BLumer, Gr. Münzen, pp. 757 et suiv.; du même, Zur griech. 
Mümzkunde, dans Revue suisse, 1898, t. VIII; cf. nos additions dans L'aigle 
d'Antioche. La monnaie au symbole des trois Gráces pourrait bien étre de 
Tarse. 

(2) E. BaBeLow, Catal. des Achéménides...Phénicie. 

(3) Sur le droit colonial, voy. ci-dessous. p. 594 et n. ı. 
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tinct. LamarqueSC, qui y est inserite dans une couronne 
en guise de type, indique qu'elles ont été émises par le 
Sénat de Rome, pour une circulation étendue. En effet, 
on ne concevrait pas qu'un autre pouvoir eüt usurpé 
cette marque de propriété; il y aurait là une contre- 
facon qui n'a pu étre tentée, sans compter qu'un sénat 
local aurait mis sa signature en grec. Aucun texte neparle 
de cette succursale du Sénat, mais les monnaies ne per- 
mettent pas le doute : c'est un exemple de vérité numis- 
matique établie exclusivement par les monuments (1). 

On a objecté que la Syrie était province impériale. 
Mais d'abord la distinction entre provinces impériales 
et sénatoriales n'avait pas été établie en droit de facon 
aussi stricte qu'on le croit. « Le régime, disent Momm- 
sen et Marquardt. qui a fonctionné sous les empereurs 
de la dynastie julienne pendant un certain temps pour 
l' Illyricum et plus longtemps pour l'Afrique, la combi- 
naison du gouvernement de province sénatorial et du 
commandement impérial des troupes, devait, lors de 
l'organisation définitive, étreétendu à toutes les provinces 
où il y avait des troupes (2). » Il en advint autrement; 
mais l'empereur ne prit d'abord les provinces que pour 
un délai de dix ans, en vertu d'un pouvoir proconsulaire 
spécial, concession indéfiniment renouvelée en fait, 
L'innovation du Sénat en Syrie a pu s'accorder avec un 


~ 


(1) Mommsen ne parait pas avoir dégagé ce fait avec netteté, « Depuis 
Auguste, dit-il, on fabriquait à Antioche, outre les monnaies municipales de 
cuivre et les piéces provinciales d'argent, des monnaies impériales de bronze.» 
Veut-il dire que c'était l'empereur qui frappait? En ce cas, le róle du Sénat 
se serait borné à un consentement, indiqué par l'emploi de sa marque, à une 
sorte d'imprimatur. Mais cela n'est probable que pour des monnaies de 
monétaires ou de généraux comme celles que signale M. Grueber, (H. Grue- 
ser, Roman bronze Coinage, dans Num. Chron., 1604.) 

(2) Mommsen-Marquarpt, Rom. Staatsrecht, trad, Girard. 
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ent qui en droit n'était que transitoire ; enfin 
on avouer a qu "elle n’excluait pas la prérogative impériale, 
pas pl = 1а concession aux villes айне i les 


D E on renoncait, la monnaie ae s 
| pas alors le caractère régalien des monnaies d'or 


ui > 


| UEmpereur, qui avait abandonné au Sénat le soin 


Me de bronze tout l'Empire (1). entendit 


concession dans le sens le plus large en lui permettant 


E lir: une succursale à Antioche. Le Sénat ne pouvait 
fra pper le bronze dans sa province d'Asie, où il devait 


у D 


respecter le monnayage des villes grecques. Gelles-ci 
ren daient des honneursau Sénat, meltaient volontiers son 


EV ` 


effigie emblématique sur leurs espèces à la place de celle 
de lEmpereur 2), mais conlinuaient à user de leur 


(1) Des monnaies de bronze furent frappées en Gaule et en Afrique par les 
roce suls, mais à titre transitoire; en Judée aussi, mais par suite de circon- 
stanc s toutes spéciales. 
EET opinion d'Eckhel. que la CYNKAHTOC désignée par les monnaies est 
de Sénat romain, et la BOYAH cu la FEPOYCIA le Sénat ou l'ordre des 
Senior es local, paraît encore aujourd'hui la plus vraisemblable, (Eckurr, 
a: 190, 225; LENORMANT, t. Il, p. 1795; DE WITTE, Rev. num., 1862, 
pp. 106-112.) En Sige 1° La Boulé oula Gerousia est TREE qualifiée 
4 ТЕРА, mais Ја Sunklétos est seule GEOC et surtout seule CEBACTH 
(Smyrne); — 29 C'est la Sunklétos qui alterne avec POMH (Cotieum, Stra- 
_tonicée); — 30 Les textes Épigraphiques confirment cette thèse. — La présence 
| | méme sur les monnaies du nom des sénats locaux, moins fréqnente que 
i celle du Sénat de Rome, — comme si ceux-là figuraient à la suite —, est 
un hommage rendu au Sénat souverain, et de méme la personniticuHob du 
| AHMOC fait songer à la formule Снега е Senatus Populus gue Romanus. 
Quelquefois on nomme explicitement le peuple romain (Synnada, Lamp- 
saque), quelquefois le peuple local: le plus souvent on dit: AHMOC ou 
IEPOC AHMOG, personnification du Peuple « en soi ». D'une façon générale, 
il faut éviter de regarder l'ethnique, méme s'il fait suite, au génitif, comme 
déterminant nécessairement les mots CYNKAHTOC, AHMOC, le mot Monnaie 
| pouvant étre sous-entendu. Et ces appellations ne se rencontrent guère que 
dans les provinces sénatoriales, Asie et Crète. 
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droit. J'estime que le Sénat dut regarder son monnayage 
de Syrie, pays moins jaloux de ses privileges munici- 
paux, comme une compensation lucrative. Les pieces 
qu'il frappait furent des as et des sesterces. 

Ces monnaies sénatoriales durent être fabriquées en 
dehors. mais à côté des autres, car une observation que 
nous avons eu l'occasion de faire (1), est que les lettres 
d’officines ont été inaugurées dans l'atelier sénatorial, 
el que cel usage s'est étendu de proche en proche aux 
autres séries et aux autres villes de Syrie : preuve de 
plus dela corrélation qui existait dans l'antiquité entre 
les fabrications au nom de différents pouvoirs. On a des 
exemples à Rome de cette unité d'esprit et. de direction 
dans l'Hótel des Monnaies (2). 

A quelle époque débute le monnayage sénalorial 
d'Antioche? Postérieurement à 727 de Rome (27 av. 
J.-C.), puisque Octave y recoit toujours le nom d’Au- 
guste, c'est-à-dire aprés le partage des provinces, qui est 
de la méme année. Voilà tout ce qu'on peut dire de cer- 
tain. Au reste, il existe deux séries, l'une avec la tête 
d’Auguste non lauré et sansle titre IMP (imperator). 
l'autre avec AVGVSTVS IMP lauré.. Il ne serait pas im- 
possible que la premiere de ces séries se placât avant 759 
(15 av. J.-C.), année où le Sénat, perdant partout son 
droit de battre l'or et l'argent, se vit réserver le bronze : 
s'il en était ainsi, les bronzes d’Antioche auraient inau- 


gu ré dans le monde le monnayage senatorial (ОЕ 


1) Les sigles littérales, op. cit. 

2) E. BABELON, Traité, p. 972. 

3) On trouve encore une tête nue d’Auguste sans ie titre IMP. en 12 ant 
J.-C. (BasELox, Rép. rom.. II, 95) et en 11 ap. J.-C, une tête nue (COHEN, 
Emp. rom., n^ 226); il n'est donc pas permis d'affirmer qu'à partir de 15 av. 
J.-C., Auguste a nécessairement la tête laurée. 


( 
( 
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La titulature est en latin et renferme les noms des 

magistratures romaines, la Puissance tribunice, parfois 
le Consulal, avec les insignes du Pontificat (lituus, sim- 
pulum). Conformément à l'usage latin, Tibère ne reçoit 
pas le titre d'Zmperator (1). Othon a des sénatoriales à 
Antioche, non à Rome, mais il a été démontré (2) que 
cela n'avait rien d’incompatible avec la politique du 
Sénat à l'égard de cet empereur. Vitellius n'en a pas, 
quoique le Sénat lait reconnu, mais la présence de Ves- 
pasien en Syrie explique cette abstention, et rien mau- 
torise à croire que l'atelier sénatorial d'Antioche ait 
frappé au nom de Vespasien avant qu'il füt reconnu par 
le Sénat. 
Par la suite, il fallut faire quelques concessions aux us 
et coutumes du pays. Pour la première fois, sur une mon- 
naie de Domitien césar, prince de la jeunesse, est placé 
Paigle impérial ou syrien en plus de SC, innovation qui 
n'eut pas de suite immédiate, Chose plus grave :a partir 
de Trajan, la titulature est en grec. On s'est demandé 
si l'empereur n'avait pas mis dés ce moment la main 
sur la fabrication sénatoriale d’Antioche, et, à vrai 
dire, on ne sait à quel moment SC le Sénat se trouva 
évincé. 

Depuis Septime Sévére, l'altération de l'ar gent rendait 
ce monnayage de bronze peu fructueux, et nous voyons 
que les grandes pisces ne sont plus frappées. Faut-il 
croire que, dès cette époque, c'est parce qu ‘on ne com- 
prenait plus que la marque SC de l'autorité sénatoriale 
figurât sur les bronzes, et nulle part des sigles impériales, 


(1) Cependant, Claude, qui ne l’a pas non plus porté à Rome, le reçoit ici, 
à l'exemple des impériales municipales du commencement du règne. 

(2) К. Mowar, Du prétendu refus de reconnaissance d’Othon par le Sénat, 
dans Mélanges de numi m. Saulcy- EN 1677; D. RO 


+ 
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qu'on imagina pour l'argent la formule parallele A&(r) ne 
En tout cas, sous Macrin, il apparait bien que les lettres 
AS, placées en plus de SC sur nos monnaies. expriment 
la mainmise de l'empereur. Cela se continua sous 


Elagabale. 


IVe Série — Monnaies de bronze à la légende KOINON 
CYPIAC, frappées par l'Assemblée de la Province. 


On ne connaît de cette série que des petits bronzes de 
Trajan, sans nom de ville, mais évidemment frappés à 
Antioche et une seule fois; ils ont un type antiochéen, 
le buste de Tyché. L'abbé Beurlier (2) croit que des 
jeux étaient célébrés à Antioche tous les quatre ans (3); 
il a retrouvé les noms de deux syriarques. Un moment, 
le Korvov Nupiac, Krdsxtas, Boateng gg réunit dans notre 
métropole, sous Domitien, et compta jusqu'à dix-sept 
villes; plus tard, l'érection en métropoles de Samosate, 
de Tyr, de Damas, de Laodicée, dut porter un coup à 
cette organisation. Quoiqu'il en soit, la numismatique 
n’a gardé, comme on voit, que bien peu de traces des 
jeux d'Antioche (4), et l'activité de son Kowofoöhov — 


(1) AE signifie Aysapytx c  E£oveize (Tribunicia potestate), cela ne parait pas 
contestable. Que AE soit quelquefois écrit EA (rétrograde) ou EA, que 
AHMAPX EX persiste simultanément comme légende dans la titulature de 
l'empereur, il n'importe, 

(2) E. BeurLierR, Le Koinon de Syrie et les syriarques Artabanès et 
Hérode, dans Rev. num., 1894, p. 286. 

(3) Pour la date de nos petits bronzes, on a proposé lan 115 ap. J.-C., où 
l'historien, racontant le tremblement de terre, dit que Trajan se trouvait à 
Antioche, préparant la guerre, avec un grand concours de peuple (attiré sans 
doute par les jeux). Mais on objectera que le petit bronze ne donne pas a 
l’empereur le titre AAKIKOC ; il est donc antérieur. 

(4) La déesse d'un petit bronze antiochéen (sous Néron, Hadrien) votant 
assise sur un trône s'acquitte évidemment d'une fonction agonistique et doit 
&re l'Assemblée de la province ou. Ketvo£c.2w». (ze type se rencontre à Aspen- 
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pour employer le terme connu par la Cilicie — est, 
comme pouvoir monnayant, à peu pres negligeable. 


Ve SÉRIE. — Monnaies de bronze frappées par la ville 
d Antioche. 


Deux groupes sont à distinguer dans ces monnaies qui 
portent le nom des « Antiochéens » : les grands bronzes. 
à effigie impériale, et les petits bronzes, sans effigie. 

Les premiers rentrent dans la vaste série des « impé- 
riales grecques » frappées par les villes du monde hel- 
lénique, qui mettaient généralement limage du souverain 
sur leurs espèces, soit que celui-cil’exigeât, soit par l'effet 
d'un consentement tacite, sous réserve duquel l'empereur 
ne s'occupe pàs de ce numéraire d'échange courant en 
Asie Mineure, ou du moins la monnaie ne laisse pas 
soupçonner d'ordinaire qu’il sen occupe. 

Il n'en fut pastoutà fait de méme à Antioche. Les 
premiers de ces grands bronzes, à la légende APXIE- 
PATIKON ANTIOXEIE, furent dédiés à Auguste, qui dut 
auloriser qu'on lui fit cette dédicace. Puis nous rencon- 
trons des monnaies ayec nom de légat dans une couronne 
précédé de EMI. Cette formule bien connue pourrait 
n'avoir d'autre but que de dater l'émission ; mais comme. 
elle prend toute la place du type, nous sommes obligés 


dus de Pamphylie, et Pallas votant àSidé, à Tarse). Autre indice. On connait, 
à partir de Sévére Alexandre, ces bronzes coloniaux d'Antioche qui repré- 
sentent l'empereur couronnant la Tyché de la ville (comme à Séleucie de 
Cilicie, à Tarse) en présence d'une autre Tyché, que j'ai appeléela Fortune 
(ingenere ?) ; cette seconde Tyché ne serait-elle pas la représentation abrégée 
des autres villes dela province qui auraient assisté aux jeux et auraient été 
témoins de la victoire d'Antioche? Ces statues (cf. les assemblées de Tyché à 
Laodicée) auraient été érigées en souvenir de ce prix à la place des rois 
Antiochus et Séleucus qui auparavant accostaient la Tyché, 
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de lui attribuer une autre importance et ne pouvons 
admettre que le nom du légat füt mentionné à titre pure- 
ment honorifique, d'autant plus que, sous Claude et 
Néron, la itulature de l'empereur est en latin. D'autre 
part, nous ne croyons pas que le légat fit frapper direc- 
tement à Antioche; comme chef militaire, lieutenant 
de l'empereur, il a pu surveillerlesémissions impériales, 
quoiqu'il n’y soit pas nommé; comme gouverneur, il a 
dû autoriser les émissions municipales et prendre sa part 
des profits. Ce système fut inauguré par le fameux 
Varus, dont les historiens ont stigmatisé la cupidité. La 
formule Ell tient lieu du Permissu descolonies latines (1): 
mais le fait que la « permission » n'est pas expressément 
énoncée, mais seulement sous-entendue, constitue une 
nuance appréciable. 

Une seule fois, il fut frappé un grand bronze munici- 
pal sans trace d'autorisation, avec le nom de « Métropole ». 
C'était sous Hadrien, quand cet empereur visita An- 
tioche. Tel fut son cadeau de bienvenue. analogue aux 
frappes d'argent qu'il concédait à Amisus, Aege de 
Cilicre, etc... 

Pour les petits bronzes, toujours sans effigie d'empe- 
reur, M. Macdonald a montré leur synchronisme avec 
les grands. Quelquefois ils ont le nom du légat ; à partir 
de Néron, ils n'ont plus rien qui rappelle l'empereur ou 


(1) A Berytus, sous Tibére: PERM(ssu) SILANI; à Corinthe : PERM 
IMP; à Patras: INDVLGENTIAE AVG MONETA IMPETRATA (M. Mo- 
wat traduit: Num. Zeitsch , 1909, p. 111: Par concession de l'empereur, 
« hótel des monnaies » obtenu; mais il y aurait Zustaurata, Restaurata, 
Aedificata), en Espagne: PERM DIVI AVG. Théoriquement, la colonie, 
faisant partie du territoire italique, devait se servir des espéces de la métro- 
pole et avait besoin d'une permission pour commencer à frapper monnaie; 
plus tard, cette notion s'effaca. Au contraire, la permission accordée aux villes 
grecques, si permission il y eut, n'était que la reconnaissance d'un privilège 


antérieur, 
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son représentant : telle est l'importante série aux têtes de 


Zeus, d'Apollon, d'Artémis, de Tyché, au bélier, à la 
lyre, ete … Done, si Antioche eut moins d'indépendance 
que les autres villes grecques pour émettre le bronze d'un 
certain module, en revancheon la laissa frapper en abon- 
dance les petits bronzes avec son ére nationale. son titre 
de métropole et les types de ses divinités : privilége peu 
commun, qui se retrouve à Athénes. 

Ces monnaies sont naturellement en grec ; mais il reste 
à mentionner un petit bronze latin avec la téte tourelée 
d'Antioche soulignée de son nom ANTIOCHIA et les tétes 
de Vespasien. Titus ou Domitien césar. M. Pick a vu là 
une monnaie impériale et dit que l'empereur avait usurpé 
sur le Sénat en pleine paix. Mais M. Macdonald estime 
que la monnaie est municipale, et je suis de cet avis : les 
monnaies de même type avec nom en grec ont été 
frappées sous Hadrien: mais il faut avouer que nous ne 
connaissons pas les raisons de cette dérogation à l'usage. 

Sous Caracalla, il n'y a pas de bronzes autres que ceux 
du Sénat : la ville avait sans doute été dépouillée à la 
suite de la défaite de Pescennius Niger. 


Elagabale érigea Antioche en colonie de droit latin. 
Ce fut pour la ville une nouvelle ère de prospérité. Les 


monnaies impériales d'argent au ty pe de l'aigle, devenues 


un véritable potin, continuentà être frappées (1): pour le 


bronze, les monnaies coloniales, c'est-à-dire municipales. 


au type de l'empereur et de la Tyché ou d'Apollon 
daphneen, grand et petit bronze, constituent une série 
importante. Le monnayage du Lype sénatorial donne 
encore quelques produits sous Alexandre Sévère (où 


(1) Sur la légende MON VRB, voy. Journ. intern. Svoronos, 1907, p. 273 
(— mes Mél. num.) et Rev. num., 1909. p. 480. 
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figure le bélier en addition); au reste, il n’est pas croyable 
que le Sénat fût pour quoi que ce soit dans cette survi 
vance d'une vieille fabrication qui ne tarde pas à s'é 


E Bi 


Macrin, SC sur l'argent depuis Gordien): elles x nt 


d'autre but que d'assurer aux monnaies une circulation 
étendue, en fait à cette époque jusqu'en Occident (1); c'est 
ainsi que Mommsen interpréte le SC sur les monnaie de 
Damas, de Syrie et de Philippopolis d'Arabie. 

Les aurei et les deniers prennent de plus en plus 
d'importance. Quand le monnayage de bronze à t ре 
local s'éteignità Antioche, par suite des phénomènes qui 
y mettaient fin dans toutes les cités d'Orient, la frappe 
du potin en grec ne fut pas non plus continuée ; l'atelier 
des monnaies d'Empire latines comptait alors huit offi- 
cines (sous Claude le Gothique); avec Dioclétien apparut 
à l’exergue la marque SMA ou ANT. L'atelier d’Antioche 
n’etait plus qu'un numéro dans la fabrication univer- 

P | 
A. DIEUDONNÉ. H 


Pi 


selle. 


(1) C'est alors seulement que Mommsen attribue aux tétradrachmes la 
. . . e М 
qualification de monnaie d'empire (t. III, p. 149). 


m 


NUMISMATIQUE 


DES 


IENBEEREURS GAULOIS 


Les monnaies barbares aux noms et types 
des deux Tetricus. 


Divers auteurs ont déjà étudié les monnaies portant 
des restes du nom des deux Tetricus (268-273), ou 
même simplement des types dégénérés rappelant ceux 
des monnaies ordinaires de ces princes. Sur la question, 
déjà obscure en elle-même, s’est greflée une théorie rela- 
tive à la fabrication de ce numéraire pendant la période 
mérovingienne. 

J’estime que le moment est venu d’examiner les bases 
de cette théorie dont l'approbation ou la réfutation pre- 
sente une importance réelle pour l'histoire monétaire. 

Je prendrai pour point de départ de mon examen une 
des dernières notes publiées sur cette question. 

En une dizaine d'années, M. Stückelberg avait réuni 
gt petites piéces, trouvées les unes à Augst (dugusta 
Rauracorum), Jes autres a Windisch (Vindonissa), 
d'autres encore dans le nord de la Suisse (1). Ces pieces, 


(1) E.-A. SrúckeLBERG, Barbarenminzen des IIT. Jahrhunderts n. Chr. 
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dont le diamétre variait de 8 à 18 millimétres, étaient 
d’une gravure grossière, Les types paraissaient emprun- 
tés à des monnaies impériales, officielles, de Victorin, 
Tetricus père et fils, Claude II, Constantin Ier et ses 
successeurs (1). On reconnaissait dans l’ensemble les 
traits de chaque empereur et quelquefois les restes d’un 
nom; plusieurs pièces portaient des caractères que 
M. Stückelberg a considérées comme comparables à des 
runes. Il est d'avis que ce monnayage n'est pas l’œuvre 
de particuliers faussaires, mais que c'est une imitation 
systématique du monnayage romain qui circulait alors. 
Il conclut que ce numéraire fut créé par les Alamans, qui 
envähirent la Suisse actuelle sous Postume et Claude II : 
ils auraient émis ces espéces de 268 à 270 (»). 

Un dépót de petites piéces de Tetricus, découvert à 
Strasbourg (3', aurait pu à la rigueur apporter quelque 


aus der Schweiz, dans la Rev. suisse de Num., t. V, 1895, pp. 243-246. 
L'auteur dit que des piéces barbares analogues existent à Zürich, dans 
diverses collections, en particulier dans celle de la Société des Antiquaires, 
et que d'autres exemplaires, trouvés dans le canton d'Argovie, étaient en la 
possession de M. Sattler de Bâle (Ils n’y étaient plus en 1909.) 

(1) Ce dernier terme est trop vague. Il s'agit sans doute des successeurs 
immédiats, Il y a d'ailleurs une contradiction entre le titre de l'article et la 
mention de la dynastie de Constantin. 

(2) M. Stückelberg a maintenu son hypothèse dans Le Collectionneur de 
monnaies, éd. par A. Mercier, Lausanne. 1900, p. 68, fig. 82 (— du méme, 
Der Minzsammler, 1899, p. 63). M. R. Forrer a publié aussi, avec la méme 
étiquette, plusieurs piéces déformées de Tetricus, trouvées à Strasbourg ou 
dans la région (Keltische Numismatik der Rhein- und Donaulande, 1908, 
pp. 138-140, fig 248 254). 

(3) L. Mürrer, Ein Fund von Tetricus-Quinaren, dans les Mittheilungen 
der Ges. f. Erhaltung der geschichtlichen Denkmäler im Elsass, 2° serie, 
t. XVII, 1895, pp. 3 à 127; Nachtrag, t. XVIII, 1897, p. 347. 

Ce n'est pas la seule trouvaille de pieces barbares de Tetricus, faite dans 
les pays rhénans. A Niederrentgen, le grand trésor, découvert en 1896, con- 
tenait un nombre considérable de petits bronzes barbares. Prés d'Ahrweiler, 
à l'ouest de Remagen, un trésor, trouvé en 1876, renfermait beaucoup de 
pièces barbares des deux Tetricus (Jahrbücher de Bonn, f. LVIII, p. 161; 
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appui aux appréciations exposées plus haut, puisque 
cette région fut également parcourue par les Alamans. 

Mais ce n'est pas seulement sur les bords du Rhin que 
les petites monnaies de ce genre ont été recueillies isolé- 
ment ou en nombre. 

Je possède quelques pièces analogues, provenant d’une 
découverte faite dans les Vosges, vers 1880 (pl. XXX, 
12 et 13). D'autre part, j'ai vu autrefois au Musée de 
Namur les très petites pièces, sans légende, pour la 
plupart, qui faisaient partie du dépôt de 250 spécimens, 
trouvé, en 1883, dans les ruines de la villa romaine 
de Wancennes, près de Beauraing (1). Ces espèces, qui 
étaient associées à quelques monnaies de Valentinien II 
(375-392), ont été généralement considérées comme des 
imitations des Tetricus : elles pourraient être aussi des 
degenerescences d'un petit numéraire que je signalerai 
plus loin. 

Les découvertes du même genre s'étendent encore plus 
loin, à louest du Rhin. 

Ainsi, à Sainte-Honorine-des-Pertes (C° de Trévières, 
arr. de Bayeux, Calvados). en 1860, on fit une trou- 
vaille de très petites pièces des Tetricus 2). 

À Oisseau-le- Petit (arr. de Mamers, Sarthe), vers 1817. 
on recueillit, près de constructions antiques, un vase 
contenant huit kilogrammes de monnaies de Tetricus 


F. Hettner, Westd. Zeitschrift f. G.u. Kunst, t. VII, 1888, p. 151). Et, en 
1869, prés de Duisburg, on recueillit 80 petits bronzes barbares des Tetricus 
(Jahrbücher de Bonn, f. LII, 1872, p. 36). 

(1) Cf. A. Bequer, dans Annales de la Soc. archéol. de Namur. t. XVI, 
1883, p. 367; L. RenarD, dans Bull. de U Inst. archéol. liégeois, t. XXXVII, 
1908, p. 305, note 1. 

(2) L. Doucer, Notice sur une découverte faite à Juaye-Mondaye, en 
1870 de monnaies carlovingiennes. Bayeux, 1882, p. 2. 
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ayant un diamètre variant entre neuf et quinze milli- 
mètres (1). 

J'aurai à parler plus loin du grand trésor de Jublains. 
En attendant, je vais signaler la découverte faite près de 
Verdes (C d'Ouzouer-le-Marché, arr. de Blois, Loir-el- 
Cher), en janvier 1900 (2). Il s'agit d'un vase de terre 
qui conlenait 4,000 à 5,000 piéces dont j'ai pu examiner 
la plus grande partie, et dont jal acquis 200 spécimens. 

Ce sont de trés petits flans ayant de six à dix milli- 
métres de diamétre, tous indubitablement de Tetricus 
pere et fils. sans aucun mélange de monnaies d'autres 
empereurs. Quelques-unes de ces pieces sont d’un travail 
assez remarquableavec des légendes trés neltes (pl. XXX, 
1-11). Le dépôt de Verdes fournit certainement des ma- 
tériaux beaucoup meilleurs que ceux connus jusqu’à ce 
jour pour la question de ce curieux monnayage. 

Deux des plus grandes pièces de ce dépôt portent très 
nettement, autour d'un buste radié, la légende correcte 
IMP C TETRICVS PF AV. Au revers,une figure debout, 
tenant un sceptre, est accompagnée de l'inscription PAX 
AVG. Sur d'autres exemplaires, la légende du droit se 
présente avec les formes suivantes : .. CVTETRICVS..; 
TETIC...; TIRLE..., our des..debris mal. yenaszde 
légendes analogues. Le revers de ces variélés, dont quel- 
ques-unes sont trés petites (0".006), présente des défor- 


(1) Bull. de la Soc. d'agricult., sciences et arts du Mans, 1836-1835, t. II, 
B. 227. | | ) 

(2) Verdes est une localité où l'on a trouvé beaucoup d'antiquités romaines; 
voy. Bull. de la Soc. archéol. de l'Orléanais, t. 11, 1854-1858, p 317; Mém. 
de la Soc. d'agricult., des b‚-l, et arts a’Orléans, t. LIL, 1857, pp. 5 à 40; 
Bull, de la Soc. dunoise, t. VII, 1891-1893, pp. 83 et suiv. En même temps 
que les monnaies dont jai signalé la découverte dans la Rev. num. de 1900, 
p. 104, on a découvert les restes d'une voie romaine et divers débris, parmi 
lesquels une statuette de déesse-mère en terre blanche. 
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mations du type de Pax (1) et d'autres types, parmi 
lesquels on peut reconnaitre celui du Soleil (2). 

La plupart de ces pieces portent le visage barbu de 
Tetricus père; d’autres, moins nombreuses, ont le visage 
imberbe de son fils, avec une inscription plus ou moins 
complète. analogue à celles-ci: III C. .RICIS; 
„‚IEIDICI; ... ICVS CII.., etc. Le revers est toujours 
plus ou moins déformé, avec des legendes incomplètes. 

Beaucoup d'exemplaires, surtout les plus petits. pre- 
sentent des types incomplets, produits par des coinstrop 
larges pour les flans réduits 3). 

On a vu plus haut que M. Stückelberg repoussait 
l'hypothèse des ateliers clandestins. Il ne se doutait pas 
que la question avait déjà été traitée, en 1880, par 
Eugène Hucher, dont la conclusion était précisément en 
faveur de l'existence d'ateliers clandestins, ou même 
tolérés, chez chaque peuple de la Gaule, vers 270 (4\. 
Hucher avait même désigné plusieurs variétés provenant 


(1) Il y a des exemplaires avec la légende renversée. 

(2) C'est le type accompagné de la légende /nvictus. 

(3) Citons encore une trouvaille faite prés de Montdidier (Somme), au 
commencement de 1910; elle a fourni beaucoup de piéces dégénérées des 
Tetricus, de divers modules (je dois ce renseignement à mon cher confrére 
M. Félix Collombier). Le dépôt important d'’Etival-les-Le Mans (Sarthe), 
découvert en 1908, enfoui certainement avant la fin du IIIe siècle, conte- 
nait quelques pièces, mal frappées, des Tetricus, et aussi plusieurs petits 
flans sans trace de frappe (Je remercie M. Jullien Chappée de ce 
renseignement.) 

(4) Rev. histor. et archéol. du Maine, t. VIII, 1880, p. 234. 

On ne saurait douter qu'il y ait eu des ateliers locaux, irréguliers, pour 
cette période. Ainsi, à Vesvres-sous-Chalancey (arr. de Langres), on a trouvé 
neuf pièces de Tetricus père, accompagnées de 141 flans aplanis au marteau et 
de petits lingots cisaillés (A Fouror, dans la Rev. de Champagne et de Brie, 
t. XIII, 1832, p. 94). A Cháteaubleau (l’ancien Riobe, Seine-et-Marne), 
parmi les nombreux moules monétaires, trouvés dans des puits romains, il y 
en avait de Postume et de Tetricus fils (Annuaire de la Soc. de Num., t. ler, 
1866, p. 227). 


du trésor de la Blanchardiére (1), qui représentaient, 
selon lui, le numéraire créé chez les Cénomans, dans les 
années 268 à 573. Aucune piéce de ces types, déformés 
d'une maniére particuliére, n'existait dans le grand 
dépót de Jublains, tandis que ce dernier contenait des 
séries caractéristiques de piéces barbares qu'il faudrait 
considérer comme la fabrication locale des Diablintes (2). 

Cette théorie des ateliers régionaux sous les derniers 
des empereurs gaulois avait d'ailleurs été formulée, bien 
antérieurement, sans qu'Eugène Hucher eût paru le 
soupçonner. En effet, Benjamin Fillon écrivait déjà en 
1854 : « On rencontre souvent en Bretagne des Tetricus 
» portant au revers un carré orné de points et d’un style 
» qui semble propre à cette province (3). » 

La théorie de Fillon, reprise par Hucher et par 
Stückelberg, indépendamment les uns des autres, était 
basée sur diverses localisations dans l’espace. Mais le 
curieux monnayage, dont nous nous occupons ici, fut, 
d'autre part, l'objet d'une tentative de localisation dans 
le temps, qui servit de base à une théorie grosse de con- 
séquences. 

Benjamin Fillon (4) avait déjà fait remarquer que les 
graveurs des triens et des deniers de la seconde moitié du 
VIIe siècle (5) avaient pris souvent pour modèle la tête 
des pièces de Tetricus, « circonstance de nature a faire 
» croire qu'ils en avaient habituellement à leur portée, 
» non pas que je veuille descendre aussi bas l'émission 


(1) Rev. histor. et archéol. du Maine, l. c., p. 237. 

(2) Ibidó x 244. 

(3) Rev. des provinces de l'Ouest, t. 1I, 1854-1855, p. 328. | 

(4) Rev. des provinces de l'Ouest, t. 1I, 1854-1855, p. 328. Cf. du même, 
Considérations sur les monnaies de France, 1850, pp. 22, 36, 54 et 218. 

(5) C'est une date sans doute trop précise. 
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» de quelques-unes d'entre elles, mais il n'y aurait rien 
» d'étonnant à ce qu'alors il en circulât encore ». 

On admit généralement l'observation de Fillon rela- 
tive à limitation des pièces de Tetricus par les Méro- 
vingiens (1) Il fallut d'ailleurs reconnaitre que les 
Francs avaient imité des monnaies romaines autres que 
celles de 'etricus. Ainsi, l'enseigne du triens d'Ardin et 
le guerrier entre deux enseignes d'un denier de Tours 
ne peuvent dériver que des types de monnaies de l'épo- 
que constantinienne (2). 

Quelques auteurs pensérent aussi que les monnaies 
romaines avaient circulé sous les Mérovingiens et les 
Carolingiens (3) et dirent que des piéces de Tetricus 
avaient été recueillies, méléesà des monnaies de l'époque 
franque (4); mais cette assertion ne reposait sur aucun 
fait précis. 

Par la suite, Benjamin Fillon modifia sa première 
manière de voir et considera des pieces degenerees de 
Tetricus comme frappees posterieurement (5). On ne 
tarda pas à donner aux Francs un monnayage de bronze, 


(1) A, DE BARTHELENY, Numismatique méroving.; étude sur les monnoyers, 
les noms de lieu et la fabrication de la monnaie, Pe EE eg, E 
Rev. archéol., 1855, nouv. série, t. XI pp. 17 et 19); le méme, Numismatique 
de la France, dans les Instructions adressées par le Comité des trav. histor., 
1891. p 24; G. Ponton p'AmÉcourt, dans Comptes rendus de la Soc. fr. 
de Num., t. IV, 1875, p. 169; Bull. dela Soc. archéol. del'Orléanais, t. VII, 
1878-1882, p. 162 (pièce d’arg. d'Orléans); M Prou, dans Bullet. de la Soc. 
des Ant. de France, 1895, p. 339; J. Roman, dans Rev. Num., 1902, p. 375. 

(2) B. FiLow, Considér., p. 37; P.-CH. Ковквт, Numismatique de la pro- 
vince du Languedoc, fasc, Il, 1879, р. 49; cf. Annuaire de la Soc. de Num., 
ta BUT, 1868, P. 102,0. 29. 

(3) Abbé Cocher, Le tombeau de Childéric, 1859, p. 431. 

(4) Comptes rendus de la Soc. fr. de Num., t. Ier, 1869, p. 163. 

Sur l'influence ultérieure des petits bronzes des empereurs gaulois, cf. 
Rev. Num., 1974, p. 448. 

…(5) B. FirLon, Poitou et Vendée, 1862-1865, Notice Marais du Mazeau, 
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en supposant qu'il devait être fort analogue à celui des 
Tetricus de petit module. Par exemple, deux cents 
très petites pièces « dont la plupart ne laissaient rien 
» voir du coin », trouvées dans le camp romain de Pry 
(arr. de Philippeville, prov. de Namur), furent considé- 
rées comme franques (1r). De méme, à Eprave (arr. de 
Dinant, prov. de Namur) on recueillit de petites piéces 
de trois millimétres de diamétre, accompagnées de sco- 
ries de mauvais métal, d'un creuset defer avec desdéchets 
de cuivre et de petits grains de bronze. C'était probable- 
ment un atelier local, et, comme le cimetiére d'Eprave 
avalt rendu de petites piéces d'argent de la période bar- 
bare, on considéra d'abord les petites piéces de bronze 
comme les produits d'un monnayage franc (2). 

La théorie des émissions trés postérieures au régne de 
Tetricus a rencontré assez de partisans pour que nous 
ayons le devoir de rechercher si elle est admissible. 

Avant de répondre catégoriquement, ne convient-il 
pas de demander aux trésors monétaires les renseigne- 
ments qu'ils peuvent nous fournir? 

Si l’on trouve encore des monnaies des Tetricus dans 
les Be enfouis sous Constantin le Grand, on ne sau- 


rait s'en étonner. Mais aprés cetempereur, le fait devient 


plus rare. Il y avait de ces espèces dans le trésor d'Ou- 
triviere (Marne), enfoui sous Constantin Il; dans celui 
de Saint-Satur (Cher), caché à la même époque (3); 


(1) Annales de la Société archéol, de Namur, t. XVII, 1887, p. 481. 

(2) A. BEquer, dans Fe.ier. archeol. et histor. de Belgique ; Compte rendu 
des trav. du VIe Congres a Liege, ı890, pp. 294-295. Toutefois cet auteur 
accepta ensuite l’opinion de M. G. Cumont, qui consid£rait les petites pieces 
d’Eprave comme les produits d’un monnayage de «рер romaine (Revue 
belge de Num., 1890, pp. 263-264). 

(3) A. Bunor ne Kersers, Hist. et statist, monum. du dép. du Cher, t. VII, 


1895, p. 49. 
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dans celui du Château d'Olonne (Vendée, caché 
probablement sous Constant I” (1); dans le petit 
dépôt de Meerlebèke (près de Gand), enfoui sous 
Julien II; dans les deux trésors de Trèves, découverts 
en 1885 et 1886, et dans le petit dépôt de Daspich 
(près de Thionville), tous trois enfouis sous Arcadius et 
Honorius (2). C'est, je crois, à peu prés tout ce que nous 
pourrions citer comme dépóts monétaires contenant des 
monnaies de Tetricus et enfouis après Constantin. 

On voit déjà que le nombre en est peu important, et 
il est indispensable de remarquer en outre que ces cachet- 
tes ne renfermaient pas une proportion de pièces barba- 
res susceptible d'avoir éveillé l'attention des auteurs qui 
ont signalé les découvertes (5). Et si l'on se reporte main- 
tenant aux récoltes faites dans les nécropoles de l'époque 
mérovingienne, on constatera que les monnaies des 
Tetricus s'y trouvent en effet, mais pas plus nombreuses 
que les autres monnaies romaines (4), Aussi bien, on n’a 


(1) Le dépôt d'Easton (prés de Norwich, Angleterre), enfoui sous Con- 
stant Ier, ne contenait qu'une pièce de Tetricus parmi 4000 petits bronzes 
(F. HaverrFieLD, dans Num. Chronicle, 1962, pp. 184-186). 

(2) Pour la bibliographie relative à ces dépôts je renvoie simplement à mon 
ouvrage Les trésors de monnaies romaines et les invasions germaniques 
en Gaule, 1900, nos 857, 581, 676, 770 et 771, 796 

(3) Ainsi le dépôt de la Pfützenstrasse, à Trèves, ne contenait que deux 
Tetricus barbares sur 513 pièces examinées (F. Herrner, dans la Westd. Z. 
f. Gesch. u. Kunst, t. VI, 1887, p. 150). Et le dépôt de la Feldstrasse, 
enfoui dans la méme ville, également sous Arcadius et Honorius, ne renfer- 
mait qu'un seul Tetricus ordinaire (Rev. Pax) sur 240 pièces. (Ibid., p 153.) 

(4) Cimetières de Caranda, de Breny et d’Armentieres, ‚fouilles de 1877 ä 
1881 (Fr. Moreau, Collect‘on Caranda, etc.); de Londiniéres (Abbé COCHET, 
La Normandie souterraine, 2° éd., 1855, p 260); d’Herpes (Le cimetiere 
d’Herpes, fouilles et collection Ph, Delamain, 1892, p. 18). 

On pourrait multiplier les exemples sans utilité. Car on sait que. dans 
chaque cimetière, il y a des parties plus anciennes les unes que les autres. 
Et, de plus, on a trouvé même des monnaies gauloises dans des sépultures 
mérovingiennes. Les provenances funéraires n'apportent donc aucun ren- 
seignemert précis en faveur de la théorie exposée plus haut. 


== оу ж 


jamais signalé spécialement des imitations de Tetricus 
dans ces sépultures. | 

Que devient donc la théorie des émissions franques? 

Examinons rapidement le dépôt trouvé à Jublains 
(Mayenne), le 27 août 1879. Il était composé de 4,500 
pièces, dont 2,640 de Tetricus père et 861 de Tetricus 
fils, parmi lesquelles il y avait de nombreux exemplaires 
de types déformés et barbares. Plus de 600 exemplaires 
étaient des dégénérescences de Laetitia, de Salus, Hila- 
ritas, ou Spes. Parmi ces pièces barbares, on en remar- 
quait environ 80 de Tetricus pere et une cinquantaine 
de Tetricus fils, beaucoup plus petites que le module 
ordinaire, carelles n'avaient que o".o r ou méme o",007 de 
diamétre; lesrevers étaientillisibles, et. au droit, la légende 
toujours incomplète, commençait par G PIV ESV (тї 

Or, ce trésor de Jublains a certainement été enfoui 
sous le régne d'Aurélien (270-275), dont il ne,contenait 
que huit monnaies. Il faut donc tirer de ce fait, confirmé 
par d’autres semblables (2), la conclusion que toutes les 
variétés déformées et barbares à l’efligie des Tetricus 


(1) E. Hucner, dans Rey. histor. et archéo!, du Maine, t. VIII, 1880, 
PP. 117 et 120 a 123. 

(2) Ainsi le trésor d'Ettelbruck (Luxembourg), enfoui vers 305, contenait 
plusieurs pièces barbares des Tetricus (N. van Werveke, dans Public. de 
VInst. de Luxembourg, t. XLII, 1891-1895, pp. 319 à 321). Le trésor 
d'Evreux (découvert en 1890), enfoui vers 277, contenait une grande quan- 
tité de pièces dégénérées des Tetricus (E. Ferray, dans Rev. Num., 1892, 
pp. 16à 19 et 21). De même encore, le dépôt des marais du Mazeau(Vendée), 
caché vers 272, contenait plusieurs monnaies barbares des deux Tetricus 
(B. Fitton, Poitou et Vendée, 1862-1865, notice Marais du Маҳеаи, р. 4). 
En Angleterre même, le grand dépôt de Blackmoor, enfoui vers 297, conte- 
nait de nombreux types déformés des deux Tetricus, dont plusieurs de 
petit module (Num. Chronicle, 1877, vp. 112 à 124). Dans le trésor trouvé à 
Strasbourg en 1893, que jai cité plus haut, sur 2,500 piéces, il n'y avait 
pas de monnaies postérieures à Tetricus; la plupart étaient d'un diamétre de 
om o11 à om o12; et d'autres, plus petites encore, n'attcignaient que ош ооба 
o™,009 avec un poids de 08" 25 a 08".40. 
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existaient déjà en 275, c'est-à-dire qu'elles étaient con- 
temporaines des empereurs dont elles portaient le nom. 

Hucher, sans avoir réuni tous les éléments de la 
question, tirait cette conclusion de l'examen du trésor 
de Jublains et déclarait inadmissible l’assertion de 
Cohen (1) disant que la fabrication des Tetricus avait 
continué pendant plus de cent ans aprés le régne de ces 
princes. 

Mais les piéces des Telricus ne sont pas les seules dont 
on puisse citer des imitations plus ou moins barbares. 
J'en connais d'assez nombreuses pour Constantin (2) et 
ses successeurs (3). 

Un dépôt d'Olonne (Vendée) contenait beaucoup de 
petits bronzes de Rome et de Constantin dont la plupart 
étaient d'un travail très barbare (4). 

On a trouvé aussi des pièces de Tetricus associées à 
des déformations de monnaies postérieures. Par exemple, 
la petite cachette de Surcy (Eure), enfouie sous Eugène 
(392-394). contenait un Tetricus ordinaire, quatre spéci- 
mens déformés de Tetricus et aussi une piece déformée 
au type. d Urós Roma (5). Par conséquent.si Pon fabri- 
quait cles imitations de monnaies constantiniennes, il n'y 


ОИЕ 20 des nt. impér., 17° éd., t V, p. ¡69 Ee VI POr. 

(2) Cf. J. Sapatier, dans l'Annuaire de la Soc. de Num., t. II, pp. 133 
et 136, pl. IX, 16 à 18 (bronzes du IVe siècle, de très petit module). 

(3) Voy. par exemple une pièce avec l'enseigne entre les deux soldats 
Bull. archéol. de l'Association bretonne, t. II, i850, p 151). Une autre 
avec l’empereur tenant le labarum sur une proue (Annuaire de la Soc. de 
Nr II 18607, p. 360): 

(4) Voy. mes Tresors..., no 580, 

(5) Voy. mes Trésors, n° 402. De méme, au village de Chemin-Chaussée 
(Cótes-du-Nord), on trouva, en 1820, plusieurs centaines de petits bronzes de 
Tetricus et des empereurs précédents, ainsi que des « quinaires de Con- 
stantin en assez grand nombre». (/bid., n° 460.) П est vrai que nous ne sommes 
pas renseignés exactement sur le diamétre des pièces de cette dernière 
découverte. 
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avait guère d'intérêt à reprendre l'émission de pièces à 
Pefligie de Tetricus. Le nouveau numéraire devait chasser 
l'ancien et le fait suivant parait prouver que cette loi 
naturelle suivit son cours. 
Vers 1894, à Autun (Saône-et-Loire), dans le jardin 
Poizeau, près des casernes, on découvrit un atelier de 
fondeur avec des creusets plus ou moins brisés, au milieu 
de charbons et de cendres; l'un de ces creusets conte- 
nait encore du bronze. Dans un coin de l'officine il y 
avait une multitude de petites pièces usées de Tetricus 
et, d'autre part, un nombre considérable de pieces 
minuscules de Constantin, d’un diametre de six à huit 
millimétres, à fort velief, sans usure ni déformation (1). 
Voici le dessin de petites pièces constantiniennes 
(pl. XXX, 14-17) provenant aussi d’une trouvaille faite 
dans la région bourguignonne (2). L’une porte CONS... 
autour d'un buste diadémé; au revers, le type déformé 
de l’enseigne entre les deux soldats. Une autre, avec le 
buste de Constantin, présente au revers le type de 
Constantinople debout. Une troisiéme est aux types 
d'Urbs Roma. Enfin, la quatrième porte les lettres 
CONSTA... autour d'un buste diadémé à gauche; le 
revers présente une figure tenant un rameau et on y lit 


PMX... (3). 


(1) J.-G. Burrror, dans les Mém. de la Soc. éduenne, nouv. série, t. XXV, 
1807, Br 37: 

(2) J'ai acquis cinq de ces pièces, en 1895, chez un marchand de Dijon. Il 
m'assura qu elles provenaient d'une trouvaille faite dans les environs de cette 
ville. En tenant compte de la fragilité des assurances de ce genre, on peut 
supposer que les piéces ont fait partie de la découverte d’Autun, En tout cas, 
elles sont certainement du méme genre. 

On a recueilli des piéces semblables sur divers points de la France, par 
exemple au Mont- César, dans le département de Oise \Rener et Berton, 
Le Mont-César de Bailleul-sur-Thérain, 1879, p. 155, pl. XII, 14 et 15.) 

(3) On pourrait penser que ce type du petit numéraire de Constantin a 
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La decouverte remarquable d’Autun vient à l'appui de 
la constatation, faite plus haut, de l'absence presque 
générale de monnaies de Tetricus dans les dépóts posté- 
rieurs a Constantin. 

N'est-il pas évident que dans la première moitié du 
IV*siécle, on. refondait déjà le numéraire à l'effigie de 
Tetricus pour faire de nouvelles émissions aux types 
contemporains ? 

Resumonsles faits que nous venons de rapprocher. C'est 
d'abord la présence de toutes les variétés de déformation 
des Tetricus dans les dépôts du IIe siècle; c'est, d'une 
part, la petite quantité de monnaies de ces empereurs 
dans les dépôts postérieurs à Constantin, et, d'autre part, 
la rareté des variétés déformées dans ces mêmes dépôts. 
C'est encore l'absence presque complète de monnaies 
barbares des Tetricus dans les nécropoles de l'époque 
mérovingienne. Enfin, c'est la découverte d'un atelier 
prouvant, autant qu’on peut le souhaiter, que les Tetricus 
déformés étaient refondus sous Constantin et ses succes- 
seurs. | 

Ma conclusion découle naturellement de ces observa- 
tons : Aussi longtemps que je ne connaitrai pas d'autres 
éléments de la question, je repousserai l'hypothése des 
émissions de pièces aux types des Tetricus, faites par 
des Alamans, des Francs ou d’autres peuples germani- 
ques, du [Ie au VIe siècle. 
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été emprunté au numéraire de Tetricus. Mais on sait que le type de la 
Paix se voit aussi sur des monnaies du IVe siècle (Hélène, Theodora). 
Par suite, je ne crois pas qu'on puisse tirer une conclusion du revers de 
la piéce que je viens de décrire. 
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_ Les graveurs qui, sous le regne de Constantin le grand, 
or nt ciselé les coins avec jon ont été fr appés les plus 
© beaux médaillons que nous possédons de ce règne, avaient 
E 'ertainement hérité des traditions ar Listiques des époques 
ntérieures. Leurs œuvres,auxquelles on peut reprocher 
di > certaine sécheresse de style ne manquent ni de carac- 
têre, ni de grâce. Je voudrais montrer dans quelles 
ions ils les produisirent. Mais pour bien apprécier 
Je relèvement de l'art du graveur qui eut lieu à l'époque 
| Constantinienne, il faut d abord constater l'état de déca- 
E où il se trouvait pendant la période immédiatement 
antérieure, c'est-à-dire sous | empire à quatre têtes, 
sous le gouvernement tétrarchique, organisé par Diane: 
tien (299- 305). 

On a trop ravallé l'art du graveur à cette époque en 
lui refusant le mérite de la création de portraits ressem- 


blants (1). Ceux que nous possédons des empereurs de 


(1) Notamment Bernovtti dans son ouvrage classique: Römische Ikono- 
graphie. Berlin, 1894, t. IV, pp. 195 à 206. 
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celte période sont suffisamment individualisés pour pou- 
voir étre utilisés pour la classification de leurs bustes. 

Ils répondent aux descriptions que les auteurs anciens 
nous ont laissées de ces souverains, mais ces. figures sont 
gravées sans autre prétention que celle d'une exactitude 
grossiere. | 

Prenons comme exemple les efligies de Galère. Ce 
prince est représenté avec des traits lourds et épais, un 
regard féroce, un air bestial, une barbe hirsute, un cou 
de géant. On retrouve dans ces portraits la description 
de ce peintre d'histoire étonnant que fut Lactance : 
« Érat... corpus moribus congruens, status celsus, caro 
ingens et in horrendam magnitudinem diffusa et inflata. 
Denique..., aspectu terrori... ac formidini fuit (r). » 

Constance Chlore était tout l'opposé de Galére. Ses 
traits élaient aussi arislocratiques que ceux de Galére 
étaient communs. Les suivants sont nettement tracés 
dans ses effigies : un nez long et aquilin, présentant une 
échancrure a la base, une bouche d'une expression grave; 
et de chaque côté de la commissure des lèvres, des plis 
légèrement tombant qui donnent une expression de dou- 
ceur et de souffrance à la figure; le front large et carré, 
le visage tranquille et froid, le cou dégagé (2). 

La figure de Constance Chlore offre une expression de 
fatigue et de résignation. Lactance nous dit de lui que 
Galere le dedaignait : « quód et natura milis esset et 
valetudine corporis impeditus ». (3) 

Le portrait de Maximin Daza, neveu de Galére, pré- 


(1) LacraNcE. De mortibus persecutorum, c. IX. 

(2) Voir la planche iconographique de cet empereur que j'ai donnée dans : 
Numismatique Constantinienne, t. I, pl. III, et dans : Revue Numismatique. 
Paris, 1909, pl. IV. 

(3, Lacrance. De mortibus peis. c. ХХ. 
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sente tous les traits dece dernier. mais plus courts et sur 


une figure plus jeune. Daza mourut à vingt-cing ans et 
Galére ne commenca à régner quà quarante. 

Les effigies de Sévère I possèdent tous les caractères 
d'une figure de pâtre ou de paysan grossier. Son visage 
est labouré de traits durs, Il a un air stupide, accentué 
par des yeux ronds, une bouche serrée, les méplats 
creusés des joues et We plis tres accentues de chaque côté 
de la bouche (1). 

Gette figure répond à son origine T et aux des- 
eriptions flétrissantes que nous ont laissées de lui les 
auteurs : « Severus, Caesar ignobilis et moribus et nata- 
libus, ebriosus et hoc Galerio amicus » (2). 

Ges portraits des empereurs de la première tétrarchie 
sont ressemblants, mais sans valeur artistique. 

Ils ont été gravésà l'époque du plus grand abaissement 
de l'art de la gravure à la fin du III? et tout au début du 
IV*siécle L'on posséde des médailles un peu antérieures et 
assez belles de Dioclétien et de Maximien Hercule ; mais 
on n’en trouve aucune de Constance Chlore, de Ga- 
lère, de Sévère IL et de Maximin Duza qui ait une véri- 
table valeur artistique. 

Cela tient, ainsi que je l'ai montré dans mes études 
« iconographiques », à la division de l'empire en quatre 
gouvernements et à son partage en deux dynasties, les 
Ioviens et les Herculcens, qui ninterchangeaient pas 
leurs effigies. Comme l'on devait, d'autre part, en raison 
d'une disposition législative prise par Dioclétien, frapper 
monnaie dans chaque atelier au nom de tous les princes 
régnants, lon prêtait aux empereurs dont les effigies 


(1) Voir: J. Maurice, Nwmism. Comstant., t.1, pl. V, et Rev. Numism., 


1904, pl. X. 
(2) Anonyme de Valois, ou excerpta valeriana, IV, 9, Edit, Teubner, 


TT 
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n'existaient pas dans l'atelier celles, que l'on possédait (1). 

C'est ainsi que les artistes furent amenés a se négliger, 
à ne pas buriner avec soin ou afliner des figures dont la 
ressemblance était sans importance, puisqu'elles ne répon- 
daient pas aux noms inscrits dans les légendes. 

D'autre part, les gouvernements grossiers de Galére, 
de Sévère II et de Maximin Duza n'étaient pas favora- 
bles au développement des arts. La renaissance de l'Hel- 
lenisme, qui s'était produite dés la fin du IT siècle. 
lorsque Maximien Hercule et Dioclétien eurent assuré 
la paix à l'empire (2), ne se manifesta pas sous les princes 
de la tétrarchie, par la frappe des médailles artistiques, 
commémoratives des grands événements de l'empire. 

Galere, Sévére II et Maximin Duza étaient des hommes 
incultes. Constance Chlore seul aurait pu protéger les 
arts, mais ses principes de stricte économie s’y oppo- 
saient, Il était ménager de l'argent des peuples et des 
particuliers (divitiis provincialium ac privatorum stu- 
dens) (3); il fut si modeste dans les habitudes de sa vie, 
que lorsqu'il devait traiter, aux jours de féte, un plus 
grand nombre d'amis, il envoyait demander de porte en 
porte aux particuliers l'argenterie nécessaire à sa table : 
« Adeo cultüs modici, ut, feriatis diebus, si cum amicis 
numerosioribus esset epulandum, privatorum ei argento 
ostiatim petito, triclinia sternerentur » (4). 

Ce prince, trop excellent administrateur, ne pouvait 
pas distribuer d'abondantes sportules, ni encourager les 
arts par son faste. Il en fut différemment de son fils, 
Constantin le Grand. Ce dernier était un souverain aux 
vastes conceptions et dont les aspirations se firent jour 


(1) Numism. Constantinienne, t. I, pp. 1 à 17. 
(2) C. Jurrian. Ausone et Bordeaux, pp. 63 et s. q. 
(3) et (4) Eutrope, X, 1. 
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des le début de sa vie (tum a puero ingens polensque 

. . 3 e e , ` А %* Sa 
animus) (1). À peine était-il monté sur le trône, qu il fit 
célébrer par des médailles et des discours ses vicloires 


5 sur les Allemands et sur les Francs. Mais il n'était 
А encore empereur que par l'adoption de son beau-pere 
E Maximien Hercule. Ce dernier ayant été condamné à 


mort en 3ro, à la suite d'une révolte, Constantin voulut 
tenir directement l'empire de son pére Constance Chlore 
et fit proclamer dans un discours officiel le principe de 
l'hérédité par le sang dans la famille impériale; il fit 
ainsi remonter sa dynastie jusqu'à Claudel le Gotbique(2). 
La proclamation de cette dynastie eut des conséquences 
importantes pour l'art de la gravure. On se mit à ciseler 
avec soin les effigies de Constantin le Grand sur les belles 
médailles frappées à son nom à l'occasion de tous les 
grands événements qui eurent lieu dans l'empire, ainsi 
que celles de ses fils à partir du moment où ils furent 
élevés au rang de César, le 1* mars 317. Non seulement 
les effigies des princes régnants furent soignées parce 
qu'elles représentaient la dynastie régnante et devaient 
étre offertes à la venération des peuples(3). mais Con- 
stantin veilla des le début de son régne au bon fonc- 
tionnement des ateliers. On peut constater combien dès 
lors les émissions des ateliers d'Occident furent supé- 
rieurs au point de vue arlistique à celles des ateliers 
d'Orient situés dans les États de Galére, de Maximin 
Daza et de Licinius. 


Constantin créa dés l'année 309 le Solidus ou 72? de 


(1) Vicror, de Caesaribus, 40. 

(2) O. SeEck. Geschichte der Untergangs der antiken Welt, 3e édition. 
Berlin, 1910, pp. 104-105 — J. Maurice, dans Comptes rendus, Acad. des 
nscript. et b.-lettres. Paris, 1909, pp. 167 et s. q. ; et 1010, p. 99. Paneg., VII. 

(3) Can. Tneon., IX, 22, 1; « in quibus Nostri vultus ac veneratio est », 
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la livre d'or et fit frapper des médaillons qui sont des 
multiples de cette piéce (1). 

Son régne fut dés le début plein de munificence. Les 
grands événements de l'empire, tels que : la conférence 
de Milan en 313, les consulats de Constantin et plus tard 
ceux de ses fils, l'élévation de ceux-ci au rang de Césars 
en 217, les victoires de Constantin le Grand, de Crispus, 
de Constantin II sur les Allemands ; sur les Sarmates; 
sur les Goths ; les séjours de Constantin à Rome (4dventi 
Divi), les constructions de ponts, de forteresses; la prise 
de Constantinople et son baptéme en 324; son inaugura- 
tion en 330, etc., etc., furent l'occasion de la frappe de 
beaux médaillons (2). 

Il yeuttoutefois u nor dre de solennités auquel fut associé 
tout spécialement |’ émission des médaillons. Ce furent les 
fétes célébrées tous les cinq ans aux jours anniversaires 
des élévations au pouvoir de Constantin et de ses fils. 

Cette célébration des /Vatalia impériaux a joué un si 
grand rôle dans l’histoire artistique du IVe siècle, qu'il est 
nécessaire de s'y arrêter. Ce fut Dioclélien qui leur donna 
un regain de splendeur à partir de la célébration de son 
premier anniversaire de cinq ans en 289-290. On célé- 
brait dès lors ces fêles deux années de suite, l'année qui se 
terminait parl’achevement des cingans de règneet l’année 
suivante. C'est ainsi que l'orateur qui avait préparé son 
discours pour fêter les cinq ans accomplis de Maximien 
Hercule au printemps de 291, pouvait les célébrer d'une 

(1) Numismatique Constantinienne, t. I. Introduction, pp XLII; LXIX et 
texte, pp. 389-39o. 

(2) Voir pour la suite de ces événements, Num. Const., t. І. Introduction; 
pour le baptême : Les origines de Constantinople dans : Mémoires du Cente- 
naire des Antiquaires de France. Paris, 1909, pp. 287 et s. q.; pour le pont 
sur le Danube et la construction de Constantiniana Dafne: Mémoires des 


Antiquaires de France, 18ag, pp. 279 à 288; pour les victoires sur les Alle- 
mands, les Sarmates, les Goths : Nwm. Constant., t. I. L'atelier de Tréves, 


pp. 389, 401, 442, 447 4 452, 482 4 484. 
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facon anticipée en 290, de facon à faire coincider cet 
anniversaire avec celui de Dioclétien dont les premiers 
cinq ans de régne s'étaient terminés en novembre 289 
(ut expectationem sermonis ejus quem tuis quiquennali- 
bus praeparaveram haec gemini natalis praedicatione 
compensem et dicendi munus quod tunc voti promis- 
sione susceperam nunc religione debiti repraesentem) (1). 

Les grands anniversaires du régne de Constantin, ses 
Decennalia en 315-316, ses Vicennalia en 325-326, ses 
Tricennalia en 335-336, furent tous fétés deux fois (2): 
il est facile de constater qu'il en fut de méme pour les 
anniversaires des Césars élevés à ce rang en 317, de telle 
sorte que les années 327 et 337 furent également des 
années de fêtes. 

On prononcait en cette occasion des discours qui rap- 
pelaient et amplifiaient les grandes actions du souverain 
pendant la période de cinq ans qui répondait aux voeux 
accomplis et en exaltait ses bienfaits à venir pendant les 
années sur lesquelles portaient les voeux nouveaux. On 
fondait la foi dans l'avenir sur la félicité des voeux accom- 
plis (venturis fidem superiorum felicitate sancimus) (3), 
et on inscrivait sur les médailles les souhaits des Mota V 
accomplis (soluta) ou réalisés par les empereurs, avec ceux 
des Vota X recus (suscepta) pour l'avenir (quinquennalia 


REENER ELC. 1, 

(2) En 315, des inscriptions font coïncider les Vota X de Constantin avec 
son 1Ve consulat (c. I. L., t. VIII, 8.476, 8.477.) L'arc de Constantin est élevé à 
Rome; - en 316 alieu l'accomplissement des voeux ; — en 325, saint Jéróme 
indique la premiére célébration des Vicennalia à Nicomédie, (anno 2,342), 
lesquels seront fétés à Rome en 326, selon les Consularia Constantinopoli- 
tana, sous le VIe consulat de Constantin (Monum. Germ Hist., IX. pa232) 
Les mêmes fastes indiquent en 535 la première célébration des Tricennalia. 
Saint Jérôme fait de même; tandis qu'Eusèbe parle des fêtes de l'année 
336 (de Vita Constantini, IV, 40.) 

Haies €. 2. 
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nos in gaudiis habent, dit l'orateur de 321 à propos des 
Césars, (sed jam in destinatis decenniis vota properantia 
et spes volucres constiterunt) (1). L'empereur donnait 
des jeux dont la partie païenne fut supprimée sous Con- 
stantin (2); même on se réunissait au milieu des trans- 
ports de joie et avec un sentiment presque religieux (3) 
pour accomplir les cérémonies des anniversaires. 

Non seulement la Cour et les plus hauts fonctionnaires 
y assistaient, mais des députations des provinces, des alliés 
et des peuples les plus lointains venaient féliciter l’em- 
pereur en ces circonstances (4). La ville où se passait 
l’une de ces cérémonies en était illustrée. elle recevait 
toujours quelque bienfait de l'empereur (5 ; les autres 
grandes cités aspiraient à le posséder un jour dans leurs 
murs (6; et lui envoyaient des présents tels que les cou- 
ronnes d'or dans lesquelles on inscrivait les voeux des 
lustres (7). 

L’empereur devait repondre d’une facon digne de lui 
à ces souhaits et à ces dons. Il le faisait en suivant la tra- 
dition des sportules distribuées parles anciennes familles 


(1) Ibidem. f $ 

(2) Eusébe dit formellement, à l'occasion de la venue à Rome de Constan- 
tin en 315, qu'on ne fit plus couler le sang des victimes (Vita Constantini, 
lib. Ic 48); les Consularia Constantinopolitana, indiquent ces fêtes par 
l'expression de : edidit Vicennalia Constantinus. 

(3) Paneg., III, c. 2 — Etenim illi ipsi dies, quibus imperii auspicia sump- 
sisti ab hoc sancti sunt ac religiosi quod tales declaraverunt imperatores. — 
De méme Paneg., VIII, c. 13. 

(4) Eusébe nous apprend qu'en l'année de ses Triennalia en 336, année 
qui fut celle de la célébration des noces de Constance II, des députations de 
princes indiens se rendirent auprès de Constantin à Constantinople. Eusèbe 
de Vita Constantini. IV, 46, 47, 49, 50. 

(5) Ce fut le cas d’Autun en 311, ville à laquelle fut faite la remise des im- 
pots d'un lustre. Paneg., VIII, c. 13. 

(6) L'orateur de 310 lui demande a Trèves de venir à Autun, 

(7) Paneg … VIL; ve $18 
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de Rome à leur clientèle (1). Les lettres de Symmache, 
que Seeck a étudiées à ce point de vue, nous montrent 
de grands personnages et lui-méme distribuant des pieces 
d'or et d'argent et des présents (apophoreta), chacun 
d'une valeur en rapport avec l'importance de celui qui 
les recevait (2). Ces cadeaux se faisaient à l'occasion d'un 
mariage, d'une entrée en fonetions, d'un consulat, d'une 
questure, d'une préture, elc. 

L'empereur,qui avaitseul le droit de frapper monnaie, 
donnait une plus grande valeur à ses sportules en faisant 
émettre, à l'occasion d'événements tels que les anniver- 
saires de son élévation au pouvoir ou de celles de ses fils, 
des médaillons uniques ou rares; ou encore des piéces 
d'or et d'argent, qui portaient au revers le nom de l'Au- 
guste ou du César et offraient au droit de belles efligies. 
Ces derniéres, idéalisées, présentaient quelquefois les 
princes dans une attitude pieuse, les yeux levés au ciel. et 
cette attitude reproduite à touslesanniversairesimpériaux 
avait une signification chrétienne, car elle disparut des 
monnaies lors du retour de Julien au paganisme (3). 

Les médaillons, qui étaient des multiples du Solidus 
sous Constantin, avaient une valeur déterminée (4), 
mais ils étaient aussi des ceuvres d'art. 

Tels sont ceux de la magnifique trouvaille de Helle- 
ville, dont on doit la publication au savant directeur du 
Cabinet des médailles de France, E. Babelon (5). Les 


(1) O. Seeck, Zu den Festmiinzen Constantin’s und seiner Familie, dans 
Zeitschrift für Numismatik, XXI, pp. 18, 19. 

(2) Ce point trés important a été mis en lumiére par O. Seeck; Zeit- 
schrift für Numismatik, XXI, pp. 18à 22. 

(3) Num. Constantinienne, t. l, p. CXXXVII. — EusEse, Vita Constantini, 
IV, t5: | 

(4) BABELON, Traité des monnaies grecques et romaines, vol. I, 652. 

(5) BañeLoN, La trouvaille de Helleville, dans Revue Numismatique, 
1906, pp. 160 à 189. 
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principaux d’entre eux présentent au revers l'empereur 
et son fils entourés des légendes SALVS ET SPES 
REIPUBLICAE ou FELICITAS PERPETVA AVGG 
ET CAESS NN.et offrent au droit une effigie d'empereur 
entourée de son nom en légende. On peut comparer celles 
de Constantin le Grand, de Constantin II, de Cons- 
tance II, de Constant I (1). 

Toutes ces figures ont des caractères communs, comme 
l'arrangement de la chevelure couvrant la nuque, qui est 
le même pour toute la famille de Constantin, comme 
l'absence de barbe, le front légèrement couvert par les 
cheveux sous le diadème ou le bandeau royal. Néanmoins, 
les artistes sont parfaitement parvenus à accentuer et à 
individualiser les traits propres de chaque empereur. 

Constantin le Grand. a un air de dignité et méme de 
majesté, un aspect imposant auquel font allusion Eusebe 
et les Panégyristes. La belle figure que les graveurs nous 
ont laissée présente un nez aquilin. legerement arque, 
un dessin ferme de la bouche, un menton suflisamment 
ample et dont le contour se relie harmonieusement à la 
ligne du cou, un cell grand, bien fendu et éclatant sous 
une arcade sourcilière suffisamment accentuée. Le visage 
a une expression de gravité et même de majesté que 
trouble seulement l'ardeur du regard. La force apparait 
dans la nuque qui est épaisse et le cou un peu fort (2). 

Si nous passons à l'examen des effigies de ses fils, nous 
remarquons que la figure de Constantin II n'est pas sans 


(1) Voir les planches annexes du travail indiqué de E, Babelon dans Revue 
Numismatique, 1906, pl. VII, VIII et IX, surtout les beaux médaillons des 
planches VII et VIII. 

(2) Ces caractéres avaient été indiqués par les auteurs anciens. Voir le 
portrait tracé par l'historien byzantin Cedrenus, qui a dü puiser à de bonnes 
sources, Cedreni historiarum compendium, t. I, p. 472; dansla : Byzantine 
de Bonn. 
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charme, maisqueson expression est moins nohle que celle 
du visage de son père. Leurs portraits, bien qu'on puisse 
confondre les figures idéalisées des deux empereurs ne se 
ressemblent pas. Constantin II tient de sa mère Fausta 
les contours arrondis de la figure, l'attache élégante du 
cou, le nez légèrement relevé, l'expression de la bouche 
aux lèvres plus épaisses. Ses traits, à mesure qu'il sortit 
de l'adolescence, prirent bientôt un aspect tourmenté, 
bien qu'il mourût à 26 ans (1). 

Constance II présente, au contraire, certains traits de 
son père, mais exagérés : un nez trop long, un menton 
légérement en retrait, une bouche étroite, un cou dégagé 
qui exprime la débilité et qui rappelle que ce prince a 
dà employer sa jeunesse à développer à l'aide des exer- 
eices physiques une constitution trop faible (2). 

La figure de Constant I se rapproche de celle de Con- 
stance II; le nez est également long; le menton légère- 
ment en retrait lui donne un air peu intelligent. Ce 
visage, agréable dans la toute première jeunesse, devient 
bientôt sans expression et l'œil éteint. 

Aucun des fils de Constantin ne donne comme lui 
l'impression d'autorité et de puissance, d'ardeur et de 
gravité, d'intelligence et de majesté, qui indiquent le 
fondateur d'un état de choses nouveau, le créateur et le 
conquérant d'un grand empire. Un panégyriste dit avec 
raison de l'expression de son visage : « Hic fulgor ocu- 
lorum, haec veneranda pariter et grata majestas a (3% 

Il faut ajouter que l'art du graveur s'abaissa rapidement 
pendant la période d'anarchie qui suivit le régne de 


(1) Voir dans Numismatique Constantinienne, I, les planches ІХ ХІІ, 
XIII, XIV, XV et XVI Zconographies de Constantin et de ses fils. 

(2) Juliani Imperatoris. Oratio I, p. 13, édition Teubner, I. 

(Panes Vil, c 17. 
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Constantin le Grand et les luttes fratricides de ses fils, 
pour se relever sous Julien, et que les portraits de Con- 
stant I et de Constance II, gravés pendant leurs der- 
niéres années de régne. manquent de vie et sont mal 
proportionnés. Ils présentent déjà le style convenu et le 
manque de proportion des efligies byzantines. 

L'on constateque la grande politique de Constantin, que 
son faste, ses ambitions, ses vasles conceptions ont été 
utiles au développement de l’art du graveur sous son règne. 

Mais il y a autre chose. On est surpris de voir sous le 
premier empereur Chrétien se dérouler au revers des 
médailles, après sa conversion, les images successives 
d'abord du grand dieu oriental, Sol Invictus, en qui se 
sont réunis tous les aspects des dieux solaires; puis 
celles des divinités allégoriques personnifiées qui ont 
joué un grand róle dans l'empire romain depuis son 
début; enfin une quantité de figures symboliques et de 
scènes historiques dont le sens est tout à fait étranger à 
l'esprit chrétien, symboles de la force et de la puissance, 
de la fatalité et de l'influence des astres (1), en un mot, 
les manifestations d'une philosophie et d'une religion 
qui n'ont rien de commun avec le christianisme. On sent 
quil ya là une cause et des influences inconnues qui 
ont donné une direction partieuliere a Part et que nous 
allons tâcher de mettreen lumière. L'histoire de quelques 
divinités choisies parmi celles qui ont caractérisé l'épo- 
que constantinienne pourra nous y aider. 


(1) Je ne puis pas, sans allonger démesurément cet article, décrire les mon- 
naies astrologiques, J'indique comme preuve de ce que j'avance une monnaie 
d'or de Tarragone, au revers de laquelle Constantin tient le Zodiaque dont 
dépendent les destinées du monde et qui porte la légende Rector T'otius 
Orbis; et les innombrables monnaies à la légende Beata Tranquillitas, au 
revers desquels repose sur un autel le globe, divisé en quatre parties séparées 
par des mers, suivant le système astrologique du IVe siècle, 
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ju et de la gauche, a été abondamment représenté 
es monnaies de Constantin de 310 à 320 et rare- 
nt « le 320 à 324, puis il en est complétement disparu. 
n ap баеп coincide en 310 avec la proclamation, à 
Jou rde аап, Kë? un orateur officiel, de lexis- 


m 


К 
Son 


EL. à Claude II. Il disparait avec l'unifica- 
le l'empire et la fin des luttes entre les familles 
in m 1). Les représentations multiples de ce dieu 
les scénes historiques et symboliques, celles de son 
1 igie associée ou non à celle de Constantin tiennent une 
Ems dans les compositions artistiques de 
tte raue: Un beau medaillon frappe à l'occasion 
de la réunion à Milan de Constantin et de Licinius 
(Ad dventus Лив og. /V.]V.),montreaureversl'arrivéeà cheval 
‚onstantin MIR dela Victoire qui tient une cou- 
е, et suivi d'un légionnaire, qui tient une enseigne 
militaire: et au droit les bustes accolés de Constantin lauré 
tenant une haste et un bouclier, et du soleil radié (2). Peu 
le compositions ont été plus heureuses parmi celles 
exécutées sous le règne de Constantin. La scène du 
revers est du plus bel effet. Les effigies sont tracées de 
main ferme; les traits de Constantin sont prêtés au 
Soleil. 

_ L'histoire des divinites allegoriques, d’abord personni- 
fiees (3). l’etude de leur transformation en symboles pen- 


(1) Voir sur ce culte du Sol Invictus dans la famille des seconds Flaviens 
` ma communication à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans les 
Comptes rendus de 1910, pp. 96 et s.q. 

(2) E. BaBeLoN. Un nouveau médaillon en or de Constantin le Grand, dans 
Mélanges Boissier. Paris, 1903. 

(3) G. Wissowa. Religion und kultus der Rômer, pp. 273 à 270. 


dant la période Conslantinnienne est particuliérement 
intéressante. 

Certaines d'entre elles, comme Fortuna, ne se trans- 
formérent pas. Cette divinite parut de 307 à 309 avec 
l'épithéte de Redux et ses attributs ordinaires, la corne 
abondance et le gouvernail, et cessa ensuite d’être 
représentée sur les monnaies et médailles. Les génies 
Genius Imperatoris — Populi Romani, ete., qui repré- 
sentaient une des formes de la religion romaine à la- 
quelle la philosophie stoicienne s'étaitle mieux adaptée (1) 
disparurent des monnaies de Constantin vers l'époque de 
la conférence de Milan, en 313 (2). 

Mais le plus grand nombre des divinités allégoriques 
subit des transformations, accomplit une évolution pen- 
dantla périodeconstantinienne. C'est cetteévolution queje 
voudrais mettre en lumière à l'aide de quelques exemples 
particuliers. 

Providentia a été représentée entourée de la légende : 
Providentia Deorum quies Augustorum, au revers des 
monnaies d'abdication de Dioclétien et de Maximien 
Hercule, de 305 à 307, sous l'aspect d'une figure féminine 
drapée (3). Elle tend la main en signe de protection 
vers une autre femme qui tient le sceptre et un rameau 
baissé et qui est la tranquillité ou le repos assuré à l'em- 
pire romain par les Augustes. Cette Providence était une 
divinité personnifiée, cest à elle que s'adresse Maximien 
Hercule comme à son bon génie avant sa guerre contre les 
Allemands « tu enim divinae providentiae Imperator 


(1) Voir Gaston Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Antonins, 
t. 11, pp, 1008 105, 

(2) Voir les ateliers de Trèves et de Lyon dans Num. Constant., t. I, 
рр. 372 592 et Mémoires des Antiquaires de France, t. LXIII, pp. 23 à 71. 

(3) Voir mes études sur les ateliers monétaires, notamment les Ateliers 
d'Aquiléc et de Trèves. Num. Constant., I, pl. XX et XXII, n° 1. 
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consilio prius quam vi bellum gerendum ratus»(1) Ceci 
se passait dans la partie occidentale de l'empire; tandis 
que dans la partie orientale où la dynastie Lovienne fondée 
par Dioclétien dura avec Licinius jusqu'en 354, la Pro- 
vidence était représentée sous l'aspect de Jupiter tenant 
le globe surmonté d'une victoire et un sceptre (2*. 
Lorsque Constantin réunit tout l'empire romain sous son 
sceptre en 324, le caractère de cette divinité changea 
complètement. Elle devint une qualité, une vertu impé- 
riale, une prévoyance supérieure à celle des simples 
mortels qui veillait pour l'empereur au salut de l'empire 
et fut en conséquence représentée par des symboles tels 
que la porte de camp, le plan d'un camp, une porte de 
ville, ete. Cette qualité ou vertu impériale se distinguait 
de l'empereur suivant la théorie néoplatonicienne qui 
voulait que les vertus de l'áme fussent elles-mémes des 
divinités (3). 

Virtus subit une évolution tout à fait analogue. Elle 
fut représentée en occident par Mars portant un trophée 
ou des armes; par Hercule tenant la massue image, de la 
force; ou par le lion qui symbolise également la force ; ou 
par la massue, attribut de Hercule (4). Ces divers aspects 
d'une méme divinité firent place peu à peu à des images 
symboliques déjà usitées depuis longtemps par les gra- 
veurs, mais qui éliminèrent les autres; et représentèrent 
seules la Virtus Augusti, divina virtus des Panégy- 


(nt) Panes, П, с. 5. 

(2) J. Maurice. L'atelier de Nicomédie, dans Numismatic Chronicle, 
1908, p. 248. 

(3) Apulée : Du dieu de Socrate (igitur et bona cupido animi, bonus deus 
est), — Voir le Paneg., VI, c. 2et 3. 

(4) Voir pour ces derniers aspects l'Atelier d'Arles dans Riv, ital, di Nu- 
mismatica, p. 57 et pl. II; pour la Représentation de Mars, tous les ateliers 
d'Occident, 
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ristes (1) ou vertu imperiale; car l’empereur est la divi- 
nité à laquelle se rapportent ces qualités. Elle fut alors 
exprimée par l'image symbolique de l'empereur foulant 
aux pleds de son cheval ou aux siens des ennemis vain- 
cus (2), suivant l'expression d'un panégyriste contempo- 
rain : Cautior licet sit qui devinctos habet venia per- 
duelles, forlior tamen est qui calcat iratos(3). 

Concordia, Pietas, Securitas, Spes, Felicitas et plu- 
sieurs autres divinités allégoriques subirent des transfor- 
mations analogues. 

Pietas quelquefois encore représentée sous l’aspect 
d’une figure féminine sous la tétrarchie, ne l’est plus sous 
le règne de Constantin que par des scènes symboliques. 
On voit sur les médaillons frappés après la prise de Con- 
stantinople en 324, et lors de divers anniversaires impé- 
riaux, l’idée de la Pietas Augusti exprimée par Constantin 
relevant une femme tourelée (Constantinople) assise ou 
agenouillée, tandis qu'une Victoire couronne l'empereur 
et qu'un légionnaire parait parfois dans le champ (4). Un 
panégyriste nous donne à propos de la prise de Rome par 
Constantin en 314, l'explication de ce type : Urbem 
Romam non praecipitantem exceperit sed afllictam ac 
plane jacentem, excitarit, recrearit, erexerit (5). 

Pietas est également interprétée comme l'attachement 
réciproque des membres de la famille impériale (6). C'est 


(1) Panes., UX, (ces 5, A, 10% 

(2) Voir Numis, Constant., I, pl. XX, n° 2, ce type est représenté avec la 
légende : VIRTUS AVGG ET CAESS N N. 

(3) Paneg., VII, c. 10. 

(4) Num. Constant., I, pl. IX, fig. 3, et Revue Numismatique, 1906, 
pl. VIII, n° 6, 

(5) Paneg, Vbi. тї; PARES, VIL, c, mo» dPandbe xX Cl 

(6) Paneg., IIL, c. 13. Voir pour la divinité allégorique : Pietas Augusti, 
Wissowa, loc, cit‚‚ et Tourarn, Les cultes païens, I, les divinités allégoriques, 


р. 197 605.6; 


ET uc 





aussi la qualité des empereurs protecteurs de Rome. 
Tous ces aspects de la divinité sont dus à l'interprétion 
néoplatonicienne des vertus divinisées qui conduit à les 
représenter par des symboles et fournit aux artistes de 
nombreuses et gracieuses interprétations (1). 

Spes fut personnifiée au début du règne de Constantin, 
à Trèves, sous l'aspect traditionnel d'une gracieuse divi- 
nité allégorique, figure féminine drapée, tenant la fleur 
dont onespère le fruit. Mais bientôt elledevintun attribut 
de la famille impériale au sort de laquelle étaient attachées. 
depuis la reconnaissance du principe de l'héridité dans 
la famille des seconds Flaviens, l'espérance et le salut de 
la Res Publica. Avssi Spes et Salus donnérent lieu aux 
mêmes types symboliques. Tantôt ce sont l'empereur et 
ses fils, dépositaires de l7mperium, que l'on voit debout, 
tenant le sceptre (2) dans des attitudes qui ne manquent 
pas de grandeur; tantót ce sont les impératrices, sainte 
Hélène et Fausta tenant des enfants, espoir .de l'empire, 
dans leurs bras. On pourrait répéter les mémes remar- 
ques au sujet de Securitas, de Felicitas et de plusieurs 
divinités quine furent plusrappelées que par des symboles 
sous le règne de Constantin. — Victoria seule garda son 
antique aspect; aussi bien ne pouvait-on la représenter 
que par une figure féminine ailée. Mais la lecture des 
Panégyristes nous apprend qu'elle a subi la même trans- 
formation que les autres divinités. La grande déesse à 
laquelle Rome élèvait des autels (3) est devenue presque 
exclusivement une compagne et même une esclave de 

(1) J. Maurice, L'atelier de Nicomédie. Numismatic Chronicle, 1903, 
pp. 266-267. 

(2) Cf. BaseLon. La trouvaille de Helleville, dans Revue Numismatique, 
1000, pp. 170 171, et: pl. VII ‘et VIII. 


(3) On lui éléve encore un temple en 310; C. I. L., 1II, 5565. — Touran. 
Les cultes païens, I, 331. 
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l'empereur. Elle est la pennata Victoria (1) lorsqu'elle 
porte les messages impériaux, appendix Victoria lors- 
quelle suit l'empereur ; sur les monnaies elle est la icto- 


ria Augusti (2) et elle prend les épithètes de Perpetua 


et aeterna (3). Elle a donc pris comme les autres divi- 
nités allégoriques lecaractére d'un attribut del'empereur. 

Je pourrais continuer à accumuler ces exemples, mais 
pour ne pas trop étendre ce travail. il faut mieux déga- 
ger la synthése de cette histoire des évolutions des divi- 
nités allégoriques ; toutes sont personnifiées au début de 
la période constantinienne, toutes finissent par n étre plus 
représentées que par des symboles, des scènes ou des 
figures symboliques. 

Quelle est donc l'origine de ces symboles? On est 
frappé lorsque l'on étudie le recueil des Panegyrict 
Latini, dela place qu'y tiennent les idées néoplatoni- 
ciennes. La divinité suprême, summa divinitas ou divina 
mens (4) qu'ils invoquent, est le Dieu suprême, tout 
esprit du Timee de Platon. Une démonologie caracté- 
rislique s'y rencontre; ce sont par exemple les légions 
célestes qui ont volé au secours de Constantin sous la 
direction du divus Constantius (dum (5) divinas expe- 
ditiones jam divus agitabat). 

D'autre part, la divinité de l'empereur, numen (6), 


(1) Paneg., VII, c. 8. — Paneg., X, c. 32. 

(2) Voir à cet égard tous les ateliers de l'empire de Constantin, 

(3) Dans la legende Victoriae Lactae Principis perpetuae et Victoria 
Aeterna Aug(usti) N(ostri), — L’aeternitas est un attribut de la divinité 
impériale. — Paneg., VI, c.c. 11, 12. 

(4) Cette expression revient plusieurs fois dans le IX* panégyrique pro- 
noncé en 3:3, dans le Paneg., X, prononcé en 321. 

OV PANED on LAR 

(6) L'empereur consulte sa propre divinité (quid in consilio nisi divi- 
num numen habuisti). Paneg. IX, c. 4; le numen est la divinité présente 
de l'empereur (presenti numini tuo). Voir également Paneg., llI, c. I, et 


= 
5 
E 








sert de support aux qualités et aux vertus qui sont aussi 


des esprits, des démons dans le sens platonicien du mot, 
doués d'une existence propre, mais attachés au sort de 
l'empire et de l'empereur. Ces étres divins agissent indé- 
pendamment de la volonté de l'empereur; ils ont rem- 
placé les génies qui lui étaient attachés ainsi qu'au peuple 
romain et à l'armée. Son courage, virtus, massacre mal- 
gré lui ses ennemis dans une scéne de carnage nocturne 
près de Vérone (1), sa piété relève malgré lui les villes 
vaincues. Nous assistons done à une transformation des 
croyances paiennes et nous remarquerons que tandis que 
les divinités allégoriques ont été particulièrement en 
honneur au deuxième et au troisième siècle, avec la phi- 
losophie stoicienne, le régne des vertus, des qualités, des 
attributs divinisés devient dominant sous le régne de 
Constantin. C'est à l'influence du néoplatonicisme que 
l'on doit ce changement, car c'est cette philosophie qui a 
distingué, isolé et divinisé les vertus (2). Mais les idées 
quelle a répandues, par quelle voie les a-t-elle fait par- 
venir aux rhéteurs et aux membres de la” chancellerie? 
La réponse s'impose pour les premiers. C'est par les 
écoles publiques (3). dans lesquelles certains de ces 
rhéteursenseignaient. Les écoles eurent une grande vogue 
au LV°siécle parce qu'elles conservaient le culte des lettres 
dont le passé était associé à la gloire de Rome et parce 


que leur enseignement distinguait encore la civilisation 


Paneg., IX, c. 5. C'est ce que M. Toutain a montré également pour les 
inscriptions dans les cultes paiens, t. I, pp. 52, 53. 

(1) Paneg... X, c. 26, quod solum virtutis tuae impedimentum est, misera- 
tionem tenebrae non habent. — Quantum illo in bello, vis tua perfecerit, 
pietate non retenta, et majestate secura; en raison de la nuit qui couvrait le 
massacre de son voile et empêchait la piété. 

(2) Ce travail est déjà achevé dans les livres d'Apulée sur la doctrine de 
Platon et le dieu de Socrate. 

(3) Euméne a enseigné à Autun. 
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romaine de la barbarie (1). Mais il n’y avait pas que les 
rhéteurs qui sortaient des écoles; les fonctionnaires, les 
magistrats, les médecins, les représentants de la bour- 
geoisie s’y instruisaient également. Nous possédons quel- 
ques précieux témoignages des panégyristes qui nous 
prouventque la chancellerie se recrutait parmi les anciens 
éléves des écoles de rhéteurs. 

L'auteur qui a prononcé en 310 le VII* panégyrique, 
se vante de ce que beaucoup de ses auditeurs ont eu 
accès aux plus hauts emplois et aux charges du palais, 
(ad officia palatii) (2). Le rhéteur Eumene avail deja in- | 
diqué en 297 les aspirations de ses éléves (ad stipendia 
cognitionum sacrarum aut forlasse ad ipsa palatii magiste- 
ria) 3). Parmi les emplois du palais il faut placer les charges 
de la chancellerie. Les membres des bureaux du comte 
des largesses sacrées qui envoyait aux ateliers monétaires 
les descriptions des revers à faire exécuter par les artistes, 
sortaient des mémes classes de grammaire et de réthorique 
que les orateurs officiels. Or les écoles furent au IVe siècle 
le siège d'une véritable renaissance de l Hellénisme. 
« Au moment ou le paganisme se meurt, dit C. Jullian, 
il senveloppe et se pare de ce qu'il a produit de plus 
beau et de plus vrai. Le ІУ siècle vit en Gaule comme 
en Grèce une renaissance de l'Hellénisme. Ce mot designa 
longtemps la religion ou plutót la tendance religieuse qui 


(1) Voir le livre de C. JuLLIaN sur Ausone et Bordeaux. Paris, 1893. — 

(2) Paneg., VII, c. 23. Multi sectatores mei etiam provincias tuas аіті- 
nistrant. 

(3) Paneg., IV, c. 5. Voir Gaston Boissier, La fin du paganisme, t. 1, les 
chapitres sur Instruction publique et le Christianisme et les écoles Les 
expressions néoplatoniciennes qui abondent dans le code Théodosien prou- 
vent que les membres du Consistorium l'rincipis et les Notariî qui enre- 
gistraient leurs décisions, restaient sous l'impression de l'enseignement. 
qu'ils avaient regu dans les écoles. 
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s'opposait au christianisme » (1). Les écoles présidèrent 
à ce mouvement. 

La philosophie que l’on y enseignait était celle de 
Platon; le premier auteur que Гоп у apprenait, Homère. 
C'est à ce réveil de l'Hellénisme que l'art dut le renou- 
veau dont nous avons parlé. Les graveurs qui avaient en- 
core des traditions artistiques, et des modèles dans les 
collections de coins conservées dans les ateliers, expri- 
mérent dans leurs compositions les idées de la philoso- 
phie réguante qui se prétaient aux scenes symboliques. 
Le dernier éclat de l'Hellénisme d'une part, le faste et 
la grandeur du régne de Constantin d'autre part, produi- 
sirent une renaissance des arts, quoique limitée et mo- 
mentanée. Il reste à expliquer comment ce mouvement, 
qui n'a rien de chrétien, put se produire, principalement 
aprés la conversion de Constantin. Cet empereur temoi- 
. gna de sa faveur pour les écoles publiques et pour les 
professeurs. Par une loi datée de 52: (2). c'est-à-dire 
publiée à l'époque ott il édictail toute une législation en 
faveur de l'église catholique (3), il prit des mesures en 
faveur des écoles dont il ne pouvait pourtant pas ignorer 
l’enseignement païen. Il voulut assurer aux professeurs la 
dispense de toutes les charges publiques avec la possi- 
bilité des magistratures honorifiques, et leur assura la 
régularité du paiement de leurs traitements par les 
municipalités. 

Ces dispositions peuvent surprendre de la part de 
Constantin. Elles étonneront moins si l’on se rend 


(1, JuLran, loc, cit., p. 80. Cela est vrai du IVe et du Ve siècle, mais il 
n'en était pas de même à l'époque du fondateur de l'école d'Alexandrie 
Platin ; Phostilité contre les chrétiens ne remonte quà Porphyre. 

(2) CoD. FuEoD. Lib., XIII, tit. 3, lex 1. 

(5) Num. Constant., I, CXVII, CXIX. 


— 632 — 


compte de ce que la politique de cet empereur fut extré- 
mement libérale au point de vue religieux. Constantin 
el Licinius s'étaient rencontrés à Milan en février 313 
pour donner la paix religieuse au monde romain. Ils 
accordèrent à tous leurs sujets la liberté la plus absolue 
de pratiquer la religion qu’ils préféraient (liberam 
atque absolutam colendae religionis suae facultatem) (1). 
Cette liberté était spécialement, et cinq fois de suite, 
dans les décisions impériales, accordée aux chrétiens, 
mais elle s'étendait également aux païens; elle avait été 
éloquemment réclamée par les chrétiens, puisque sa 
cause fut plaidée par Tertullien et plus tard par Lactance 
dans ses divines institutions, quelques années avant qu'il 
devînt précepteur de Crispus (2). Elle entra dans les 
mæurs avec le triomphe de Constantin et dura proba- 
blement pendant tout le règne de cet empereur. Les 
fonctionnaires païens en profitèrent pour ne rien chan- 
ger à leurs habitudes; pour continuer à rédiger leurs 
actes suivant les mêmes formules païennes qu'autrefois ; 
pour représenter au revers des médailles, des dieux, 
puis des figures. puis des symboles païens. 

La chancellerie semble avoir reçu des éléments nou- 
veaux parmi ses membres lors de son transfert à Con- 
stantinople, en 330; mais le mouvement imprimé aux 
arts était dès lors un fait accompli. il devait avoir ses 
conséquences utiles. La majesté de la figure impériale 


(1) Voir la traduction en grec par Euskse. Hist. Eccl., VIIL, 17. — Lac- 
tance, de mort. pers., XLVIII: omnibus liberam potestatem sequendi 
religionem quam quisque voluisset, etc. 

(2) Lacrance. Div. inst., V, 20, — Les kttres des empereurs Constantin 
et Licinius accordent aux paiens les deux libertés religionis suae et obser- 
vantiae. Lactance de Mortibus Persecutorum, XLVIII. La représentation 
du Sol Invictus représente la premiére de ces libertés; celle de l'expression 
publique de la foi ; la liberté du culte est la seconde. 
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survécut au paganisme; et de gracieux motifs d'orne- 
mentation furent conservés par les artistes chrétiens qui 
n'avaient d'abord exprimé leur foi, ainsi que l'empereur 
lui-méme, que par l'inscription des croix et des mono- 
grammes chrétiens sur les monnates (r). L'art de la gra- 
vure, comme les autres arts plastiques, hérita des tra- 
ditions d'ateliers et reproduisit des motifs anciens qu'une 
renaissance momentanée de l’Hellénisme avait sauvé 
d'une disparition totale. 


J. MAURICE. 


(1) Les signes chrétiens étaient ce que l'empereur Constantin et les magis- 
trats monétaires qui les inscrivaient voulaient qu'ils fussent : une manifesta- 
tion de leur foi; mais ils n'avaient aucune valeur artistique, Seules les figures 
idéalisées d'empereurs les yeux levés au ciel dans l'attitude de la prière, 
attitude pieuse et chrétienne indiquée par Eusèbe (Vita Constantini, 1V, 1), 
eurent une valeur artistique, parce qu'il s'agissait dans ce cas de traiter 
l'efügie impériale (Num. Constant., I, p. cxxxvir) et de l’idéaliser, 








EXAGIA BYZANTINS EN VERRE 


INEDITS. 


En 1895. G. Schlumberger publia dans la Revue des 
études grecques (1) un corpus des exagia qui lui furent 
connus. Depuislors,l Ermitage Impérial aacquis 41 pièces 
d'exagia — presque autant que contient le corpus. qui en 
énumére 42. Parmi ces exagia j'en al trouvé 36 qui ne 
se trouvent pas dans le corpus de M. Schlumberger. 
Leur description fait le sujet de cet article, mais, avant 
de la donner, qu'il me soit permis de faire quelques 
remarques à propos de certaines conclusions de 
M. Schlumberger. Je dois dire d'abord qu'il est trés 
étonnant que le poids de ces exagia, qui en pareille 
matiére est presque le point principal, n'est donné que 
de 17 piéces sur 42; ensuite que la couleur du verre n'est 
jamais indiquée vu que «ce détail ne semble avoir aucune 
importance archéologique ». Nous avons cru nécessaire 
d'indiquer partout la couleur du verre, et nous sommes 
en état de dire que ce « détail » n'est pas à dédaigner, 
vu que l'examen des piéces nous donne la possibilité 
d'établir que les exagia des solidi de chaque éparque 
étaient faits du verre de la méme couleur que les exagia 


(1) Poids de verre, étalons monétiformes d'origine byzantine, imprimé 
aussi dans : G. SCHLUMBERGER : Mélanges d'archéologie byzantines. Paris, 
1895, pp. 315 et suiv. 
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des semisses et des tremisses du même eparque. Le 
poids de nos exagia indique qu'ils étaient faits pour les 
monnaies byzantines en or, qui étaient taillées en trois 
nominaux : le solidus (poids théorique 4.56 gr.), le 
semissis (poids théorique 2.28 gr.) et le tremissis (poids 
théorique 1.14 gr.). Il est ä remarquer que le poids 
effectif de l'exagium d'un solidus n'attint jamais le poids 
théorique, tandis que le poids du semissis surpasse sou- 
vent le poids théorique, et le poids des exagia du tremis- 
sis surpasse toujours le poids théorique de ces pièces. Il 
nous est impossible d'expliquer cette anomalie. 

Dans l'ouvrage de M. Schlumberger il est dit souvent 
que la fibule, qui agrafe la toge de l'éparque sur son 
effigie. se trouvant sur les exagia « est de proportions 
enormes » ou encore « fibule colossale », et une fois il est 
dit (p. 66): «La fibule a pris un tel developpement 
qu’elle semble le bras droit tenant la mappa. » Nous 
pouvons assurer M. Schlumberger que cette fibule énig- 
matique, qui l'intrigue si fort, n'a rien d'inexplicable. 
Cette fibule ressemble tellement à une main humaine 
tenant la mappe parce que, en effet. sur les exagia byzan- 
tins nous voyons l'éparque représenté, tenant de la main 
droite la mappe, par laquelle il donnait le signal du 
commencement des jeux au cirque de Constantinople. 
Autrefois le droit d'indiquer par la mappe l'ouverture 
des jeux appartenait aux empereurs, ensuite ce droit 
passa aux consuls, el puis aux éparques. 

Nous avons divisé les exagia en trois classes : a) Exa- 
gia portant des légendes avec le nom de l’eparque; 
b) Exagia portant le nom de l'éparque en monogramme; 
c) Exagia anonymes. 
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Description des exagia en verre inédits. 


Planche XXXI. 





q) ExAGIA PORTANT DES INSCRIPTIONS AVEC LES NOMS 
DES ÉPARQUES. 


Eparque Eulampe. 


№ т. ж CM | SYAAMIIIS | GIIAPXS. Buste de face 
de léparque Eulampe imberbe. la main droite levée. 
tenant la mappe. 
Verre vert pale. Poids: 4.48. 


Exagium d'un solidus. 


Eparque Demosthene. 


N° 2. AHMOCOGNS dans une rosace à huit 
pétales, les lettres incluses dans les pétales. Buste de 
l'éparque Démosthéne imberbe. de face. tenant la mappe 
de la main droite levée. 

Verre bleu de ciel. Poids: 4.42. 


Exagium d'un solidus. 


N^3. Méme type et méme légende. 


Verre bleu foncé. Poids : 2.25. 


Exagium d’un semissis. 


Eparque Theodore. 
N° 4. "KS III | 9S0AWPOY | SWAP. Buste imberbe 
de l'éparque de face avec la mappe dans la main droite 


levee. 


Verre bleu foncé. Poids : 1.42, 


Exagium d'un trémissis. 
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Un eparque de Constantinople de ce nom est nomme 
par Jean Malalas (p. 416. ed. Bonn.) sous le regne de 
Justin I. 

Eparque Droserius. 

N* 5. APOCSPIS | SIAPXS. Buste imberbe de l'éparque 
de face. A droite 8. 

Verre vert trés pale. Poids: 1,32. 

Exagium d’un trémissis. 

Un exagium de cet éparque pour un semissis, pesant 
2.17, se trouve au musée de Berlin. Deux exagia de Dro- 
serius pour un solidus sont mentionnés par Schlumber- 
ger (n? 2) comme se trouvant dans sa propre collection et 
dans celle du musée de Palerme. Un troisiéme exagium 
pareil, d’un verre vert très pâle, pesant 4.50, se trouve 
a l’Ermitage. 

Eparque Theognius. 

N° 6.  OSWwINIOY (sic) SIIAPX8. Buste de l'éparque 
de face la main droite levee et tenant la mappe. A droite, 
une petite croix. 

Verre olive pâle. Poids : 4.50. 

Exagium d'un solidus. 

Le nom de l'éparque a un W au lieu dun O. Comme 
ces deux lettres étaient souvent confondues par les byzan- 
tins dans les légendes monétaires, nous ne devons pas 
étre étonnés de voir une pareille faute d'orthographe sur 
un exagium. 


Eparque Théodote. 


DN oe Ш | O20^0TS | SIIAPXS. Duste de l'éparque 
de face tenant la mappe. 
Verre olive pàle. Poids : 4.39. 


Exagium d’un solidus, 





Kn 


NE SAS 
1 
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Les exagia de cet éparque sont déjà connus par l'ou- 
vrage de M. Schlumberger (n° 10) en trois variétés. 
Notre exemplaire présente une quatrième variélé, vu que 
le mot SHAPXS est écrit au complet. 

N°8. Même type et même légende. 

Verre olive pale, Poids: 2.15. 


Exagium d’un semissis. 
Eparque Nice (phore ?) 


N° g. Buste imberbe de l'éparque de face. A gauche. 
NI, à droite, KH. 
Verre jaune, un peu ébréché. Poids : 1.31. 
Exagium d'un trémissis. 
_ Ne ro. Même pièce de la même matrice, mais le verre 
est d’un vert bleuâtre. Ébréché. 
Exagium d'un trémissis. 


Eparque Serge. 


N° ri. gh Ip SNAO3SSIIAPS POS (où éydot [otdrov] 
émao [you] “Pó [uns]) autour d’un monogramme T 


formant le nom CSPTIS, de sorte que toute la 
légende doit être lue : +02 &vòokordvou enapyou ‘Pouns 


a 
4 


(Pouns) Xepytou. 
Verre vert olive, Poids : 2.17. 

Exagium d'un sémissis. 

Cet exagium, trouvé en Crimée, fut déjà édité deux 
fois : d’abord dans le Compte rendu de la Commission 
Impériale Archéologique (en russe) pour l'année 1867, 
p. 44. note 2, par l'académicien L. Stephani, qui n'a 
donné que le dessin incorrect de l'objet et n'a pas essayé 
la lecture de cet exagium. qu'il nomme « sceau en verre» 
et pour la seconde fois par l'aeadémicien V. V, Laty- 
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schev. dans le Sbornik gretscheskith nadpisei khristians- 
kikh eremen (S. Petersb., 1896), p. 120, n° 115. Ce 
dernier savant transcril la légende d'une manière inad- 
missible >F tõu &vòóyse (== éyvoogou) pap|ru]pos et interprete 
toute la légende comme signifiant « du glorieux martyr 
Serge Y. 
Eparque Nicolas. 
№ тә. % GIIAPXOY | IIOAGQOC autour d'un mono- 


gramme Di formant le nom de NIKOAAOY. Toute la 
légende 


signifie done ’Exdpyou méhews Nuxohaov. 


Verre bleu foncé. Poids : 2,22. 


Exagium d’un semissis. 


b) EXAGIA PORTANT SEULEMENT LES MONOGRAMMES 
DES EPARQUES. 


Ne 13. Dans le champ le monogramme dans 
un cercle. 


Verre vert olive. Poids : 2.21. 


Exagium d'un sémissis. 


No 14. Dans le champ le monogramme i 
4 р 5 


Verre vert pale. Poids: 1.18. 
Exagium d'un trémissis. 
Un exagium au monogramme tout à fait pareil au 
notre a été déjà publié par M. Schlumberger (n° 22), 
mais c'était un exagiuin de solidus. 


le 


Ne 15, Dans un champ à quatre echanerures 


monogramme KÉ 


Verre blanc, Poids : 2.81. 


) 
) 


Exagium d'un seniissis. 
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et 


N? 16. Dansle champ le monogramme NEK (Nuxo)40u) 
Verre vert olive, Poids : 1.99. 


kxa Bund un semissis. 


ах En Dans le champ le monogramme ма. 


" Би violet, Poids : 4.51. 
Es Exa 
y rium d'un solidus. 


E Dans le champ le monogramme БЕ j 


E Verre violet. Poids : 2. 34. 
ier d'un sémissis. 
a а 
19. Dans le champ le monogramme 
BE с. 


` Verre vert pâle, fortement irisé Poids: 1.96 (un peu ébréché). 


E ag ium d'un sémissis. 
b 


2 | 
B3. Dans le champ le monogramme # З 
à р blanc sale. Poids: 2.05. 


e sei J . e 
Exagium d'un sémissis. 


va 


> N° 21. Dans le champ le monogramme (e 


| Verre vert pâle. Poids : 4.27. 


Exagium d’un solidus. 


N° 22. Dans le champ le monogramme ERP : 


^ 


Verre vert pâle. Poids: 4.35, 


Exagium d'un solidus. 


dv 
E 


. N° 33. Méme monogramme. 


Verre vert très pâle, Poids: 1.84. 


5 


Exagium d’un semissis, 


c gp, em 


No 24. Dans le champ le monogramme Ak 


Verre bleu de ciel, Poids : 4,15. 
Exagium d'un solidus. 


No 25. Dans le champ le monogramme М È 


Verre violet foncé, Poids: 4.44. 


Exagium d'un solidus. 


N° 26. Dans le champ le monogramme dq (Zepylov). 


Verre bleu de ciel. Poids : 1.55. 


Exagium d'un trémissis. 


No 27. Dans le champ le monogramme As (== "Aplov). 


Verre lilas päle. Poids : 3.92. 


Exagium d'un solidus. 


Ne 38. Dans le champ le monogramme TA (Ha hou). 


Verre vert très pâle. Poids : 4.21. 


Exagium d'un solidus. 


N° 29. Dans le champ le monogramme e 


Verre bleu de ciel. Poids : 3.77. 


Exagium d'un solidus. 


c) ExAGIA ANÉPIGRAPHES. 


No 30. Buste imberbe d'un éparque de face. 
Verre noir, Poids : 4.51. 


Exagi um d'un solidus. 


No 31. Buste imberbe d'un éparque de moindre 
dimension. 


Verre violet foncé. Poids: 4.56, 


Exagium d'un solidus. 
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No 32. Buste imberbe d'un éparque de face, flanque 
de petites Croix. 
Verre bleu de ciel. Poids : 2,18. 


Exagium d'un sémissis. 


No 33. Le prophéte Daniel coiffé du bonnet phrygien 
entre deux lions. A droite et à gauche, des croix. 
Verre jaune citron. Poids: 2,60. 


Exagium d'un sémissis. 


Ne 34. Deux bustes de face. Entre eux, une croix. 


Verre blanc sale. Poids : 3.72. 


Exagium d'un solidus. L'exagium est endommagé. 


No 35. Méme type en plus petit. Sans croix. 


Méme verre. Poids : 1.52. 


Exagium d'un trémissis. 


| No 36. Dans le champ ze, 


Verre jaune sale, Poids: 4.42, 


Outre ses exagia inédits, l'Ermitage impérial possède 
encore cinq exagia, édités par M. Schlumberger. Comme 
dans son ouvrage il ne mentionne pas la couleur du 
verre et ne donne pas le poids de ces piéces, je trouve 
nécessaire de les énumérer ici. Ce sont les numéros sui- 
vants, selon l'ouvrage susmentionné : 


No rr. Verre blanc sale. Poids : 3.70, 
Exagium d'un solidus. 


No 31. Verre vert päle. Poids : 2. E 
Exagium d'un sémissis. 

Ne od, Verre jaune pále. Poids : 3.75. 
Exagium à un solidus, 












с Bn 


Ne 35. Verre bleu de ciel. Poids: 2.25. 


Exagium d'un sémissis. 


N°42. Verre bleu de ciel. Poids: 1.94 (lemonogra mme 
est assez mal fait sur le dessin de M. Schlumberger i 
notre exagium il est trés distinct с hi: 
gium d'un sémissis. SCH og 


Un éparque de Constantinople, nommé Théodot e, est 
mentionné par Jean Malalas (LXV pro ed. ` Bonn. js 
comme ayant fonclionné sous le règne de J ustin n 


p DE Marko: Е. 
> 


















NOTE 


SUR LES 


NAIES BARBARES DE LA HONGRIE 


éi 
Dn SECH les dernières dix années qui se sont écoulées 
is le Congrés numismatique de Paris, dont le pro- 
8 ($ E ) s’etendait aussi sur l'étude des monnaies 
i barbares, on a fait dans la Hongrie plusieurs recherches 
s r ces monuments primilifs du monnayage autochtone. 
Сер ndant, par suite de l'isolement de notre langue 
nationale. les fruits de ces recherches sont restés, pour 
| upart, inaccessibles aux savants étrangers 
ESP x qui s'intéressent à ce sujet. 
C'est pour faire connaitre une partie de nos travaux et 
de leurs resultals, autant que la place ere temps, mis 
| te à ma EE ation, le permettent, et autant qu'ils ne 
sont pas encore publiés en quelque langue communé- 
ment comprise, que je soumets au Gemeren cette sorte de 


FP 


. compte rendu succinct, 
dei Un certain nombre de monnaies barbares de la Hon- 
 grie ont été publiées dans l'atlas des monnaies gauloises 
de M. H. De la Tour, et aussi ailleurs: à ce moment leur 
_ provenance et la région de leur circulation. n'étaient 
guère fixées; on en à aussi quelquefois publié erroné- 
ment, faute de données positives. L'excellent 7'raité des 
|. monnaies gauloises de M. Brawcuer et le livre de 





s, méme à 
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M. Forrer s'étendent également sur les monnaies bar- 
bares de la Hongrie. 

Pour faire un bon travail, d’abord il fallait faire un 
recueil des donnees authentiques sur les trouvailles et 
réunir les matériaux numismatiques et littéraires. Pour 
y arriver, la série des monnaies barbares du pays du 
Musée national hongrois à Budapest, qui comptait en 
1897 865 pièces, fut enrichie au point qu'elle contient 
aujourd'hui 2,620 pièces. Des collections de particuliers 
se formérent aussi ; l'une, comprenant un millier de ces 
monnaies, fut acquise en grande partie par le Musée 
national ; d'autres, en partie moins considérables, existent 
encore, Des notices furent faites aussi sur le matériel 
numismatique des musées provinciaux. Puis, aprés avoir 
consulté une grande partie de la bibliographie: œuvres et 
périodiques accessibles, et inventaires de musées. j'aidressé 
une liste des trouvailles, tant considérables que spora- 
diques, et celle des lieux de trouvailles de toutes sortes 
de monnaies barbares du pays. Les données bibliogra- 
phiques y furent inscrites et la carte géographique des 
lieux de trouvailles fut aussi dressée, pour illustrer plus 
évidemment leur répartition. 

Jusqu'à ce jour, je possède des données sur plus de 
400 trouvailles, faites à plus de 350 endroits, sans 
compter les découvertes analogues, faites au delà des 
frontières de la Hongrie, dans les provinces autrichiennes 
ou dans les États de la Péninsule balcanique. Je continue 
à recueillir des données additionnelles, puisqu’en face des 
contrées parsemées richement de trouvailles, comme la 
partie de sud-ouest des alentours du Danube, Tisza, 
Drave et Maros, et de la Transylvanie, quelques comtés 
des frontières du nord, nord-est et de l'est n'ont 
fourni, à notre su, que peu ou point de trouvailles, 
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La plus grande partie des trouvailles importantes 
(par exemple celles de Aranyos-Medgyes, Budapest, 
Kis-Szederjes, Nadasd, Nagybiszterecz, Raflna, Rete, 
Szalacska, Tótfalu el Velem) fut publiée principalement 
dans le périodique : Numizmatikai Közlöny, et en partie 
aussi ailleurs. Le monnayage barbare de certaines con- 
trées (par exemple du comté de Borsod, du territoire des 
Jazyges, etc.) a servi de sujet aux autres mémoires. 

Il exisle une grande quantité d'espéces de monnaies 
barbares, connues, d'ailleurs (par exemple une partie 
des imitations des monnaies de Philippe de Macédoine), 
dont on n'a fait, jusqu'ici, que des trouvailles spora- 
diques. Pourtant, à l'aide de la liste susdite et de la carte 
géographique des lieux de trouvailles, j'ai essayé de déli- 
miter le territoire de leur circulation. Il est incontes- 
table que Vimitation des types de Philippe prédominait 
presque dans notre pays entier, excepté dans les contrées 
de l'ouest, faisant jadis partie du royaume Noricien, oü 
la téte imberbe se trouve souvent sur les monnaies bar- 
bares, jointe au revers au type du cheval ou du cavalier. 
Puisque les espéces de meilleur style de ces monnaies 
(par exemple les n° 990r et 9907 de l'atlas) se trouvent 
plus au nord de la Pannonie, tandis que, plus au sud, les 
grandes trouvailles des bords de la Drave (par exemple 
celles de Kozarevac et de Sz. György, — voir la fig. 306 
de Forrer) offrent un style beaucoup plus degenere, on 
pourrait supposer que le type de la tête imberbe fut 
introduit en Norique par l'ouest. peut-étre par la vallée 
du Danube, et ne fut pas copié des monnaies de Philippe, 
dont il serait difficile de démontrer qu'elles circulaient 
ordinairement dans ce pays. Puis, vu que les imitations 
des monnaies de Philippe, de style immobilise et propres 


s 


à certaines contrées (par exemple nos figures 1 et 2, et 
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les n° 9618, 9628, 9736, 9807, 9838, 984» de l'atlas 
puis les espèces figurées p. 179, n° 2, de la Revue 
Numismatique, 1907, et la fig. 306 de Forrer), excepté 
peut-être le n° 9782 de l’atlas. répandu dans différentes 
contrées du pays, le n? 9855 de l’atlas (comté Nôgràd), 
et le n° 6850, localisé dans les États de Balcan — tra- 
hissent généralement une dégénérescence plus ou moins 
avancée du type (principalement de celui de l'avers), — 
je crois pouvoir supposer qu’en Dacie et au sud de la 
Pannonie on se servit longtemps des monnaies de fabrique 
macédonienne, puis des imitations faites en Thrace et en 
Moesie, puis aussi des imitations autochtones, spora- 
diques, mais la vulgarisation du monnayage propre- 
ment dit, introduit dabord probablement au sud du 
pays, se fit attendre jusqu’au milieu du IIe siècle a. J.-C. 

L'un des groupes les plus communs de la Pannonie, 
dont la circulation fat de longue durée, se compose de 
monnaies d'argent et de bronze (ou cuivre?) ressem- 
blant aux n 9807 et 9842 de l’atlas et les monnaies 
publiées p. 179 et pl. III de la Revue Numismatique, 
1907. Les nominaux les plus grands, en argent, de ces 
espèces furent trouvés dans les comtés d’Esztergom et 
Bars, et ceux de moindre module, en argent, dans les 
comtés de Somogy et Tolna, enfin les espèces en airain 
des deux modules, dont notre figure 1 représente 





l'espéce la plus grande, sont localisées à Rególy et Szàrazd 
(comté Tolna). 





Me ч pr "STEET E 
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L'usine monétaire de Szalacska (Rev. num., 1907), où 
l'on trouva des piles et des trousseaux, fournissait des 
espèces appartenant à ce groupe. 

Les monnaies susdites en airain ont été trouves par cen- 

aines dans la dite contree, et leur masse nous autorise A 
croire que ce n'étaient pas des monnaies de nécessité, ou 
des fabrications de faux-monnayeurs, mais des mon- 
naies émises par l'autorité publique. L'exemple analogue 
du monnayage en argent et en airain (voir notre fig. 2) 





et aussi en deux modules différents dans la contrée voi- 
sine au sud, entre le Drave et le Save (comté Szerèm), 
dans les sièges probables des Scordisques, prouve aussi 


que le monnayage en bronze était en vogue dans ce erand 


lerriloire. L'ultériorité de l'àge de leur circulation est 
démontrée par la décadence de leurs types et par le 
caractère de La Téne ultérieure des trouvailles archéolo- 
giques de la fonderie de Szalacska. 





D’autres espèces de monnaies, appartenant à la Pan- 


. ? ^ , , > 
nonie, sont : l'espèce représentée par notre figure 3, 


2. 050 = 


connue de la grande trouvaille de Dombovär. Le 
n° 9782 de l'atlas et ses variantes dégénérées, saut le 
n° 978g, dont 160 pièces se trouvaient à Tacs, en Tran- 
sylvanie. Le n° 9736 (trouvaille de 250 pièces dans le 
comté Fehér, ete.). Le n° 9862 (trouvaille de Velem, 
comté Vas). Le n° ogor (trouvaille de Ràkos, comté 
Sopron). Le n? 9869 (trouvailles sporadiques des comtés 
Baranya et Szerém). 

Les monnaies barbares en or de la Hongrie appartien - 
nent pour la plupart à la Pannonie. Hors les espèces 
attribuées aux boïens (variantes des mm 9447, 9449, 
9499, 9471 de Vatlas) et celles de Biatec (trouvailles de 
Jahrendorf et Parndorf, comté Moson). je nomme celles 
de la trouvaille de Nadasd (comté Sopron) et celles 
trouvées à la station de culture La Pene de Velem, 
comté Vas (voir plus bas). On trouva des exemplaires 
du n9 9482 à Szegszàrd (comté Tolna) et Harka (comté 
Sopron). Par contre, au nord du pays, à Nagybiszterecz, 
on découvrit des monnaies en or tout à fait spéciales, à 
bords recourbés (voir : Mémoires du Congrés de 1900, 
Paris, pl. II), mélées à des monnaies d'or au type de 
la coquille. Les monts Mátra ont aussi fourni une piéce 
sporadiqueau type dela coquille (6gr.96). A Üzbég (comté 
Nyitra) et ailleurs on trouva des imitations excessive- 
ment dégénérées des statéres d'or d'Alexandre, et 
dont je n'ai pu fixer le prototype qu'au moyen d'un 
exemplaire aequis récemment, et qui pésent cependant 
8 gr. 1. Des imitations des monnaies en or de l'empire 
romain se trouvent éparses entre le Danube et le Tisza, 
puis en Transylvanie; quelques-unes aussi ailleurs, 
Quant aux deniers de la République romaine, voir les 
trouvailles de monnaies des Eravisques; d'autre part, 
elles se rencontrent en Transylvanie. Des deniers et 





> и = 


petits bronzes impériaux de frappe barbare se trouvent 
sur le dit territoire des Jazyges: des deniers aussi en 
Transylvanie. 

Un groupe de monnaies en argent se compose des 
espèces suivantes: le n° 9855 de atlas (trouvailles du 
comté Nógràd), le ne 2844 de la collection Windisch- 
grátz el ses variantes (comtés Hont et Heves), puis, une 
espèce (fig. 4) au type de Philippe, portant cependant le 





Fig. 4. 


reste du nom d'Audoléon et portant toujours des contre- 
marques carrées, mais trés variées, au cou du cheval 
(comté Hont). ensuite les n 9734 et 9759 de l'atlas. 
Toutes ces monnaies appartiennent au pays qui s'étend 
au nord et à l'est de Budapest et du Danube. Le nom 
d'Audoléon, l'attitude fiére du cheval, avec la jambe 
levée presque horizontalement, sont pris des monnaies 
de la Péonie, mais combiné avec la téte de Zeus, et le 
cavalier (— ici souvent casqué! —) des monnaies de 
Philippe. | 

Les espèces n° 9618 et 9628 de Patlas sont locali- 
sées en Transylvanie, mais J'en connais des exemplaires 
trouvés en Pannonie, en Dacie, en Bulgarie, etc. Les 
scyphates connues de la Dacie s'étendent jusqu’à Szeged ; 
à mi-route (à Kerülös, comté Arad) on en faisait trois 
grandes trouvailles (n° 9608 de atlas). De rudes drach- 
mes barbares au type d'Alexandre se trouvent même en 
Pannonie, et des tétradrachmes de Thasos se rencontrent 
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en Transylvanie et aux frontieres du nord-ouest de la 
Hongrie (trouvailles du comté Pozsony, à Stomfa, Szered, 
Pozsony et Rète, où l’on trouva deux exemplaires 
mêlés aux monnaies du groupe de Biatec). 

Les nes 9692-9696 de l'atlas, au type de Larissa, ont 
été trouvés à Versecz, Lugos et Widdin, le n° 9599 à 
Widdin, le n° 9761 à Lugos, le n° 9727 dans le comté 
Màäramaros, le n° 9816 en Roumanie; les espèces n° 9870- 
9886, fréquentes en Roumanie, furent importées en 
Transylvanie et même jusque dans les comtés d’Arad et 
Bereg. Des tétradrachmes au type d' Alexandre, se trou- 
vent aussi en Bosnie, Servie, Transylvanie, et dans les 
comtés sud-est de la Hongrie. 

Des pièces hybrides, à la tête d'Alexandre, avec le 
cavalier au revers, mélées à des imitations au type de 
Philippe, de fabrique trés rude, aux bords retroussés, 
saillants, furent trouvés à Raffna (comté Krasso). 

Les données recueillies sur des trouvailles en partie 
pas encore publiées ou récentes, des monnaies du groupe 
de Biatec (voir les n’ 10141-10184 de l'atlas), ont con- 
tribué à rendre plus amples nos connaissances du terri- 
toire de leur circulation. Les lieux de trouvailles con- 
nus depuis longtemps (Jahrendorf, Parndorf, Simmering 
et Siebenbrunn) sont situes sur la rive droite du Danube. 
Sur la rive gauche, la grande trouvaille de Pozsony 
était connue. Cependant, de nouveaux lieux de trouvailles 
s'échelonnent autour de celui-ci : Rete (248 pieces), 
Bazin, Konyha, tous dans le méme comté Pozsony, puis 
Czobolyfalu (comté Trencsèn), Ersekujvàr et Tardos- 
kedd (comté Nyitra), les environs de Komàrom et 
de Leva, ensuite Bel et Börzsöny (comté Hont). En 
tout, dix endroits avec deux grandes trouvailles, sur 
la rive gauche du Danube. Il faut remarquer aussi 
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que les petites trouvailles sporadiques, frequentes dans 
la méme contrée, prouvent bien davantage qu'une 
grande trouvaille isolée. — On pourrait penser que, 
puisque les monnaies en or de Biatec, qui, ayant le 
caractère des regenbogenschüsselchen, semblent étre les 
premiéres émissions de ce groupe, se trouvent seule- 
ment au sud du Danube, la frappe et la circulation du 
dit groupe y furent inaugurées et que, plus tard, le terri- 
toire du peuple ou celui de la circulation de ses mon- 
naies seule se modifia, ou bien s'étendit sur la rive 
gauche. 

En étudiant ce groupe, on y peut distinguer des 
étapes d'évolution et de changement total du style, de 
fabrique différente, des influences typologiques du mon- 
nayage noricien et pannonien, et méme un cercle d'idées 
artistiques et de symboles, tout différent de celui que les 
monnaies barbares des pays voisins nous offrent, Pour 
toutes ces raisons, — soutenant d’ailleurs l'avis que leur 
frappe date du milieu du premier siècle av. J.-C., — 
aujourd'hui on ne pourrait pas les attribuer aussi sûre- 


ment aux Boïens quil y a quelques années. Puis, à 


cause des tétradrachmes de Thasos (a 15 gr. et 16 er. 44) 


5 
mélés aux monnaies de Diatec, Nonnos, Devil et Busu 


e 
et à une nouvelle espèce de 17 gr. 2 (fig. 5), dans 





Wig. 5 
g. 9. 


la trouvaille de Rète, et trouvés aussi ailleurs dans 
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le comté Pozsony, qui, en moyenne, sont heaucoup plus 
légers — (par exemple les 128 piéces trouvées a Kis 
Szederjes pesent en moyenne 15 gr. 75), tandis que 
le poids moyen du groupe de Biatec (sur la base de 218 
pieces pesees) est de 17 gr. 159 —, je n’ose pas soutenir 
l'avis, généralement accepté jusqu'ici, qui prend pour 
base métrologique de ce groupe l'étalon attique. — J'ai 
aussi pesé 157 piéces de petites monnaies d'argent (voir 
pl. HI du Num. Zeitschrift, 1895) de ce groupe (trou- 
vées à Réte, Simmering et ailleurs), et leur poids moyen 
était de 2 gr. 341. Une grosse piéce équivalait donc pro- 
bablement à sept pièces de ces petites monnaies. Les six 
piéces en or de Biatec, connues de moi, pesent 6 gr. 44 
à 6 gr. 50; et ayant cherché, en calculant, leur équiva- 
lence avec les grosses piéces en argent, je n'ai trouvé 
aucun autre résultat possible — sans que des fractions 
en résultent — qu'en supposant qu'un statére en or de 
6 er. 44,6 gr. 45 ou 6 gr. 5o valait cinq grosses pièces 
d'argent à 17 gr. 1 ou 17 gr. 2. Dans ce cas, il faut sup- 
poser la proportion de r : 13 1/3 de la valeur de l'argent 
à celle de l'or. Pour le présent, tout n'est qu'une conjec- 
ture, qui, pourtant, devra être confirmée ou corrigée par 
de nouvelles données. 

La trouvaille de Tôtfalu ‘au nord de Budapest). publiée 
par M. Aldor (voir les n° 9926-9955 et 9962-9904 de 
l'atlas), et les trouvailles analogues sporadiques du comté 
Esztergom, permettent de supposer que ce groupe — 
trahissant d'ailleurs une grande aflinit& typologique avec 
les petites monnaies du groupe de Biatec — est loca- 
lisé sur la rive droite du Danube, aux environs du grand 
détour du Danube au nord de Budapest. 

Ces monnaies de r5 à 18 millimétres de diamétre ont, 
d'aprés le pesage de 747 piéces, un poids moyen de 
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2,525 grammes, et par suite de leur cohérence TR 
avec les monnaies Noriciennes (n° 9924, 9925. 9996 de 
Vatlas), on les peut juger antérieures a celles du groupe 
de Biatec. Le type d'V (voir n% 9962-9964 de l'atlas) 
s'explique probablement de l'extrême dégénérescence 
d’une tête en profil, d’une espèce certainement panno- 
nienne (fig. 202 de Forrer et Rev. Num., 1907, P- 179; 
fig." 3), 

J'ai aussi essayé de fixer, d'une part, le monnayage 
de quelques peuples ou tribus; d'autre part, leur terri- 
toire. en me basant sur la circulation de leurs monnaies. 
Quant aux Eravisques, voir le Numizmatikai Közlöny, 
1901 (L). et le Vumism. Zeitschrift, 1903 (XX X V). Quant 
aux monnaies d'argent attribuées aux Cotini (9890-9894 
de Patlas), une série de nouvelles trouvailles a confirmé 
cette opinion. Ces trouvailles sétendent sur le terri- 
toire limité à l'ouest par le Garam, au nord par les monts 
Tàtra, à l'est par les riviéres Sajó et Hernàd, au sud par 
la plaine, habitée jadis par les Jazyges. C'est un territoire 
qui comprend les comtés Hont, Nogràd, Zól yom, Gómór, 
Borsod, Szepes, Turócz et Aren, des chaînes de montagnes 
riches en métaux et en mines. (Voir le Are 
Kozlony, Ill, pp. 4 à 8.) 

A l'est de ce territoire, dans le comté Borsod, à Óhuta 
et à Gyertyànvölgy, on trouve ces monnaies ge Cotini 
mélées à une autre espéce de monnaie (Braxcrer, 
Traité des monnaies gauloises, fig. 516), qui domine 
plus vers l’est, par plusieurs God vatis éparses, dans 
les comtés Szatmár, Bereg et Szolnok-Doboka. On 
trouva 105 pièces en fin argent à Aranyos Medgyes 
i Szatmàr) et un autre grand trésor, en argent allié, 

à Esztény (c. Szolnok- salati. En acceptant l'opinion 
de Müllenhof, que le peuple des Coistoboci habitait au 
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sud, et non pas au nord des monts Carpathes. aux confins 
septentrionaux de la Dacie, il est aisé de supposer que 
ces monnaies leur appartenaient. T 

Dans la contrée du Deserta Boiorum on a fait 
quelques trouvailles remarquables. J'omets ici la célébre 
trouvaille de Jahrendorf, connue d'ailleurs. La trou- 
vaille de Nàdasd (c. Sopron) contenait 43 monnaies en 
or de 7 42 grammes en moyenne. (Voir Bulletin inter- 
national de numismatique, I. рр. З à 5, et BLAwcHer : 
Traité, fig. 507 à 509.) On connait des pièces du même 
com (!) trouvées à Irsching (Baviére) et à Podmokl 
(Bohême). Ges dernières trouvailles, puis leurs types et 
leur poids moyen rendent done probable que ces mon- 
naies furent faites encore à Boiohaemum, et importées de 
là. C'est aussi un argument contre ceux qui eroient que 
c'étaient les Boïens émigrés de l'Italie qui s'élablirent 
ensuite en Pannonie. 

Un trésor de 89 monnaies (n° 9901 de l’atlas et un 
seul exemplaire entremélé du n° 9782 de l'atlas) encore 
de trés bon style, principalement à lavers, pesant 
12 1/2 grammes, fut trouvé, en rgro, à Ràkos (comté 
Sopron); la même espèce est connue par une autre trou- 
vaille faite à Pàpa (c. Veszprém). — Un autre trésor de 
VI piéces d'argent (n* 9862 de l'atlas), d'environ 
10 grammes de poids moyen, fut trouvé à Velem 
(c. Vas). Des trouvailles sporadiques analogues sont con- 
nues pour Velem et Olad (c. Vas). Cinq exemplaires du 
n^ 9472 de l'atlas et plusieurs exemplaires épars des 
variantes des n% 9459 et 9470 de l'atlas furent trouvés 
aussi à Velem. 

Probablement cesmonnaies(n® 9901 ct 9862 del’atlas) 
furent frappées par uneautretribu, habitant cette contrée 
avant l'immigration des Boïens, et chassée par ceux-ci. 





Entre le Danube et le Tisza s'étendait, notoirement, 
la terre des Jazyges et d'autres peuples sarmates, immi- 
grés après ceux-là. Ils ont imité des monnaies impériales 
romaines en or du troisième au quatrième siècle, mais 
principalement les petits bronzes au type des deux génies 
ailés avec le bouclier votif au-dessus d'un cippe. Gepen- 
dant il faut bien se garder d'attribuer toutes les imita- 
tions de monnaies impériales aux Sarmates, ce qui serait 
absurde. 

Outre les susdites monnaies, il se trouve, exclusive- 
ment dans cette contrée et dans ses limites, des amulettes 
monétiformes en bronze jaune, dont lavers porte un 
portrait d'empereur du troisième au quatrième siècle, 
ou dune impératrice du troisième siècle, landis que 
leurs revers sont caractérisés par des étoiles placées au 
milieu d'un croissant. Leurs légendes se composent des 
signes d'I et O. (Fig. 6 à 9.) Toutes ces piéces sont 
trouées, ou bien ansées, du moins les espéces ultérieures 
(a la téte casquée et a l'étoile ornementée). L'anse fait 





Fig. 8. Fig. 9. 


partie du flan mince même, ce qui prouve que ces me- 
dailles n'étaient pas destinées à servir de monnaies. 


B uu 


mais d’amulettes. Je ne connais qu'une quinzaine de 
ces amulettes. Chose remarquable encore, c'est que des 
amulettes ou tablettes votives en plomb et en pierre, rela- 
Lives au culte du soleil, furent trouvés en partie dans les 
mémes endroits oü l'on trouva quelques-unes des sus- 
dites médailles (voir Numizmatikai Közlöny, II (1904), 
pp. SI à 87), ce qui explique que celles-ci étaient aussi 
des objets appartenant au méme culte solaire. 

Quant aux accessoires des trouvailles, nous remarquons 
que les grandes trouvailles étaient souvent contenues 
dans des vases et qu'on trouvait aussi quelquefois des 
imitations barbares des monnaies de Philippe dans des 
tombeaux, en partie avec des ossements ou même: avec 
des objets de parure. 

Pour la technique du monnayage barbare, la décou- 
verte de l’usine monétaire et de fonderie de Szalacska 
(comté Somogy) est de haute importance. (Revue numis- 
matique, 1907, p. 170.) Les objets qui y ont été trouvés 
appartiennent à l'époque ultérieure dela période La Têne 
et permettent de fixer approximativement leur áge. Les 
piles en bronze serties dans des cercles de fer forgé res- 
remblent à celle trouvée à Avanche, mais elles sont de 





Fig. 10. 


fabrique plus rude. Les trousseaux en bronze, trés 
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courts, et dont Vextrémité n'a pas souftert du martelage, 
permettent de croire qu'ils étaient aussi. sertis dans des 
manchons en fer. 

Dans le comté Tolna on a trouvé un moule en bronze 
(fig. 10), servant à la fonte des imitations de tetra- 
drachmes de Philippe (revers). Le Musée national hon- 
grois possède une monnaie de type trés ressemblant, qui 
semble être coulé. A O'Szóny (Brigetio), on trouva un 
moule en terre cuite (fig. rr), destiné à la fabrication 





Fig. 11. 


d'un grand bronze très rude, au type impérial (d’un des 
Antonins?). Cependant, en général, la fonte n'était cer- 
tainement qu'un procédé exceptionnel. 

J'ai trouvé souvent des monnaies eravisques, prove- 
nant de diverses trouvailles, mais frappées avec le méme 


coin. Il y avait parmi elles des monnaies portant le nom 


de Domisa (n? 10063 de l'atlas), qui avalent toutes les 
mémes lignes irréguliéres en zig-zag. couvrant en partie 
l'inscription et provenant de la détérioration du coin. La 
quantité des pièces analogues nous force à supposer qu'on 
faisait usage de poinçons, ou bien, ce qui est plus simple 
encore, qu'on fabriquait de nouveaux coins à l'aide des 
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pièces de monnaies, copiant leurs types, en les martelant 
sur des barres cylindriques échauffées, de bronze. Des 
monnaies incuses se trouvent parmi les monnaies d'argent 
de petit module du groupe de Biatec et de Tòtfalu et 
parmi celles des eravisques. Les imitations des serrati 
sont rarement dentelées. La double frappe, quelquefois 
alternant sur les deux faces, est assez rare, mais pourtant 
connue. Le musée national hongrois possède des pièces 
tourrees de plomb et de bronze ou cuivre, avec pellicule 
en argent (variantes du n® 9787 de l'atlas). Plusieurs 
exemplaires du n° ggor de latlas, provenant de la dite 
trouvaille de Ràkos, ont un point central en relief sur 
lavers. Les flans sont pour la plupart coulés; on 
distingue quelquefois le reste de la couture. On a 
découpé aussi les bords du flan, après la frappe. à ce qu'il 
me semble, pour ajuster le poids, des monnaies boïennes 
d'or trouvées à Nàadasd. Quelques monnaies très épaisses, 
provenant en partie de la Péninsule balcanique étaient 
frappées sur des gouttes d'argent, ou flans globuleux. 
Un exemplaire du n° 9482 de l'atlas, trouvé à Harka 
(comté Sopron), permet de distinguer clairement sur le 
revers le vestige de louverture du moule strié à lin- 
térieur. (Comparez, s'il vous plait, la fig. 12. pl. VI, dela 
Revue Numismatique, 1907, et les n° 9485-9486 de 
atlas.) 

Des contremarques sont fréquentes sur les imitations 
des monnaies de Philippe. J'en ai fait connaitre une série 
de 88 différentes (Arch. Ertesitö, XXI, p. 418, fig. 6.) 
J'ai mentionné plus haut deux espèces (voir notre fig. 4) 
du groupe d'Audoléon, dont tous les exemplaires portent 
constamment des contremarques analogues. 

On contrólait aussi les monnaies, par peur des pièces 
fourrées, par des entailles de forme triangulaire allongée, 
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ou bien par 1 à 3 coups de petits poincons ronds. On 
courbait aussi les monnaies de grand module, et parfois 
on percait le centre de la monnaie par un grand trou 
quadrangulaire dans le même but. La trouvaille de Kis 
Szederjes, consistant en 39 tetradrachmes de la premiere 
region de Macedoine et de 128 de Thasos, en partie de 
fabrique rude, nous offrait toutes ces modalités de contrôle 
énumérées ci-haut, etseulement 4 piéces sur 167 n'étaient 
pas endommagées de la sorte. 

Le titre de l'argent des monnaies barbares est, en 
général, haut. Quant à l'or, celles de Jahrendorf et de 
Nagybiszterecz sont un peu páles; des analyses sont 
encore à faire. L'argent de quelques espèces ultérieures 
est fortement allié. Telles sont les susdites monnaies 
provenant des trouvailles de Kozarevac, Sz. György et 
Velem, puis les espèces : Brancner, Traité, fig. 516, 
Te n° 9842 de l'atlas, notre figure 2 et celle de la Revue 
Numismatique, 1907. p. 179. n° 2. Des monnaies 
n° 9608 de l’atlas ne contiennent que 250 millièmes 
et celles des Scordisques (fig. 2) seulement 300 millièmes 
d'argent. Quant aux analyses faites, voir le Numism. 
Zeitschrift, XVI et XVII, et le Zeitschrift für Ethno- 
logie, 1909, p. 461. 

On connait des exemplaires sporadiques, frappés en 
bronze, des monnaies de Nonnos (saucé ou bien fourré 
et dépouillé, avec légende rétrograde). puis des petites 
monnaies du méme groupe, ensuite des monnaies des 
Cotini, de celles de Nemet (potin, contenant 5/6 de 
cuivre et 1/6 d'étain). 

Par contre, j'ai constaté(voir aussi plus haut)la frappe 
systémalique et en masse des monnaies en bronze de 
l'espèce représentée par notre figure r, dont le poids 
moyen de 266 pièces, pesées par moi, est de 780,303 


puis des variantes du n° 9842 de latlas (fig. 293 de 
Forrer), dont 9» exemplaires bien conservés pesaient 
1 gr. 467 en moyenne; enfin, les monnaies (Rev. num., 
1907, p. 182, figure) des pièces analogues de petit module. 

Outre les monnaies de grand module, dites tétra- 
drachmes, des monnaies divisionnaires de petit module 
furent aussi frappées dans diverses contrées, pour la plu- 
dart probablement dans la période ultérieure du mon- 
nayage barbare. E 

Ces pièces, moins apparentes, se perdent plus facile- 
ment et, par conséquent, le matériel recueilli ne suffit 
pas encore pour établir le système de leur taille. 

Nous connaissons des petites monnaies divisionnaires 
en argent des Cotini, desScordisci, des pièces appartenant 
aux espèces très dégénérées du comté Nógràd et celles qui 
appartiennent au groupe d'Audoléon (3 gr. 23, 15 mm.). 

D'autres, ressemblant au n» 9866 de l'atlas (3 gr. 46. 
15 inm.). au n? 9912 ,O gr. 92, t2 mm.), au n» 9846 
(3 gr. 29, 15 mm.), au n? 10031 (3 gr. 35, 13 mm.), au 
n? 9785 (0 gr. 80, 8 mm.), et une toute petite espèce de 
Pannonie à la téte imberbe, du comté de Baranya, trou- 
vaille de Veresmart (fig. 12) (o gr. 55, 8 mm.). Ici il 
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Fig. 12. 


faut énumérer aussi les variantes en argent et en 
bronze du n° 9842 de l'atlas, puis de toutes pelites 
espèces de la region entre le Drave et le Save, et les 
espèces du n° 9964 A et B de l'atlas (trouvées, à ce qu'on 
dit, à Oszóny?); ensuite, les monnaies divisionnaires du 
groupe de Biatec, celles qui portent le nom de Nonnos, 
et celles de Tótfalu; enfin, les monnaies divisionnaires 


— 665 — 


en or de Velem et de Jahrendorf, en partie avec le 
nom de Biatec (de 2 gr. 3 à 2 gr. 1, de o gr. 7 à 
o gr. 8, et de o gr. 29 à o gr. 25). Même le groupe 
des scyphates de la Dacie nous offre une variante 
de module moyen. La plupart des monnaies division- 
naires énumérées appartiennent à la Pannonie,où le com- 
merce et les exigences monétaires devaient étre plus 
développés qu'ailleurs dans notre pays. 

Pour établir le rapport entre l'argent et l'or, il n'y a 
que le groupe de Biatec qui nous offre une base accep- 
table, Nous en avons parlé plus haut. Quant au rapport 
entre le bronze et l'argent, les monnaies des comtés 
T'olna et Szerém, frappées en ces deux métaux, pourront 
servir d'appui. 

La multiplicité du sujet traité m'a forcé d'omettre 
maintes données, détails et hypothèses, afin de ne pas 
trop excéder les limites assignées aux mémoires du Con- 
grès. Cependant il est à espérer qu'après avoir achevé le 
recueil des données et des matériaux, déjà mentionné 
au commencement de ce mémoire, on pourra dresser la 
liste et rédiger l’atlas des espèces des monnaies barbares 
autochtones de la Hongrie, ce qui servira de base à un 
traité systématique des nombreuses questions qui sont 
encore à résoudre. 


EDMOND GOHL.. 
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L'ART DE LA MÉDAILLE 


EN FRANCE 


DEPUIS UN QUART DE SIÈCLE. 


MESSIEURS, 


Comme contribution personnelle à l’enquête collective 
dont le présent Congrès doit être l'occasion, je voudrais. 
parlant de la France seule, rappeler ici la glorieuse 
renaissance dont l'art de la médaille y a donné le spec- 
tacle depuis la fin du siécle dernier. L'Exposition uni- 
verselle de Paris, en 1900, en a peut-être marqué Гаро- 
gée, mais elle n’a pas su honorer la médaille aussi 
dignement que le fait aujourd'hui l'Exposition de Bru- 
xelles. 

De cette renaissance de la médaille francaise il est 
temps de préciser l'histoire. Car que durera-t-elle? Nous 
sommes sürs du passé : est-on jamais sür de l'avenir? 


La gravure en médailles et la gravure en monnaies. 
manifestations diverses d’un même art. ont connu. au 
travers des ages, d’extrémes vicissitudes. La courbe a eu 
des alternatives d’ascension et de deelin que mes audi- 
teurs connaissent mieux que moi, 

En France, le milieu du XIXe siècle fut relativement 
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stérile. On ne savait plus inculquer au métal ni la grâce 
ni la force dont les écoles antérieures avaient eu le secret. 
Chacun peut en juger par les Républiques d'Oudiné ou 
de Merley et par les Napoleon III de Barre, froides 
efhgies qui, dans toute l'Union latine, cireulent encore 
par millions, sans qu'aucun de ceux qui les manient 
trouve grand plaisir à les considérer. 

Méme parmi les médailles qui datent, chez nous. de la 
Monarchie constitutionnelle ou du second Empire, celles 
dont on peut faire l'éloge sont des exceptions. Mais le 
réveil de la sculpture était proche et allait préparer celui 
de la glyptique appliquée au bronze, à l'argent, à l'or... 
Avec les Carpeaux, les Chapu, les Paul Dubois, les 
Mercié et d'autres encore, la statuaire francaise repre- 
nait une vitalité singuliére et la floraison des chefs- 
d'oeuvre recommencait, ailleurs même que sur les 
piédestaux de nos jardins, de nos monuments et de nos 
musées. Chapu, à limitation de David d'Angers, se 
reposail volontiers d'un groupe de marbre par un 
médaillon fondu, et son Sacré-Cœur, par exemple. 
sinspirait déjà de conceptions nouvelles. Ponscarme, 
dans son /Vaudet, allait à son tour, en débarrassant 
la médaille du « listel » traditionnel, lui prouver que, 
tout en restant soumise aux essentielles disciplines, 
elle peut se soustraire à certaines servitudes. La forme 
circulaire elle-méme cessa de paraitre obligatoire et la 
« plaquette », avec toutes les variantes qu’autorise son 
cadre polygonal, reprit vite faveur. 

C'est à cette heure de rajeunissem ent et. d'émancipa- 
tion que nous furent donnés, pour l'illustrer à jamais; 
quelques artistes vraiment supérieurs, dont on n'exagére 
pas la maitrise quand on parle de leur génie. Les quatre 
plus grands, à mon sens, sont Degeorge, Daniel Dupuis, 
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Chaplain et Roty. C'est dans cet ordre que la mort 
devait les classer : c'est dans cet ordre aussi que les 
rangent leurs mérites respectifs. 


Le lyonnais Degeorge, enlevé trop tót, n'a pas eu le 
temps de donner toute sa mesure; mais les rares 
morceaux qui portent son nom l’honorent singuliere- 
ment. 

La médaille qu'il donna en 1884 à la Société musicale 
La TROMPETTE est assez banale comme sujet; mais la 
facture en est déjà remarquable. Ses plus fortes créations 
ont été provoquées par des commandes de l'État : Com- 
munications aériennes (1870-71); A la mémoire des 
Eleves del Ecole des Beaux- Arts morts pour la defense 
de la Patrie... Dans la premiere. la Ville de Paris, assise 
sur un canon de siège, tend les bras, de loin, au pigeon 
voyageur qui, du fond de la province, apporte peut-être 
un rayon d'espérance. Dans la seconde, le cadavre d'un 
jeune héros git sur les marches de l'autel. tenant encore 
d'une main une épée brisée, de l'autre le drapeau trico- 
lore; et la France, drapée dans ses voiles de deuil, s'ap- 
proche avec la couronne et la palme dues au courage 
malheureux. C'est également dans sa classique sobriété, 
un modèle d'équilibre et de goût que la Medaille commé- 
morative de la construction de l’église Saint-Pierre de 
Montrouge. 


Daniel Dupuis, lui aussi, nous a quittés prématuré- 
ment; et ceux à qui il a été cher — ils sont nombreux — 
ne peuvent évoquer sans un grand serrement de cœur, 
l’affreux drame où il a péri (1). Mais comme il avait à la 


(1) Voir la notice que nous lui avons consacrée, au lendemain de sa mort 
tragique, dans la Revue de l'art ancien et moderne du 10 février 1900. 
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fois la facilité, l’activité et la vogue, sa production a été 
plus copieuse que ne le ferait supposer l’âge où il s’en est 
allé (1). Que de jolies choses nous lui devons, depuis son 
jeune portrait de 1876, jusqu'à cet insigne à double face 
que portérent à leur boutonniére les jurés de l'exposition 
de 1900. Bien que Dupuis n'ait pas été spécialement 
portraitiste, ce sont de vivants profils que son Luc Olivier: 
Merson, fondu à Rome en cire perdue (1873). son 
Garnier Pagès. son Cardinal de Bonnechose et surtout 
Madame Dupuis mère, pieux hommage de lamour 
filial. Parmi ses premières compositions allégoriques, on 
peut citer Expédition du Talisman (1883). Recom- 
pense aux Artistes francais (1885), Medaille commemo- 
rative de l Exposition universelle de 1889, et les multiples 
tétes de République, dont tant d'exemplaires. petits ou 
grands, sont encore distribués chaque année à toutes 
sortes de lauréats. C'est d'ordinaire un genre un peu 
ingrat que l'embléme officiel; mais Daniel Dupuis a tou- 
jours réussi à en éluder la froideur, à force d'élégance et 
de virtuosité. À limitation des grands vignettistes du 
XVIII? siècle, il savait tirer des anatomies enfantines 
tout ce qu'elles comportent de variété, de fraîcheur et 
de poésie ; et il était arrivé à en posséder à ce point la 
technique qu'il n'en est pas deplus exquises que celles qui, 
dans ses derniéres années, furent à ma demande presque 
improvisées; tel, derrière La Source, le petit amour ailé 
qui trempe si gentiment sa menotte dans l’eau dela cas- 
cade; et tel aussi le petit génie porte-lumière qui, dansune 


(1) La nomenclature insérée par M. F. Mazerolle dans la première livrai- 
son de la Gazette numismatique de 1898 comprenait déjà 330 numéros. La 
collection la plus compléte des oeuvres de D. Dupuis est celle qu'il a léguée à 
sa ville natale et-qui se trouve exposée dans une des salles du cháteau de 
Blois. 
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autre pièce, s'appuie contre le vieux balancier historique 
de la Monnaie de Paris. Ce jeton de circonstance, com- 
mandé à la veille de la derniére exposition, porte, sur 
l’autre face, une jeune Histoire occupée à inscrire sur le 
livre des siècles le millesime 1900; et nul, assurément, 
ne reconnaitra en elle l'austére Clio, muse des Tacite ou 
des Bossuet : c'est plutót l'éphémére chronique. Mais 
elle est si charmante el si bien mise que l'on ne songe pas 
à lui reprocher ce que sa silhouette a d'un peu frivole. 
Daniel Dupuis a su, d'ailleurs, quand il le fallait, 
imprimer sur la figure humaine toute la gravité et méme 
toute la tristesse voulues, témoin cette Madone debout 
qui, faisant de ses bras un berceau à l'Enfant-Dieu, 
semble déjà pressentir les angoisses du Golgotha. 


Si Dupuis a été le Racine dela médaille contemporaine, 
on peut dire que Chaplain en a été le Corneille (1). Son 
talent est essentiellement viril. Méme ses portraits de 
femmes en font foi : Mme Claude, Mme Gustave Simon, 
Mir Henzey, Mme Raphaël, Mme Rose Caron, Mies de 
Brancovan, la princesse Bibesco, Jeanne-Julia Bartet, 
Mme de Vogue... Mais ce sont surtout ses portraits 
d'hommes qui l'immortaliseront, immortalisant avec lui 
les privilégiés qui furent ses modèles. Nul n’a poussé plus 
loin que Chaplain, cette analyse et cette synthèse du 
masque humain, qui permettent d'idéaliser la nature sans 
la déformer. Il assurait d’abord, scrupuleusement, la 
ressemblance, puis y ajoutait ce je ne sais quoi de supé- 
rieur qui s’imposera au respect de la postérité. Plus d’une 
fois, connaissant la médaille et connaissant l’homme, il 

(1) Né à Mortagne, le 12 juillet 1839, Jules-Clément Chaplain est mort à 


Paris le 13 juillet :909. Le salon des artistes français de 1910 contient la 
collection presque complète de ses œuvres, dessins et bustes compris. 
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me sembla que l'homme n'était plus que l'humble copie 
de la médaille et qu'en elle s'affirmait une plus intense 
réalité. Chaplain a été pendant quarante ans le médail- 
leur breveté de nos chefs d’Etats et son Napoleon III. 
son Casimir Perier, son Emile Loubet, sont remar- 
quablement réussis. Il ne se lassait pas non plus, quand 
sen offrait l'occasion, de portraiturer ses confréres de 
l'Institut de France et il a constitué ainsi — médaillons, 
médailles ou plaquettes — une admirable galerie d'illus- 
trations diverses, ot. trónent notamment, prümi inter 
pares, Joseph Bertrand. Hermite, Baudry, Gérome, 
Meissonnier, Charles Garnier, Pascal, le duc d’Aumale, 
Sorel. Liard, Berthelot, Lannelongue, Emile Levasseur.. 
Dans ce genre nous osons dire qu'il n’eut pas son egal. 

Quand il abordait les sujets allégoriques, Chaplain, 
toujours incomparable commegraveur, se montrait moins 
súr comme compositeur. Il a gäte lamedaille de l'Exposi- 
tion de 1900 en y asseyant sur les reins d’une renom- 
mée qui vole, un gros ouvrier plus lourd qu'elle. Et, 
dans la médaille franco-russe de 1893, les létes France 
et Russie, sont belles et bien posées, mais d'où peuvent 
sortir les deux mains qui s étreignent au premier plan ? 
Par contre, là où l'idée primitive est heureuse, la perfec- 
tion des formes s'y ajoutant, on a vraiment la sensation 
du chef-d'œuvre. Tout concourt à le produire : la 
noblesse des attitudes, l'équilibre des groupements, le 
relief discret des chairs, la richesse des draperies. Rappe- 
lons, à titre d'exemples, l'Enseignement du Dessin, la 
Médaille d'honneur des Salons, les 4érostats au siège de 
Paris, le Congrès des electriciens de 1881, l'Znaugura- 
tion du nouvel Hôtel de ville de Paris (1882), le Jeton 
de présence du Conseil communal de Bruxelles (1883). 
le Siège de Paris, la République francaise avec ou sans 
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le bonnet phrygien, Inauguration de l'École des arts 
industriels de Roubaix (1890). la medaille du prix 
Jules Audeoud (1893), le Jupiter de face des Jeux 
olympiques (1896), etc. 

Même dans les cas assez rares où, redescendant de 
l'Olympe sur la terre, le génie un peu hautain de Cha- 
plain s'humanisait et se familiarisait, il savait rester 
classique. En souvenir de la loi, Théophile Roussel 
(1874) sur la protection du premier âge, le maitre nous 
met sous les yeux une plantureuse nourrice qui, soule- 
nant avec son bras gauche le nouveau-né suspendu à son 
sein, souflle de l'autre cóté sur le chaud breuvage qu'un 
second marmot attend avec impatience ; et l'intimité dece 
double geste ne compromet nullement la sereine majeste 
de l’ensemble. Une fois — pas deux — le mâle génie de 
Chaplain a fait sourire le métal : ce fut en 1890, à la 
requête de la Société francaise des habitations à bon 
marché : rien de plus aimable, dans sa simplicité, que 
cet intérieur visiblement ensoleillé où il nous introduit 
et que le jeune groupe familial qui le peuple, la mère 
debout servant la soupe, le pére assis à table, en costume 
d'atelier, et soulevant gaiment au-dessus de sa téte le 
petit bout d'enfant dont on sent qu'il est infiniment fier. 

Aux glorieux morts que je viens de saluer survit, Dieu 
merci, le maitre à jamais illustre dont j'ai maintenant à 
parler, Oscar Roty. Malheureusement les fatigues d'un 
absorbant labeur et les inquiétudes d'une sensibilité 
toujours en éveil ont cruellement ébranlé sa santé, et l'on 
doit craindre qu'il ne s'ajoute pas maintenant grand’- 
chose à sa production. Mais que vouloir de plus? Pour 
tous les fervents de la glyptique, pour tous les artistes 
dignes de ce nom, Roty a été, dans la spécialité qu'il 
avait choisie, l'initiateur par excellence. Vieille comme 


la civilisation méme, la médaille s’est par lui rajeunie et 
regénérée. Il y a fait pénétrer la vie, la nature, la lumière, 
la poésie. Il lui a donné une âme, et une âme pareille à 
la sienne, c'est-à-dire vibrante, mobile, frémissante, 
parfois douloureuse. J'ai vu couler des larmes devant 
celles de ses oeuvres qui pleurent elles-mémes : telle 
l'inconsolable PATRIA de 1895; tel, dans les Funé- 
railles de Carnot, Vincomparable groupe des six femmes 
qui portent le cercueil et dont on ne voit rien que leurs 
voiles, mais dont il semble qu’on entende les sanglots; 
telle enfin cette pathétique image qui, au revers des 
Noces d'argent d'Alfred Engel et de Catherine Koech- 
lin (1) de Mulhouse, exprime d'une si poignante facon 
les amertumes de l'exil : NOS: PATRUE: FINES: ET : 
DULCIA : LINQUIMUS : ARVA. C'est le patrio- 
tisme méme que Roty et nous l'en aimons d'autant plus. 

Aussi bien la poésie, chez lui, n'est pas forcément 
élégiaque. Elle sait étre idyllique, comme dans l'exquise 
Médaille de mariage dont la Monnaie de Paris a depuis 
douze ans enrichi tant de corbeilles nuptiales. Elle sait 
être tendre, comme dans la Vierge et l'Enfant Jésus 
ou comme dans Maternité. Elle sait être mystique; 
comme dans Jeanne d'Arc el Sainte Geneviève. Elle sait 
etre meditative comme dans IN LABORE QUIES et 
comme dans la médaille de l'Association. francaise pour 
l'avancement des sciences. Elle sait être lyrique et 
passionuée. plus méme parfois que le sujet ne l'exige, 
comme dans l'Exposition internationale d'électricité 
de 1880, ou comme dans l'Ouverture du chemin de fer 
d'Alger à Constantine (1886). Il nous montre les deux 


(1) Un des enfants dont les portraits juxtaposés forment le revers de cette 
plaquette, Pierre-Engel, devenu officier de marine, a péri, le 26 mai dernier, 
dans la catastrophe du Pluvióse. 
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villes sembrassant très amoureusement, chose rare entre 
chefs-lieux voisins; et, au revers, la Fortune, vétue 
d'une simple corne d'abondance, en répand le contenu 
dans l'espace avec une pose d'athléte. A vrai dire la 
nudité, chez Roty, est toujours chaste et la perfection 
des lignes contribue à la rendre telle. Rien de plus 
purement dessiné que ses petites Venus, la Pittura, ou 
la Femme à sa toilette, gravée pour la Société des Amis 
de la médaille francaise. Les figures drapées, elles-mêmes, 
ont d'abord fait l'objet d'études académiques et le corps 
laisse comme transparaitre, à travers les plis du véte- 
ment, l'impeecable eurythmie de ses formes. Cette 
conscience du dessinateur suffit à sauver de la banalité 
toutes les honnestes dames, uniformément habillées à 
Vantique, qui, dans l’œuvre de Roty, personnifient tantôt 
la Science, tantôt la Patrie, tantôt la Cité, tantôt telle ou 
telle administration publique ou privée. Et nul ne songe 
à se plaindre que leurs traits rappellent presque toujours 
ceux qu'on a vus se profiler dans le délicieux médaillon 
ou le maitre a écrit : TUUM, CARISSIMA CONJUX. 
VULTUM ARE FIXI UT TE SEMPER ANTE 
OCULOS HABEAM JUVENEM SEMPER ET FELI- 
CEM. 

Les portraits gravés par Roty, portraits de femmes, 
portraits d'enfants, portraits d'hommes, célébres ou non. 
sont généralement de premier ordre: Mlle Taine, Maurice 
Roty, le père et la mère de Roty, Sir John Pope Hen- 
nessy, le docteur Gosselin, Chevreul, Pasteur. Rousse. 
Emile Boutmy, le colonel Laussedat... Et, par l'ingénio- 
sité des idées non moins que par leur Interprétation, 
lesrevers de ses médailles en doublent souvent la valeur. 

Comme spécimen du rare talent avec lequel Roty 
savait combiner les divers éléments d'un programme 


complexe, on peut citer la belle plaquette, en forme de 
triptyque, du Jubilé de la maison Christofle : trois 
petits portraits en pied y trouvent place (1) et aussi 
trois allégories, sans que l'oeil s'étonne de voir juxtaposés 
dans ce cadre étroit la redingote du patron, le tablier de 
Vartisan. la robe diaphane de la muse, et la jeune nudité 
des deux ephebes qui personnifient l'Art et Industrie. 
Les fonds montrent d'un cóté l'usine où regne la vapeur, 
de l'autre, le paysage oü l'art cherche l'inspiration : et 
tout cela s'harmonise on ne peut plus agréablement. 

Une des conquétes personnelles de Roty est d'avoir 
mis résolument le paysage au service de la médaille. 
Exemples : la Visite du Tzar à Versailles, l Union cen- 
trale des arts décoratifs, Normannia Nutrix... Et ce 
n'est pas seulement la fraiche campagne que le maitre 
sait peindre, mais aussi la ville, méme la grande ville : 
il y a delui des vues de Paris, de Lyon, de Rouen... qui 
sont étonnantes de lumiére et de perspective (2). 


Puisque nous sommes en train de rendre hommage à 
celui que les Parisiens appellent volontiers « le pére de 
la Semeuse », vous me permettrez de parler un peu 
monnaie aprés avoir parlé médailles. 

Pour notre troisiéme République qui, pendant plus 
d'un quart de siécle, s'était contentée de l'outillage moné- 
taire des régimes antérieurs, ajournant toujours l’inau- 
guration d’une monnaie qui fùt vraiment sienne, c était 
tout à la fois une bonne fortune et une difficulté que 


(1) Ch, Christofle, Roty lui-même et son fidèle collaborateur Paulin Tasset. 

(2) Dans le précieux coin que M. Roty m'a fait l'honneur et l'arnitié de 
graver pour féter, avec le personnel de la Monnaie de Paris, l'élection acadé- 
mique de l'homme qui dirigeait alors ce bel établissement (1896), il y a vrai- 
ment, derriére la coupole de l'Institut, de l'espace, de l'air et du soleil. 
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d'avoir à sa disposition trois spécialistes aussi éminents 
que MM. Roty, Chaplain et Daniel Dupuis. La monnaie 
d’un Etat très civilisé a le devoir d'être une œuvre d’art; 
mais à en vouloir faire un musée, il y a plus d’inconvé- 
nients que d'avantages. En Angleterre, — il en va pres- 
que de même en Belgique, — pièces d'or, pièces d'argent, 
pièces de billon portent une seule el même effigie, 
leffigie royale; et cette uniformilé. voulue a son élo- 
quence. J'estime qu'elle n'eüt pas été moins justifiée en 
ce qui concerne le numéraire émis par une République 
qui se dit « une et indivisible ». Qui eüt pu se plaindre 


de retrouver la Semeuse avec son : geste auguste », sur 


? 
nos pieces de 20 francsetsur nos gros sous, tout comme sur 
notre argent divisionnaire? Mais chez nous les questions 
de personnes passent trop aisément avant les questions 
de principes. L'aimable Ministre des finances de 1895, 
M. Paul Doumer. grand amateur de médailles, voulut 
contenter tout le monde, et l'un de ses premiers actes 
fut de charger MM. Chaplain, Roty et Dupuis de pré- 
parer respectivement les coins d'une nouvelle monnaie 
d'or, d'une nouvelle monnaie d'argent et d'une nouvelle 
monnaie de bronze. Il tint méme à leur laisser à tous 
trois une entiére liberté d'action et si, par exemple, sur 
toutes nos monnaies nouvelles la République porte le 
bonnet phrygien, ce n'est pas que le gouvernement en 
eût décidé ainsi. c'est que les trois artistes investis de sa 
confiance jugérent cette coiffure préférable au point de 
vue de l'esthétique. A part ce trait commun. les trois 
déesses paraissent tenir a ne point se ressembler : les 
trois et méme les quatre, puisque, en attendant l'alumi- 
nium auquel on promet aussi chez nous un róle moné- 
taire, nous possédons depuis quelques années un quart 
de francen nickel qui est signé Patey. Vous connaissez, Mes- 
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sieurs, toutes ces monnaies. La République de Chaplain, 
couronnée de chéne, darde devant elle un regard sévére; 
celle de Dupuis, agrémentée de laurier, sourit presque ; 
celle de Roty s'absorbe dans son noble travail. On peut, 
politiquement et philosophiquement parlant, critiquer 
ce défaut d'unité dans l'expression d'un unique symbole. 
Mais, cette réserve faite, l'espéce de concours ainsi 
ouvert. il y a quinze ans, entre les trois grands maitres 
de la glyptique francaise, a été des plus intéressants, sur- 
tout pour les hommes à qui il fut donné d'en suivre pas 
à pas la marche et les péripéties. J'ai été de ceux-là, 
comme M. Tasset, qui fut de nos grands maîtres le collo- 
borateur et l'ami. 

Roty fut le premier prét et l'apparition de la Semeuse, 
fin 1897, fit sensation. Entre Noël et le Jour de l'An, la 
Monnaie de Paris avait pu livrer 88,000 pièces neuves 
de 5o centimes, au millésime de l’année finissante; plus 
d'une fut alors payée son poids d'or. Ce qui reste inesti- 
mablepourles amateurs, c'est l'écu à laSemeuse.dontil n'a 
été frappé en tout que soixante-neuf exemplaires; le coin 
s'était vite fissuré, puis brisé ; et on ne l'a jamais refait : 
il n'y avait pas lieu, puisque l'émission des pieces de 
5 francs est définitivement suspendue chez nous depuis 
1878. Roty avait oublié celte circonstance, mais c'est le 
cas de dire : felix culpa, car la grande Semeuse est 
encore plus belle que la petite. 

Les sous de Dupuis, eux, datent de 1898. Leurs douze 
années d'existence y ont accoutumé tous les yeux et on 
leur sait généralement gré de la physionomie avenante 
avec laquelle la République francaise s'y manifeste. Mais 
le temps n'a rien óté de leur force aux deux objections 
initiales, dont l'artiste eut le tort de ne pas vouloir tenir 
compte. Première critique : la tête de la République est 
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tournée du mauvais côté; au lieu de regarder a droite, 
comme dans la pièce de 20 francs, elle devrait regarder à 
gauche; car, pour cela même, il existe des traditions 
dont chacune a sa raison d’être, Deuxième critique : le 
groupe du revers, trop encombrant et trop confus, ne 
vient presque jamais bien et s'efface vite. 

C'est que la technique impose à la monnaie, qui se 
frappe forcément d'un seul coup, des conditions aux- 
quelles peut se dérober la médaille, où le balancier, 
revenant dix fois à la charge, saura accentuer à loisir 
les reliefs et les creux. Dans une piéce de monnaie, il 
faut que le métal, au moment du choc unique d’où la 
double effigie va naitre, n'ait pas à se masser des deux 
côtés à la fois. Il faut aussi que rien, dans le relief, ne 
dépasse le plan du listel, puisque les pièces auront à 
sempiler et à former des rouleaux. Il y a là toute une 
série d'écueils dont Chaplain lui-même, pour sa pièce 
dor, eut grand peine à triompher; ce mest pas sans 
regret quil reconnut la nécessité d'amincir graduelle- 
ment le robuste poitrail dont il avait d'abord gratifié son 
coq gaulois, fier prédécesseur du Chantecler d'Edmond 
Rostand. 

Les monnaies françaises ne sont pas les seules qu'aient 
signées de nos jours les graveurs français, et le tableau 
suivant en fait foi : 


Monnaies étrangères ou coloniales gravées par des 
artistes francais. 


Noms des pays. Métal des monnaies. Norms des artistes. 
Bulgarie. Bronze. Borrel, 
Chili. Or et argent. Roty. 
Crète. Argent, nickel et bronze. Borrel. 


Ethiopie. Argent. Lagrange, puisChaplain. 
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Gréce. Nickel. Borrel. 
La Guadeloupe. Nickel. Patey. 
Haiti, Argent. Roty. 
Indo-Chine. Argent. Barre. 
Id. Bronze. D. Dupuis. 
Princ. de Lichtenstein. Or et argent. Deloye. 
Maroc. Bronze. Borrel. 
La Martinique. Nickel. Borrel. 
Mexique. Argent. Pillet. 
Princ. de Monaco. Or. Ponscarme, puis Roty. 
Montenegro. Argent. Chez A. Bertrand. 
La Réunion. Nickel. Lagrange. 
Tunis. Or et argent. A. Dubois. 
Siam. Argent. Patey. 
Zanzibar. Nickel et bronze. Borrel. 


Ici comme ailleurs, jai soin de ne nommer et je ne 
me hasarde à juger que les artistes francais. Des collégues 
trés autorisés nous ont parlé ou nous parleront de l'école 
belge, de l'école autrichienne, de l'école hongroise, de 
l'école allemande, de l'école anglaise, de l'école améri- 
caine. Toutes ont leurs gloires ou leurs espérances et nul 
ne les suit dans leur marche d'un regard plus sympa- 
thique que moi. 

Mais toutes aussi rendent un sincére hommage à l'école 
francaise. Et je ne puis me défendre d'un orgueil patrio- 
tique quand, dans les vitrines d'un musée ou d'une expo- 
sition comme la vôtre, Messieurs, je vois ces noms 
éclatants : Chaplain, Roty, Daniel Dupuis, Ponscarme, 
Degeorge, s entourer de tant d'autres noms dont chacun 
a des titres à notre reconnaissante estime : Vernon, 
l'éminent successeur de Chaplain à l'Académie des beaux- 
arts, Georges Dupré, Louis Bottée, Patey, à qui le Salon 
de roto vient de mériter la médaille d'honneur, Char- 
pentier, Coudray, Vernier, Dubois père et fils, Borrel, 
Mme Lancelot- Croce, etc... 

J'en passe : comment les nommer tous ? 
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En vérité, si haut. qu'on. remonte dans l'histoire de 
l'art, je doute qu'on puisse y rencontrer un peuple dont 
les médailleurs aient su réaliser,en si peu de temps, une 
aussi abondante, une aussi riche moisson ! 

Cependant le temps marche et, comme tout le reste, la 
médaille évolue. Elle a méme pour évoluer des raisons 
qui lui sont spéciales. La fin du XIXe siècle a vu coïnci- 
der, pour la médaille, avec l'avénement d'une nouvelle 
esthétique, l'introduction d'un outillage nouveau, d'un 
outillage extraordinairement perfectionné dont on n’avu 
d'abord que les bienfaits, mais dont les dangers com- 
mencent à s'aecuser aussi. Il n'est pas rare ici-bas qu'une 
méme cause enfante, tour à tour, des effets contraires. 

C'est à l'invention du « tour à réduire » que je fais 
ici allusion, Qu'est donc ce mystérieux engin? Quelques 
explications peuvent être ici nécessaires pour ceux de 
raes auditeurs qui ne sont pas du métier. 

Les médailles se frappent — et les monnaies aussi — au 
moyen de coins gravés en creux, et les creux s'obtiennent 
eux-mêmes au moyen de poinçons en relief, par voic 
d'enfoncage. Poincons et coins sont en acier de qualité 
supérieure et les diverses opérations d'où ils résultent 
ne sont réalisables que grâce à l'étrange propriété que 
possède l’acier de se durcir par la trempe et de s'amollir 
par le recuit, Le méme métal devenant ainsi, à volonté, 
trés résistant ou assez tendre, on peut se servir de l'acier 
lui-même pour attaquer Pacier,tandis qu'on ne pourrait 
pas se servir du cuivre, par exemple, pour attaquer le 
cuivre. 

Or, autrefois le graveur, quand il avait un poinçon à 
tailler, le burinait directement. C'était long, pénible, 
fatigant pour la main, fatigant pour les yeux. Puis la 
moindre maladresse, le moindre accident, risquaient 
d'anéantir la besogne de bien des jours. 
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On comprend donc l'extréme intérét avec lequel les 
professionnels de la médaille apprirent, un beau matin, 
qu'il leur suflirait désormais de modeler à grande échelle 
une maquette de terre glaise ou de cire et qu'avec ce 


modèle reproduit successivement en plâtre et en fonte de ` 


fer, un instrument automatique, récemment imaginé, se 
chargerait de leur fournir un poincon qui en serait, à 
l'échelle voulue, l'exacte image. Le tour à réduire se 
compose, essentiellement, de deux disques ou plateaux 
circulaires, un grand et un petit, qu'un moteur ad hoc 
fait tourner cóte à cóte el simultanément, dans le méme 
plan vertical. On fixe sur le grand plateau le modéle qu'il 
sagit de copier et sur le petit le morceau d'acier doux 
qu'il s'agit de graver. Puis, avec les précautions voulues, 
on met la machine en train et les deux plateaux, rendus 
solidaires comme le sont les roues d'une locomotive, vont 
tourner simultanément autour de leurs axes parallèles 
avec une égale vitesse de rotation. Or. sur chacun d'eux, 
sappuie perpendiculairement une aiguille à ressort. La 
erande aiguille, dont le bout touche le modéle en mou- 


© 
vement, va tour à tour avancer ou reculer, selon que 


ly obligeront les variations du relief; et l'autre aiguille, 
condamnée par d'ingénieuses corrélations à répéter en 
les amoindrissant les mémes oscillations, va promener sa 
pointe endiamantée à la surface de l'acier doux, avancant 
ou reculant aussi selon qu'il faut plus ou moins creuser. 
Elle a d’abord devant elle le centre même du modèle, 
puis la pointe de diamant s'en éloigne graduellement et 
se voit soumettre, l’une après l’autre, toutes les circon- 
férences concentriques que peut contenir la surface à 
graver, de sorte qu'en réitérant un certain nombre de fois 
la méme opération, elle arrivera, lentement mais süre- 
ment, à reproduire en petit sur l'acier, tous les détails du 
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modèle, Il y aura, sauf les dimensions, identité géo- 
métrique. 

Nous exagérions un peu tout à l'heure en donnant à 
entendrequele probléme s'était trouvé pleinement résolu. 
du jour au lendemain. Il a fallu bien des perfectionne- 
ments, une fois l’idée venue, pour que l'exécution ne laissât 
rien à désirer. Mais le procédé a fini par entrer victo- 
rieusement dans la pratique et je ne connais pas aujour- 
dhui un seul graveur français qui dédaigne d'y 
recourir, On peut même soutenir, de ce chef, que l'ex- 
pression « graveur en médailles » est devenue une 
expression impropre, puisque, en fait, les médailleurs 
ne gravent plus. Ils ne font que retoucher, et encore 
c'est surtout le plàtre qu'ils retouchent. 

Voilà done un travail complétement transformé et 
un tel changement de méthode ne pouvait. s'accomplir 
sans que l’art même de la médaille risquât d'en étre 
sérieusement affecté, De l'emploi du tour à réduire 
résultaient tout à la fois, pour cet art délicat, des 
ressources inespérées et un réel péril. 

La fabrication mécanique des coins a eu l'avantage 
d'aceroitre, dans des proportions considérables. la fécon- 
dité des grands maitres contemporains; et pour qui- 
conque pense, avec le poéte anglais, que : 


A thing of beauty is a joy for ever (KEATS), 


ce n'est pas chose indiflérente que Roty, par exemple, 
nous ait donné deux ou trois fois plus d'oeuvres et consé- 
> ? je 3 A » ҸӰ 
quemment de chefs-d'ceuvre qu'il n'eüt pu le faire avec 
les anciens moyens d'action. A ce point de vue, le tour à 
réduire mérite tous nos remerciements, 
Mais, s'il favorise la production des maitres, il favorise 
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aussi la production de ceux qui ne sont pas des maîtres, 
et cela c'est un malheur. 

Les profanes, désormais, ne peuvent plus être tenus à 
distance du sanctuaire où jadis les initiés seuls péné- 
traient. Comme le maniement direct du burin mordant 
l'acier nécessitait de longs apprentissages, le nombre des 
vrais praticiens restait forcément limité: il était aussi 
impossible de s'improviser graveur en médailles que 
graveur en pierres fines. Maintenant les difficultés 
matérielles du métier se trouvent réduites à leur plus 
simple expression et quiconque s'est essayé à pétrir de 
l'argile se croit bientót capable d'emboiter le pas aux 
vrais éléves des Roty et des Chaplain. Tous veulent étre 
et se croient médailleurs. 

Messieurs, les sexagénaires, dont je suis, hélas! sont 
volontiers laudator'es temporis acti et par suite se 
défient des innovations. Permettez-moi de vous avouer, 
tout bas, que je m'inquiète de cette vulgarisation 
possible d’un art naguère si aristocratique. Quand une 
corporation s'élargit brusquement, cest naturellement 
par en bas : et le fait est que, depuis quelques années, 
nous voyons s’exhiber, au Salon de Paris ou ailleurs, de 
soi-disant médailles qui véritablement n'ajoutent pas 
grande valeur au métal dont on s'est servi pour les 
fabriquer. Ce ne sont pas, malgré l'apparence, de vraies 
médailles; car les effets de la perspective changent avec 
la dimension des choses et la réduction automatique 
d'un bas-relief ne mérite pas plus le nom de médaille 
que l'agrandissement mécanique d'une médaille ne 
mériterait le nom de bas-relief. Cuigue suum. Passe 
encore lorsque le morceau qu'on livre au tour à réduire 
était fait de main de maitre et que la majeure partie de 
ses qualités peut suivre l'oeuvre dans son incarnation 
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nouvelle. Je sais de fort jolis ouvrages dont telle parait 
avoir été l'histoire : les Cerfs de Gardet, les Fauves de 
Peter, la Cléopátre de Frémiet, le Printemps et V Hiver 
de Saint-Marceaux. 

Mais la machine se voit aussi confier des essais, 
des ébauches où la ligne et le modelé sont d'une égale 
indigence, Il est des amateurs, de simples amateurs qui, 
voyant qu'ils n'ont plus besoin d'apprendre à graver. se 
persuadent qu'il n'est plus trés utile non plus de savoir 
dessiner. Or nulle part ce que Ingres appelait la probité 
de lart n'est si indispensable que dans la médaille. 
Comme la matière dont elle est faite semble promettre 
l'éternité aux images dont elle sera revétue, l’a-peu-pres 
y devient un paradoxe et l'impressionisme y fait l'effet 
d'un sacrilége. 

J'avouerais méme, si j'étais sür de ne scandaliser per- 
sonne, que le réalisme ne me parait pas fait pour la 
médaille, d'oü il exclut trop souvent la noblesse et la 
beauté. Je souffre quand je vois des hommes de talent, 
parfois de grand talent, s'attarder dans cette voie fâcheuse. 
La mode leur est clémente, je le sais; et mes sollicitations 
resteront probablement sans écho. Mais je compte, Mes- 
sieurs, sur la sensationnelle Exposition de Bruxelles pour 
faire des conversions, soit dans le monde des artistes, soit 
dans le monde des collectionneurs. 

Ce n'est pas impunément qu'on y aura vu s'éclairer de 
]a méme lumiére les profils illustres gravés par Chaplain, 
les séduisantes déesses de Roty et certaines grimaces qui 
vraiment ont fait fausse route en se « médaillisant ». 
Voici, dans une collection dont on pourrait croire l’entrée 
sévèrement gardée, à en juger par son titre, un portrait 
de singe avec, au revers, quatre autres portraits de 
singes. Là, je vois des têtes qui semblent bien se réclamer 
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del'espéce humaine, mais qui ne diffèrent pas assez des 
précédentes pour qu’on en soit bien sûr. La laideur est, 
sans doute, moins difficile à susciter que la beauté, mais 
s'abstenir ne serait-il pas plus facile encore? La médaille 
n'est faite ni pour la caricature, ni pour le tour de force, 
ni pour l'image de modes, à qui suffisent l'affiche ou le 
journal illustré. Quelle singuliére gageure, par exemple, 
que de prétendre immobiliser dans la sombre lourdeur 
du bronze les pirouettes multicolores de la Loie Fuller, 
un étre — la légende du revers nous le rappelle. — 


Un étre qui n'était que lumiére, or et gaze... 


D'autres mains ont tourmenté le métal, assez inutile- 
ment, pour nous montrer des habits noirs et des robes 
de bal qui bostonnent dans le vide, ou de gentilles 
petites demoiselles, bien coiffées, qui dansent en rond 
dans un jardin. Qu'on me permette de réserver mon 
admiration pour de moins banales entreprises. 

Les Roty, les Chaplain, les Charpentier..., mieux 
inspirés, savaient mettre l'Enfant dans les bras de la 
Mère et nous attendrir par leur simple étreinte. Main- 
tenant on nous montre le Baby dans les bras de sa 
Maman. Ce n'est pas du réalisme cela. Mais il était fatal 
que plus d’un voudrait réagir contre la fadeur de ces 
imageries. Je pourrais nommer d'habiles praticiens qui 
ont déserté du coup les salons et les boudoirs pour se 
mettre à explorer les cuisines ou les arriere-boutiques. 
Ainsi est née la médaille plébéienne ou démocratique, 
et, sans la condamner, on peut, à son endroit, faire des 
réserves, Ce n'est certes pas dans la patrie d'un Constan- 
tin Meunier que je songerais à nier la majesté possible 
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du travail et du travailleur manuels. Les grands Fran- 
cais que je passais tout à l'heure en revue ont su, eux 
aussi, mettre quand il le fallait, l'ouvrier en valeur 
Chaplain pour le prix Audéoud, Roty pour les mines de 
Lens, Dupuis pour l'insigne de l'Exposition de 1900, 
Vernon dans la Solidarité. .. 

Mais, de gráce, ne laissez pas croire aux Jeunes ambi- 
tions qu'il suflise, pour se faire applaudir, d’aflubler 
n'importe qui d'une blouse de toile ou d'une jupe de 
bure. N'abusons ni des macons, ni des serruriers, ni des 
maraichers, ni des bateliers. Je ne puis, quant à mor. 
m'empêcher de protester quand un artiste, dont la sou- 
ple virtuosité saurait si bien nous charmer,s il le voulait, 
nous donne le choix, dans une de ses récentes pla- 
quettes, entre un remouleur en chapeau melon et une 
cuisinière qui vide un lapin. 

Je vous ai confié, Messieurs, avec trop de sincérité 
peut-étre, les regrets que j'éprouve quand je vois quel- 
ques-uns de ceux à qui la médaille contemporaine pour- 
rait avoir le plus d'obligations. l'entrainer dans des voies 
oü elle ne peut que dégénérer. 

N’accusez de ma sévérité que l'amour jaloux, — jaloux 
parce que passionné — dont la médaille, telle que je la 
comprends, a toujours été l'objet de ma part. 

Ici, d'ailleurs, nous l'aimons tous et tous nous devons 
souhaiter qu’elle sache rester fidèle à sa haute mission. 
Elle a encore pour l'y aider des guides sûrs, dont la 
plupart sont ici avec nous, de fait ou de coeur. Je les 
remercie de n'avoir pas, eux du moins, changé d'idéal, et 
je compte sur leur autorité pour ramener doucement 
dans le droit chemin ceux qui seraient tentés de s’en 
écarter. Matériellement parlant, la médaille ne tient pas 
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grande place dans le monde; mais plus son cadre est 
petit, plus il importe que l'art qui la vivifie soit et reste 
un grand art, un trés grand art. 


A. De Povure. 





ZUM * AES GRAVE 


Weit und umfassend gleich der Geschichte der civili- 
sierten Völker istdasGebietder Numismatik. ‚zu umfassend 
um von einem Einzelnen beherrscht zu werden. Wie 
überall, wo von dem Einzelnen Tüchtiges geleistet 
werden soll, bedarf es auch auf diesem Gebiete der Spe- 
zialisierung. zumal für den, der nicht in der Lage ist die 
Münzkunde als Fachstudium zu betreiben, sondern für 
den sie neben seinen Hauptberufe nur ein Neben- oder 
Erholungsstudium bedeutet. 

In diesem Sinne darfauch ich nicht beanspruchen zu 
den eigentlichen Numismatikern gezählt zu werden, 
dennoch aber darf ich behaupten mich mit demjenigen 
Zweige der Numismatik, für den ich bereits unter 
meines Vaters Anleitung ein spezielles Interesse gewann. 
genau und bis in die zur Zeit erreichbaren Einzelnhei- 
ten vertraut gemacht zu haben. Es handelt sich hierbei 
um die Münzen der rómischen Republik und um das der 
römischen Silberwährung vorausgehende Schwergela 
Roms und Mittelitaliens, das sogenannte aes grave. 

- Das Ergebnis meiner Beschäftigung mit dieser Materie 
ist ein in Kurzem erscheinendes Werk betitelt : 4es 
grave, das Schwergeld Roms und Mittelitaliens ein- 
schliesslich der thm vorausgehenden Rohbronzewiih- 
rung. Eine Aufforderung unserer Organisations- Commis- 
sion lisos Werk hierzur Bespiééhhung zu bringen ist mir 


SERE 


in so ausserordentlich liebenswürdiger Form zugegangen, 
dass ich mich ihr nieht zu entziehen vermochte und so 
gestalten Sie mir Ihnen das Werk, so weit es bisher 
vorliegt, nach Inhalt und Zweck in grossen Zügen 
vorzuführen. 

Wer jemals mittelitalisches aes grave, namentlich Asse 
in Händen hatte, dem wird diese Geldsorte als etwas 
Absonderliches aufgefallen sein, das unter den sonstigen 
Münzen des Altertums sowohl wie des Mittelalters und 
der Neuzeit seines Gleichen nicht hat. Einen fascini- 
renden Eindruck hat es deshalb auf den Beschauer stets 
hervorgerufen, auch bereits zu einer Zeit als man in 
diesen Stücken noch kaum etwas anders als « des curio- 
sités » zu erblicken vermochte, die man in einen be- 
stimmten Zusammenhang noch nicht einzureihen im 
Stande war. Dies wird klar, wenn man die Werke der 
älteren numismatischen Literatur seit der Zeit der 
Renaissance, besonders aber seit dem Ende des X VII'*" 
Jahrhunderts durchblättert; vielfach finden wir hierin 
auch aes grave abgebildet, teils vereinzelt, teils wie bei 
Molinet (1692) und Montfaucon (1724) auch schon in 
grösseren Gruppen. 

Sammelwerke hingegen, die den Gesammtstoff des aes 
grave in bildlicher Wiedergabe vorzuführen suchten. sind 
die folgenden : 

Arigoni 1741-1759 — Zelada 1778 — Carelli 1811 — 
Marchi und Tessieri 1839 — Garruci 1885. — 

Jedes dieser Werke bringt naturgemäss den Stand der 
Forschung zur Zeit seines Erscheinens zum Ausdrucke 
und es ist interessant zu beobachten, wie in der Anord- 
nung des bildlichen Stoffes. sich der stufenweise Fort- 
schritt wiederspiegelt, den die Erkenntnis des Zuzam- 
mengehórigen und zwar vornehmlich auf Grund 
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technischer und typologischer Vergleichsmomente im 
Laufe der Zeit gemacht hat. 

In den älteren Werken (Arigoni. Zelada, auch Carelli) 
pflegte man das Schwergeld nach Nominalen geordnet 
vorzuführen, die Asse für sich, die Semisse für sich 
u. s. f. bis herab zu den Unzen: man hatte von sachli- 
cher und örtlicher Zusammengehörigkeit der einzelnen 
Sorten noch keine Idee, die Vorstellung von dem 
Gesammtmaterial war eine noch völlig chaotische; sie 
entbehrte noch jeder Sichtung. Dies war also der Stand 
vorjetzt noch hundert Jahren. 

Wie eine Erleuchtung wirkte dem gegenüber die in 
dem Werke der Patres Marchi und Tessieri (Rom 1839) 
durchgeführte Ordnung; der entscheidende Fortschritt 
bestand in der Zusammenfassung eines grossen Teils des 
aufschriftlosen Schwergeldes zu bestimmten Serien. 
Meines Erachtens ist dieses Problem von den genannten 


- Autoren restlos gelöst worden. denn ich glaube nicht, dass 


in der Zahl der verbliebenen Einzelstücke. die die 
« Unbestimmten » oder «Incertains» genannt zu werden 
pflegen, noch weitere vom As bis zur Unze vollständige 
Serien enthalten sind. Wie von selbst schloss sich an die 
richtige Unterscheidung nach Serien die Zuteilung der 
verschiedenen Schwergeldgruppen an die einzelnen 
Landschaften des Gesammtgebietes an. 

In den bisher erwähnten Werken ist aber die dem 


eigentlichen Schwergeldgusse vorausgegangene Zeit der 


mittelitalischen Rohbronzewährung noch unberüksich- 
tigt geblieben. Erst Garrucei’s Werk (1885) blieb es vor- 
behalten eine grössere Anzahl von Probestücken dieser 
früheren Periode vorzuführen. Es geschah dies in der 
richtigen Erkenntnis, dass die bronzenen Gewichts- 
münzen von der nach dem Gewicht in Zahlung gege- 


— 690 — 


benen: Rohbronze untrennbar sind und durch sie 
erst verständlich werden. Im Uebrigen, d. h. was 
das geminzte Schwergeld betrifit, hat Garruccis Werk 
zwar im Einzelnen manch dankenswerthes Neue ge- 
bracht, vermochte jedoch in systematischer Beziehung 
uber das von seinen letzten Vorgängern Erreichte nicht 
hinauszukommen und blieb in dem Versuche weiterer 
latinischer Serienbildungen ohne Erfolg. Das Material 
zu einer neuen Reihe, einer süd-etruskischen, nämlich 
der tarquinischen, war zu Marchis und Tessieris Zeit 
noch so gut wie unbekannt. 

Während so die italienischen Abbildungswerke sich 
in der Darstellung des Materials fortschreitend vervoll- 
kommneten, erfolgte in Deutschland im Jahre 1860 ein 
entscheidender Vorstoss in Bezug auf die wissenschaft- 
liche Durchdringung des Stofles; es erschien in diesem 
Jahre Mommsen’s epochemachendes Werk, die Ge- 


schichte des römischen Münzwesens Trotz aller Irr- . 


tümer, die es noch enthielt, ist und bleibt dieses Werk 
eine wissenschaftliche Grosstat; es regte zu weiterer 
Forschung gewaltig an. Bald folgten daher weitere Veröf- 
fentlichungen auf diesem Gebiete, von denen nur folgen- 
deerwähntseien — von 1864 an Ailly’s Recherches sur la 
monnaie Romaine, 1883 Samwer-Bahrfeldts Geschichte 
des älteren römischen Münzwesens, ı885 Dörpfeldts 
metrologische Beiträge. Hierdurch wurde Mommsen 
bereits in verschiedener Beziehung berichtigt. 

Ailly wies nach, dass der Denar von Beginn an von 
geprägtem sextantarem, nicht wie Mommsen noch an- 
genommen hatte von gegossenem reduciertem Kupfer 
begleitet war, Samwer-Bahrfeldt datirten den Beginn 
der römischen Libralmünzung auf ungefähr 100 Jahre 
späler als Mommsen, Dörpfeld wies an Stelle des bis 
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dahin allein bekannten römischen Pfundes von 327 gr. 
das um 1/6 leichtere oskische Pfund von 273 gr. als die 
Grundlage der römischen Libralwährung nach. 

Dies war der Stand der Sache als zu Beginn der neun- 
ziger Jahre des vergangenen Jahrhunderts durch das 
Studium dieser Literatur in Verbindung mit dem erheb- 
lichen Anwachsen meiner eigenen Sammlung sich mir 
mehr und mehr der Gedanke aufdrängte, ob nicht die 
Schaffung eines Werkes möglich wäre, wodurch ein 
Zweifaches erreicht würde. nämlich einerseits eine 
authentische Darstellung des Materials. nicht wie bisher 
in Handzeichnung. sondern in der einzig zuverlässigen 
Wiedergabe der photographischen Reproduction. ander- 
seits die Durchführung des von Mommsen Begonnenen, 
womöglich bis zu dem von ihm angestrebten Ziele 
einer zusammenfassenden Klarstellung der bis dahin 
noch ungelösten Schwergeldprobleme. 

Die Schaffung eines solchen Werkes aber erforderte 
eine sehr umfassende Arbeit, vor allem auch die Bei- 
bringung eines möglichst reichen Wägungsmaterials, 
denn sichtlich war ja auch die Frage auf welchen ver- 
schiedenen Währungssystemen die einzelnen Schwer- 
geldgattungen Mittelitaliens beruhen. noch gänzlich 
| _ungelöst. Wollte ich aber in dieser Beziehung in den 
Besitz wirklich authentischen Materials gelangen. so 
konnte ich nicht Mommen's Weise folgen in der Stu- 
dierstube aus veralteter Literatur unzuverlässige Wägun- 
gen zu excerpieren ohne Sicherheit darüber zu haben, 
ob das hier Verzeichnete überhaupt ächt oder ob es 
falsch sei; ich musste hinausziehen in die verschiedenen 
Länder Europas, woselbst grössere Schwergeldsamm- 
lungen sich befinden, öffentliche sowohl als private. 
hinausziehen ausgerüstet nicht nur mit Wage und Ge- 
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wichten, sondern auch mit allen zur Abformung der 
Münzen in Gyps erforderlichen Utensilien, denn nicht 
an Ort und Stelle, sondern erst zu Hause auf Grund der 
Gy psabgüsse konnten die Abbildungen in systematischer 
und gleichmässiger Weise zur Ausführung gelangen und 
was die Gewichte betrifft, so konnte ich ein Material 
von rund 14.000 Wägungen mir nicht im Wege der 
Correspondenz erschreiben. sondern kam viel rascher und 
zuverlässiger dazu. wenn ich die Reisen an Ort und 
Stelle nieht scheute. So habe ich insbesondere folgende 
Länder : England, Schottland, Holland, Dänemark, 
Frankreich, Deutschland. Oesterreich und Italien und 
zwar letzteres bis in die entlegensten Winkel behufs 
Sammlung ihres Schwergeldmaterials besucht und ich 
darf annehmen, dass nichts Wichtiges mir entgangen ist. 
Ausserordentlich wurde durch das oft über alle Erwar- 
tung bereitwillige Entgegenkommen von Museumsvor- 
ständen und von Privaten meine Arbeit gefördert und 
allenthalben bin ich auf diese Weise zu grossem Danke 
verpflichtet worden. Das Ergebnis war das jetzt vor- 
liegende Abbildungswerk von 103 Tafeln enthaltend 
1,499. Einzelstücke in 2,953 Darstellungen, sowie der 
nahezu vollendete erste Textband, der ein so umfas- 
sendes Material von Wägungen enthält, dass es hier 
zum ersten Male möglich wurde durch Ermittelung 
sicherer Durchsnittsgewichte fast für alle Schwergeld- 
gattungen das ihnen zu Gru nde liegende Normalgewicht 
nachzuweisen. Meine Abbildungen aber verfolgten nicht 
nur den Zweck, wie dies bei meinen Vorgängern der 
Fall war, den Typus jeder einzelnen Münze vorzuführen 
und deshalb von einer jeden nur eine Abbildungzu geben, 
vielmehr sind zahlreiche. Varianten. abgebildet worden 
um darnach auch den Stil der einzelnen Münzgattungen 
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ausreichend beurteilen zu können. Ueberdies sind die 
grossen Seltenheiten meist in allen vorhandenen Exem- 
plaren, so z. B. sämmtliche 26 bisher bekannten 
römisch-campanischen Barren wiedergegeben und das 
Werk kann daher in der Tat als ein genügender Ge- 
sammtüberblick über das gegenwärtig vorhandene 
Schwergeldmaterial gelten. 

Ich sagte bereits, dass in der Anordung des Stofles sich 
der Fortschritt in der Erkenntnis des Zusammengehö- 
rigen wiederspiegelt. Vor allem bringt, dem Beispiele 
Garrucei's folgend, auch mein Werk auf den 9 ersten 
Tafeln Probestücke der ursprünglichen mittelitalischen 
» Rohbronzewáhrung. Ich habe dabei neben dem « aes 
rude » auch die wenngleich in sprachlicher Beziehung 
nicht einwandfreie Bezeichnung « aes signatum » bei- 
behalten und dazu noch das « aes formatum » beigefügt, 
um auch denjenigen Stücken eine Benennung zu geben, 
die noch ohne bestimmte Zeichen oder Marken zu tragen. 
sich durch irgendwelche äussere Formgebung aus der 
Masse des völlig formlosen Roherzes hervorheben. Nach 
Landschaften lassen sich diese frühen Produkte einer 
noch wenig vorgeschrittenen Privatindustrie nicht mit 
Sicherheit unterscheiden, zumal ja gerade die den 
Anfängen jeder Kultur eignenden einfachsten Formen 
mit auffallender Gleichartigkeit über weite Gebiete ver- 
breitet zu sein pflegen. Vieles davon. besonders die 
Rundkuchen und deren Fragmente, finden sich auch im 
übrigen Europa. Nur soviel lässt sich sagen, dass, was 
Italien betrifft, die durch besondere Formen ausge- 
zeichneten Stücke, besonders die barrenförmigen mit 
Gräthen. Delfinen u. dergl. nach Ausweis der Funde 
ihrer Mehrzahl nach der nördlichen Region des späteren 
Schwergeldgebietes angehören. 


BL = 


Wie ein Ueberrest der uralten Bronzezeit ragt das 
Schwergeld hinein in die Zeiten einer entwickelten 
Kultur, denn es ist der unmittelbare Nachfelger des 
zuvor ungemünzt gewesenen Bronzegeldes und nirgends 
sonst als in Mittelitalien hat sich der Prozess. wonach 
Bronze nach dem Gewicht im Lande an Geldesstatt 
umging bis zu seiner letzten Konsequenz, d. h. bis zur 
Schaffung bronzener Gewichtsmünzen abgespielt. Seit 
Urzeiten war in der Rohbronzewährung der As die 
grosse, die Unze die kleine Rechnungseinheit; diese 
Gróssen sind nicht erst mit der Münze geschaffen, 
sondern längst vorhandene Wertbegriffe sind von da ab 
nur in Münzform dargestellt worden. 

Heute aber wissen wir, dass dies zuerst in Rom 
geschah und dass in der Tat Rom es war, das mit dem 
Münzgusse vorangegangen ist. Das nach Landschaften 
getrennte Schwergeld ist in meinem Werke in folgender 
Anordnung dargestellt: Latium mit Campanien, Apu- 
lien, Vestini, Picenum, Umbrien, Etrurien. In Latium 
mit Campanien steht obenan Rom: es folgen die teils 
namentlich bekannten, teils noch unbestimmten neben 
Rom im Westgebiete münzberechtigt gebliebenen Ge- 
meinden; da wir ferner wissen, dass der Schwergeld- 
guss von Rom nach Campanien und von da nach Apulien 
übergegriffen hat, während bezüglich des umbrischen 
und etruskischen Schwergeldes alle Anzeichen für eine 
späte Zeit der Entstehung sprechen, so befindet sich die 
erwähnte geografische zugleich in wesentlicher Ueber- 
einstimmung mit der historischen Reihenfolge. 

Ferner hat durch die Feststellung, dass die sechs gros- 
sen der hauptstádtischen Reihe parallel gehenden Serien, 
die man früher anderen Städten zuschreiben zu müssen 


glaubte, gleichfalls römisch, d. h. von Rom in seiner 


, \ 
> e - 
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campanischen Münztätte für das Latinergebiet herge- 
stellt sind, der Begriff des «römischen» Schwergelds eine 
gegen die ehemalige Betrachtung ungeahnte Erweiterung 
erfahren. Dasselbe umfasst in Folge dessen nicht weni- 
gerals 52 meiner Tafeln (Ne robis 61), wozu alsdann noch 
8 Tafeln autonom latinischen Schwergeldes (darunter 
Cales, Carsioli, Reate, das Uebrige noch namenlos) hinzu- 
treten, Die dieser Anordnung zu Grunde liegenden Fest- 
stellungen habe ich im Jahre 1905 in meiner Schrift «die 
Systematik des ältesten römischen Münzwesens » nieder- 
gelegt; sie ist von Prof. S. Ricci in Mailand, dem jetzigen 
Direktor des Münzencabinets des Brera, auch in das 
Italienische übertragen worden unter den Titel «il piu 
antico sistema monetario presso i Romani ». 

Das meist seltene Schwergeld der übrigen Landschaf- 
ten Apulien, Vestini, Picenum, Umbrien und Etrurien 
beschränkt sich auf 25 Tafeln (N. 70 bis 92). In örtlicher 
Beziehung stand die Zugehörigkeit dieser Sorten meis- 
tens fest, weil sie vielfach Ortsaufschriften tragen. Hin- 
gegen lagen bei ihnen die metrologischen Verhältnisse 
bis vor kurzem noch in tiefem Dunkel. Man behalf sich 
mit den Mommsenschen Bezeichnungen, wie für das Pice- 
num dem 14 = Unzenfuss, fir Etrurien dem 7 = oder 
8 =, far Umbrien dem 9 = Unzenfuss oline zu ahnen. 
das alle diese Gewichte mit römischen Unzen absolut 
nichts zu tun haben, sondern dass sie gleich dem römi- 
schen Schwergelde auf durchaus selbständigen Systemen 
beruhen. Nachdem Dörpfeld an die Seite des römischen 
das oskische Pfund gestellt hatte, nun also zwei italische 
Pfunde bekannt waren, ist mir der Nachweis gelungen, 
dass den verschiedenen Schwergeldsystemen nicht weni- 
ger als sechs (vermutlich 7) verschiedene Pfunde oder im 
italischen Sinne Asgewichte zu Grunde lagen, die simmt- 
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lich halbe Minen leichter babylonischer oder phönieischer 
Talentsysteme darstellen und dass ausserdem in Etrurien 
zwei weitere Asgewichte vorhanden sind. die auf der 
Fünfteilung schwerer Minen beruhen. Das Nähere hier- 
über findet sich in meinen rgog erschienenen « Metrolo- 
gischen Grundlagen der ällesten mittelitalischen Münzsys- 
teme», Dass der römischen Schwergeldgruppe auch die 
mit Münzbildern gezierten Barren angehören ergibt sich 
aus deren Stil, In der «Systematik des ältesten römischen 
Münzwesens » habe ich einem jedem derselben seinen 
Platz im Syslem anzuweisen gesucht und habe diese 
Anordnung ebenso auf den Tafeln beibehalten. Es ge- 
schah dies um nicht durch Vereinigung in eine Sonder- 
gruppe die Barren zum Schwergelde in einen ihren 
Zusammenhang mit demselben verwischenden Gegen- 
satz zu bringen, zumal ich überzeugt bin wenigstens 
einer Anzahl von ihnen die richtige Stelle angewiesen 
zu haben. Sollte diese Anordnung einer künftigen bes- 
seren Erkenntnis weichen müssen. soswird kein Einsich- 
tiger es mir verdenken dass ich noch nicht bis zu den 
letzten Richtigstellungen durchzudringen vermochte; 
jedenfalls aber wird meiner Anordnung vor derjenigen 
Garrucci's, der die Münzbarren dem Schwergelde wie 
eine davon zu sondernde Gruppe. vorausgehen liess, 
der Vorzug verbleiben ein an sich richtiges Princip zum 
Ausdrucke gebracht zu haben, wobei es stets ein Leich- 
tes sein wird die einzelnen Barren an Handen des Regis- 
ters aufzufinden, auch wenn dieser oder jener richtiger 
an eine andere Stelle gehört hätte. 

Bezüglich der hauptstädtischen Reduction ergab sich 
die Wahl sie entweder unmittelbar an die hauptstäd- 
tische Libralserie anzureihen oder ihr als gleichfalls 
römische Libralserien. diesechs sogen. latinischen Reihen 
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vorausgehen zu lassen. Jenes entsprach mehr der órtli- 
chen, dieses der zeitlichen Reihenfolge; aus gewichtigen 
Gründen schien mir jedoch die letztere den Vorzug zu 
verdienen: es wurde auf diese Weise der Schein vermie- 
den als ob die Gesammtheit dieser Reihen, von denen 
mindestens die vier leichten der Reduction vorausgingen. 
ihr im Gegenteil zeitlich nachgefolgt seien. Zum Schlusse 
folgen 5 Supplementtafeln mit Abbildungen erst nach- 
träglich von mir erlangter Stücke insbesondere aus der 
1907 versteigerten Strozzischen Sammlung, die mir 


zuvor unzugänglich geblieben war; endlich noch 6 Tafeln 


mit Darstellungen falscher und verfälschter Stücke. Was 
die Supplementtafeln betrifft. so darf ich besonders auf 
einen neu zu Tage gekommenen in meinen Besitz gelang- 
ten Stierbarren, das hervorragendste Exemplar dieses 
Barren verweisen, der durch eine Aufschrift zum ersten 
Male urkundlich die Richtigkeit der Ansicht bestätigt, 
dass die Barren in erster Linie nicht als Geld. sondern 
als Weihgeschenke an Götter und Tempel oder zu son- 
stigen ceremoniellen und sakralen Zwecken gegossen 
waren. Er trägt die nachträglich in prächtigen umbri- 
schen Lapidarbuchstaben eingravirte Aufschrift « fukes 
Sestines ». des Tempels von Sestinum, d. h. Eigentum 
des Tempels von Sestinum. Noch heute ist der Ort vor- 
handen; es ist Sestino im nórdlichsten Umbrien am 
Oberlaufe der bei Pesaro in das adriatische Meer mün- 


denden l'oglia; gefunden wurde der Darren vor einigen 


Jahren bei Città di Castello, dem alten Tifernum Tibe- 
rinum im obersten Tiberthal, wohin er jedenfalls schon 
im Altertum wieder verschleppt worden war. 

Ich übergebe hiermit mein demnächst erscheinendes 
Werk Ihrem Wohlwollen, Es wird auch seine Mängel 
haben, die späterer Verbesserung fähig sind ; jeder thut. 
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selbst att, nie zu den letzten Jetta gelangen. aber sie 
wird dankbar und milde urteilend Jedem gegenüber sein, ` 
der mit Ernst ihrem Fortschritte zu dienen sucht. Ich ] 
meine dies 1n dem schönen Sinne in dem einst Geibel die | 
Wissenschaft mit dem unausgebauten Minsterturme 
verglichen hat und Jeden willkommen hiess der ihr seinen | 


Beitrag liefert. Die Worte lauten : “un 
jl 
Wie der Münster dort am Strom 
Himmelwárts gewendet 

Ragt empor ihr Riesendom 
Ewig unvollendet. 

Jeder soll willkommen sein, 

Der nur einen Quaderstein 

Uns zum Werke spendet. 


E. J. HAEBERLIN. 


SAINT CUTHBERTS PENNIES 





In Archeologia Aemiliana (1) Nicholson and Burns 
are quoted as having stated that a bushel or so of small 
silver coins were found called Saint Cuthbert's pence 
such as that Bishop and some of his successors, Bishops 
of Durham, had the privilege of coining. It would be 
very interesting if we could trace such coins, even on 
the strength of such a tradition as is indicated by the 
above statement, and, whilst I do not suggest that there 
are any grounds for supposing that Saint Cuthbert struck 
any coins, I incline to the idea that coins commemora- 
tive of him may be assigned to Kings of North-Humbria. 

In the N. C. 3" Series, Vol. XVII, pg. 5, I published 
a unique sceatta, from my collection, which I acquired 
among a quantity of ordinary stycas of Eanred, and 
Aethilred II at the sale of the Bateman heirlooms. At 
that time I suggested the following reading. 


(1) Vol. VI. New Series, pg. 258. 


5 


Obv. FNE VAPDVS. Cross. 
Rev. © CYDDEVE Gross. (NS) 


I still hold to the attribution of this sceatta to Aethil- 
wald I. (778-789) owing to the ancient appearance which 
is unmistakeable, the metal, amount of debasement, and 
lastly to the survivals of runic letters, but I find that a 
more careful survey of the reverse legend might seem to 
warrant a different reading to the above, and to negative 
the idea that it is the name of a moneyer « Cuthbeart ». 

I now believe that the proper reading is. 

Rev. SCVDbEVRT. 
and I suggest that it was struck by Aelfwald I, King of 
North-Humbria, in commemoration of S' Cuthbert, and 
that the quotation given in the Archoeologia Aemiliana 
may refer to this or subsequent commemorative coins. 
S' Cuthbert, as is well known, was the sixth Bishop of 
Lindisfarne (685-688) and it was only by the earnest 
entreaty of King Ecfrith (1), on bended knee, and that 
of the whole synod, that he was prevailed upon to quit 
his solitude of hermit, and discharge his episcopal du- 
ties. Ceolwulf (2), who reigned 731-737, gifted the 
church with numerous possessions and, after resigning 
his crown, became a monk of Lindisfarne, and his head 
was found in the coffin of St Cuthbert in 1104. 

It is probable that the extreme veneration with which 
this saint was held by the rulers and people of North- 
Humbria might have predisposed those in authority to 
place his name on the coinage at a time when it was not 
customary for moneyers to do so, and this may account 
for so unusual a legend replacing the traditional animal 


1) Saint-Cuthbert, Raine, pg. 26. 
(2) Ibid., pg. 39. 
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by the name of so revered a saint. During the reign of 
Aelfwald I the body of St Cuthbert was still at Lindis- 
farne untouched by the heathen Danes although the lat- 
ter had stripped the Abbey of all their valuables (1). 
There is also, in my collection, a remarkable sceatta 
which formerly belonged to the late Sir John Evans, 
and of which a variety was sold in the Rashleigh 
. sale (2), these two being the only ones known to exist. 


Obv. ED*LRED. Cross. 

Rev. $? KICVD. The shrine of S' Cuthbert side- 
ways? (N° 2.) 

I would suggest for this reverse Sfepulchrum] S[an] 
C[t]I CVD [berhti]. ^ 

Both the S's are Runic survivals, and the C of Sancti 


may be compared to that in S' Cuthberts coflin exhumed 
and examined on May 17* 1827 (3). 





V 


Professor Stevens pointed out that this was the Runic 


(1) Ibid., pg. 40. 
(2) Lot 141 A. 
(3) Stevens. Runic Monuments. Vol. IL, pg. 449. 
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equivalent of SCS, and that it was preceded by a short 
word of not more than three letters the last of which 
was clearly an S in the same Runic character, the last 
but one being apparently an H, making the whole 
inscription an abbreviation of IESUS SANCTUS: 

M* Haigh (1r) showed that these two characters for S 
and C seemed to belong to a different futhore to the 
majority of the alphabets, and one which was peculiar 
to Northumbria, The letter « cen» may also be compared 
with that in the alphabet of Nemnious which was, I 
believe, of Northern origin. 

'The small letter which I take to be an I on the coin 
seems to have been placed out of order perhaps to save 
space, and for symmetry; the design in the field of the 
reverseis, I suggest, a rude conception of the Saints shrine 
seen sideways. If this is the case it is of the usual early 
shape and may be compared. with that given by Profes- 
sor Stevens (2) of a similar article. 

Concerning therefore the appropriation of these two 
sceattas I propose that they be placed to the second reign 


of Aethelred I (790-796), leaving the unique sceatta of | 


the same King with the animal reverse, which is in my 
collection, to the first period of his reign (774-778). It 
is probable that the latter King would mint his first 
coins in the style of his predecessors. 

I have not seen. nor is the existence known of two 
sceattas, one reading ED-+LRED. Rev. CVDCILZ (ex 
Brummel (3) collection), and one in the Rich (4) cabinet 


(1) Stevens. Runic Monuments. Vol. Il. pg. 4764. 
(2) Num. Chron., 313 series. XII, pg. SUE 

(3) Sold at Sotheby's, July 7 1828. Lot. 4. 

(4) Saxon-Conquest of Britain, Haigh pg. 46. 


CR Sd А 
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described as reading CILS EDXLRED REX. The first 


à . . . . 
coin may be one of the ones described in this paper. 





There is also, in connection with the question of 
Saint Cuthbert's pence, a difficult and unreadable 
legend on a penny of Alfred the Great. 


Obv. + ÆL FRE DRE. In centre a small cross pat- 
tée within circle. 

Rev. AWR SSC in two lines divided by three crosses 
pattée, with cross pattée above and below. (N° 3.) 


There are three of these pennies known all from the 
Cuerdale hoard, one is in the National Collection. one 
was in the Rashleigh sale (ex Bergne): the third is in 
my collection (ex Montagu). [ would suggest diffidently 
that the reading of the reverse may be AUR [UM] 
STEPULCHRI] STANCTI] C[UDBERHTI], and that 
these coins may have been struck by the episcopal 
authorities at Durham. It is not until Edward the 
Third’s time that episcopal coins arc known ot that mint. 

i.e. differenced from the regal coins by a mint mark, but 
itis probable that these authorities had a right of stri- 
king in Anglo-Saxon times. King Alfred evidently held 
Saint Cuthbert in great veneration from the time when, 
concealed in the marshes of Somersetshire, he dreamed 
that that saint in bodily shape promised him victory 
over his enemies (r). 


(1) Saint Cuthbert. Rainè, pg. 42. 
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Somewhat later the monks of Lindisfarne under their 
abbot Eadred found out the abode of Guthrum son of 
Hardicanute, and had him placed on the throne of | 
North-Humbria (r), a kingdom then stretching to the 
T yne and dependant on Alfred the Great. The patri- 
mony of Saint Cuthbert was then being slowly conver- 
ted into a county palatine, and its Bishops exalted to a 
high station in the later See of Durham which succeeded 
that of Chester le Street. So venerated a place must have 
had a continual flow of treasure, gems and bullion in 
ever increasing quantity. 

In this instance it may be that the word Aurum means 
the treasure or peculium of the Shrine, it can hardly 
refer to the coin itself as in the earliest mention of the 
Ora(2) (in Edweard and Guthorms laws n° 7.) it appears 
that 12 dre — 3o shillings or one 6ra = 2 1/2 shillings. 

Perhaps these pennies were minted during the seven 
years that elapsed after the death of Guthred (Cnut) in 
894 when Alfred the Great united the sovereignty ot 
Northumberland to the other parts of the Heptarchy 
else one might have expected the name of Guthred to be 
on the obverse. 


Oakley Hall, Cirencester, Glos. 


GRANTLEY. 


(1) lbid., pg. 48. 
(2) GrueBER. B. M. Catalogue, vol. I., pg. xxxvI. 





петто 


SUR LES 


OPÉRATIONS DE L'HÜTEL DES MONNAIES 


DE SAINT-PÉTERSBOURG 


Je me permets de porter à la connaissance du Con- 
grès international de numismatique et de l'art de la 
médaille quelques chiffres. quelques faits, concernant 
les EE de l'Hótel des Monnaies de Sein Péters- 
bourg, dont j'ai eu l'honneur d'étre nommé délégué au 
Congrès. * 

L'Hótel des Monnaies de Saint-Pétersbourg, dest les 
premieres emissions de monnaies, nommément des rou- 
bles d'argent, datent de 1724, est actuellement l'unique 
Hôtel des Monnaies de l'Empire de Russie. En 1890, à 
l'occasion du 175* anniversaire des opérations de la Mon- 
naie, une médaille que j'ai l'honneur de présenter au 
 Congrésa été frappée (voyez n° 13). Son droit porte 
les effigies, en profil, de l'Empereur Pierre I, fondateur 
_de la Monnaie, et de l'empereur Nicolas II. Le revers 
(PI. XXXIII, 2) de la médaille porte la vue d'ensemble 


des édifices de la Monnaie (1). 


(1) La médaille est l’œuvre du médailleur de la Monnaie, M A, Grilichès 
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Ses opérations, occupant aujourd'hui prés de quatre 
cent septante ouvriers, sont bien variées et comprennent 
la frappe des monnaies et médailles, la fabrication des 
poinçons de garantie, Vaflinage de Por, les essais des 
lingots, des monnaies, etc. Conformément à cette diver- 
sité des opérations, l'Hôtel des Monnaies comprend 
quatre divisions principales, savoir : 


1° L’aflinerie; 
"^ Le service des monnaies ; 


о 


Co N 


Le service des médailles; 
o Le service des essais. 


ES 


L'affinerie opére sur l'or provenant des mines de 
Russie et contenant de l'argent et d'autres métaux. Jus- 
quà l’année toro, l’affinerie employait le procédé chi- 
mique bien connu à lacide sulfurique, qui dissolvait 
l'argent. On obtenait de l'or fin au titre moyen de 
997.7 milliémes, et de l'argent fin au titre moyen de 
991.5 milliémes. Le sulfate de cuivre résultant de la 
précipitation de largent de sa solution sulfurique par le 
cuivre pur, était mis en vente. 

Mais l'Hótel des Monnaies voulait obtenir des métaux 
d'un titre plus élevé. Pour cette cause, une nouvelle 
affinerie a été inaugurée au commencement de l'année 
courante; on y emploie le procédé électrolytique de 
M. le Dr Henry Wolwill, fils. Dans la nouvelle affi- 
nerie nous obtenons en vingt-quatre heures prés de 
150 kgrs d'or au titre moyen de 999,7 milliémes, et 
22 kgs d'argent au titre de 999.5 milliémes. Ajoutons 
que les conditions du travail y sont plus hygieniques,et 
le procédé, plus économique que l'ancien, permet de 


(fils). Le dessin du revers est fait par le feu directeur de la Monnaie 
M. N. Follendorf. | 
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gagner la platine et quelques autres métaux de ce groupe. 

Passons aux chiffres : l'affinerie opére sur 49.400 kgs, 
en moyenne, d'or argentifere par an ; on y gagne 
30,000 kgs d'or fin et 7,250 kgs d'argent fin, annuel- 
lement. La production annuelle du sulfate de cuivre 
élait de 62,000 kgs en moyenne. 

Le service des monnaies s'occupe de la préparation 
des métaux our la frappe des monnaies, et de la frappe 
méme. Il a à sa disposition une fonderie pour l'or, à cinq 
fours, et une autre, séparée, pour l'argent, à dig fours. 
Les creusets sont de la capacité de 150 kgs, pour l'or, et 
de 190 et 800 kgs, pour l'argent. Ces creusets de grande 
capacité ont été introduits en 1004, quand l'Hôtel des 
Monnaies avait à fondre 6.500 kgs d'argent par jour; 
cet argent était fondu en petits fd pour étre expédié 
en Chine. 

La Monnaie ne fond pas le cuivre, maiselle le recoiten 
barres préparées pour le monnayage dans des usines de 
Saint-Pétersbourg. Pourle laminage del'oret de l'argent, 
le service des Monnaies possède deux trains de laminoirs. 
Les flans des monnaies sont fabriqués par vingt-trois 
decoupoirs a vapeur, dont chacun frappe jusqu'à trois 
cents coups par minute, Ces découpoirs sont munis d'un 
mécanisme, inventé par un de nos chefs-ouvriers, pour 
garantir une précision et égalité parfaites au découpage. 

La fabrication des monnaies est. effectuée par trente- 
trois presses à vapeur d'Ulhorn, Lówe, etc.. dont chacune 
frappe soixante monnaies par minute. Pour la vérifica- 
tion du poids des flans et des pièces frappées, le service 
des Monnaies dispose de vingt-cinq balances automa- 
tiques de Zeiss et de quarante-huit balances de Napier. 
Enfin, les ateliers sont munis de tous les autres méca- 
nismes nécessaires aux besoins du monnayage, tels que 
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le cordonnage et le rabotage des flans, le recuit des barres 
et des flans, etc. 

Les monnaies, frappées actuellement en Russie, sont 
les suivantes : 

En or, au titre de goo millièmes : pièces de ro roubles 
et de 5 roubles. 

En argent, au titre de 9oo milliémes : pièces de 
1 rouble et de 5o copecs. 

En argent, au Litre de 5oo millièmes : pièces de 20, 
го, го его оороо. 

En cuivre pur, piècesde5, 3,2, 1,1|2et 1/4 copecs(1). 

Le droit de nos pieces actuelles d'or et d'argent au 
titre de goo millièmes porte l'efligie, en profil, de S. M. 
l'Empereur Nicolas IL, avec une inscriplion explicative 
en exergue; le revers est aux armes de l'empire, avec 
l'indication de la valeur de la pièce et du millésime de 
la frappe, en exergue. L’efligie de l'Empereur ne revient 
sur le droit de nos monnaies que dansles dernières années 
du XIX? siècle, C'est depuis 1886 seulement qu ont lieu 
les émissions constantes des monnaies à l’efligie de S. M. 
l'Empereur Alexandre HI, et depuis 1895, à l'effigie de 
5. M. l'Empereur Nicolas II. C'est unheureux retour vers 
les types de nos monnaies d'or et d'argent du X V [Le siècle, 
belles pourla plupart, dontl'avers était orné par le buste 
de l'Empereur ou de l'Impératrice. Le buste de l Empe- 
reur disparait sur les monnaies depuis lerégne de l'Em- 
pereur Paul (1796); il est remplacé par des inscriptions 
indiquant la valeur des piéces, leur titre, des devises, 
elc., et n'apparait que sur quelques piéces rares d'essais 
ou d'occasion. Ne nous arrétant pas pour examiner les 
types actuels des monnaies divisionnaires d'argent et de 


(1) La frappe des monnaies de cuivre de 5 copecs, suspendue depuis 1881, 
doit étre recommencée en 1911. 


© 
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cuivre, types existant depuis 1867, passons à la produc- 
ton du service des monnaies i 

C'est ешеш les monnaies d'argent et de cuivre 
que nous avons à à frapper actuellement, ce qui sexpliqne 
par les grandes émissions des monnaies d'or, effectuées 
déjà antérieurement, les quelques premiéres années aprés 
l'installation de l'étalon d'or en Russie. En effet, nous 
voyons qu'en 1899 l'Hôtel des Monnaies frappe des mon- 
naies d'or pour 761.333,561 francs (285,580,390 r.), et 
des monnaies d'argent pour 47,343,190 francs (17 mil- 
lions 753,696 r.). Les frappes de 1898 ont été plus gran- 
dioses encore : elles comprenaient 1,294.581,018 francs 
(485,467.882 r.) en monnaies d'or, et 72,732,933 francs 
(27,277,850 r.) en monnaies d' argent. Le monnayage 
des derniéres années n'atteint he ces chiffres, mais 
l'activité du service des monnaies est tout de méme bien 
grande, car les frappes se composent de grandes quan- 
tites de pieces en monnaies divisionnaires d’argent et de 
cuivre. Ainsi en 1909 nous avons frappé : 


161,833.333 pieces, pour 26,325,000 francs (ro mil- 
lions A 000 r.). 

En r9ro, nous avons à frapper : 

En or : 150,000 piéces pour 1,000,000 de roubles. 

En argent: 33.625.000 pieces, pour 4,425,000 roubles. 

En cuivre : 79,166,666 pieces, pour 925,000 roubles. 
Total : 112.941,666 pieces, pour 16,125.000 francs. 
— 6.450.000 roubles. 


Sans nous arrêter au service des essais, dont le travail 
consiste en vérification quotidienne du titre des lingots, 
des monnaies et médailles, en vérification des monnaies 
altérées et soupconnées d'étre fausses, passons au service 
des médailles. 


— 710 — 


Ce service important comprend non seulement les 
ateliers des médailleset de gravure, mais aussi les ateliers 
auxiliaires, nécessaires pour les besoins quotidiens 
de la monnaie, tels que. l'atelier mécanique, l'atelier de 
menuiserie, une forge, etc. 

Dans l'atelier des médailles, quatre presses à friction 
sont destinées à frapper les médailles; une cinquiéme 
presse enfonce les coins des monnaies et médailles. 
D'autres machines découpent les flans, étirent les fils 
métalliques, ete. L'atelier de gravure posséde deux tours 
à réduire de Wagner, et un troisième de Bernert. Ils 
donnent un minimum de réduction de 1/g° du modèle. 
Tous les coins des monnaies et médailles et les poincons 
de garantie, achevés dans les ateliers de mécanique et 
dans celui de gravure, sont chauflés pour la trempe dans 
cinq fours à moufle. Dans les ateliers des médailles et 
auxiliaires sont installés 85 différents mécanismes. Une 
seule machine à vapeur verticale de 25 chevaux, met 
en mouvement Lous les mécanismes des ateliers des mé- 
dailles et auxiliaires. Cent ouvriers sont occupés dans 
ces ateliers et dix graveurs travaillent dans l'atelier de 
gravure. 

L'atelier des médailles frappe des médailles en or et en 
argent, au titre de 990 milliémes, en cuivre pur et en 
bronze. La fabrication d'une médaille en or est achevée 
par le mat que lui rend une sableuse. La médaille en 
cuivre est teinte en couleur brune et passe aussi par la 
sableuse. C'estla médaille d'argent et, depuis 1908, celle 
de bronze, qui demandent pour leur achévement le 
travail le plus minutieux. et passent par des procédés 
chimiques leur donnant une belle patine. 

La plus grande quantité des médailles durant les dix 
dernières années a été préparée en 1906, savoir 671,113 
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médailles pour 2,280.562 francs (855,285 roubles). En 
moyenne, l'atelier frappe annuellement : 


Emor . . . 7,192 médailles. 
 Enargent . . 74.803  — 

n » r A 4 / ] 

lim bronze . . 094,407 — 

En cuivre . . 83.360  — 


Total, 259,785 medailles. pour 1,336,985 francs 
(501.369 roubles). 

55 coins de médailles et 25.240 coins de monnaies sont 
fabriques en moyenne annuellement. 


L'atelier degravureest chargé de préparer les poincons 
pour la garantie des objets d'or et d'argent, sur les 
demandes de l'Administration de garantie de l'Empire. 
En 1908 ont été fabriqués 9,282 poincons, et en 1909, 
3.442 poinçons. Depuis 1908 un nouveau dessin a été 
adopté pour nos poincons. Ces images, enfoncées sur les 
poinçons en creux, présentent des combinaisons des 
chiffres. pour Vindication du titre, et de différentes 
marques conventionnelles, présentant le plus souvent 
une minuscule tête de femme, en profil, de la grandeur 
de 3/4 de millimètre, quelquefois La contrefacon des 
marques degarantie, frappées avec ces poinçons nouveaux 
est devenue plus difiicile. La vérification de ces marques, 
dans des cas. douteux, est aussi imposée au service des 
médailles. 

Le musée adjoint à ce département contient près de 
3,600 soins de médailles et près de 2,050 coins de mon- 
naies, une quantité de nos médailles, plusieurs chefs- 
d'œuvre de l’art de la médaille francais, ete. Des modèles 
en plâtre et en fonte, de méme que d'autres objets 
exposés au musée donnent au visiteur une idée com- 


plete du procédé de la fabrication d'une médaille et 
de son achèvement. 

Quels sont les sujets traités sur nos médailles? II faut 
l'avouer, ce sont. pour la plupart, des médailles d'une 
composition officielle, des médailles frappées en mémoire 
de faits d'importance publique, tels que anniversaires, 
inaugurations des monuments ou des édifices, épisodes 
de guerre, etc.; ensuite, ce sont des médailles en hon- 
neur des hommes illustres; nous voyons encore des 
séries de médailles de récompense, distribuées par 
le Gouvernement. les sociétés, les institutions scienti- 
fiques, elc. 

Mais nous ne découvrons qu'une quantité insignifiante 
de jetons et médailles, traitant des événements impor- 
tants pour des particuliers ou des familles, tels que noces 
d'argent, par exemple. Nous ne voyons que trés peu de 
médailles ou plaquettes, traitant des sujets abstraits, du 
paysage, du genre, des médaiiles qui seraient des tableaux 
miniatures. Mais de pareilles médailles ne sauraient étre 
frappées sur les commandes officielles du gouvernement. 
L'espoir d'éveiller quelque intérét pour son œuvre, d’être 
compris. pourrait seul inspirer le médailleur pour la 
création d'une médaille de ce genre. Mais l'intérét pour 
l'art de la médaille manque à notre grand publie, qu'il 
serait bien injuste, du reste, d'aceuser d’indifference 
pour les autres arts, la peinture, la musique, par exemple. 

A l'époque actuelle, une vraiment belle médaille peut 
passer sans succès, inaperçue de tout le monde. sauf des 
amateurs. D'un autre côté, une médaille médiocre peut 
satisfaire aux exigences du public qui ne sont pas si 
grandes qu'une médaille pareille ne puisse passer pour 
une médaille d'art. On peut noter, tout de méme, des 
symptómes qui nous donnent l'espoir qu'un jour cette 
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absence de goût pour la médaille disparaitra, et qu'en 
ornant notre intérieur nous ne penserons pas seulement 
aux peintures et statueltes, mais aussi nous ferons hon- 
neur aux miniatures, beaux objets d'art, créés par les 
arlistes médailleurs. 

Revenons à l'époque actuelle. Comme nous avons 
essayé del'exposer,le grand public ne sert pas d'appui au 
médailleur; il cède cet honneur au Gouvernement. 
Chaque année un prix de 2,000 roubles (5,333 francs) est 
distribué entre les sept médailleurs (r) de l'Hôtel des 
Monnaies pour leurs meilleures ceuvres. Les médailleurs 
sont envoyés par ie Gouvernement, pour leur perfection- 
nement, dans les centres de la vie artistique de l'étranger. 

En conclusion de ma communication, jai le grand 
honneur de soumettre au Congrès quelques médailles 
de l'Hôtel des Monnaies de Saint-Pétersbourg. Cette 
petite collection (r9 exemplaires) contient des médailles 
dese MF XIX: et XX: siécles (2). 

Les médailles du XVIII* siécle et certaines médailles 
postérieures de la collection sont frappées en cuivre et 
patinées en brun: le lustre de quelques-unes d'elles a 
été conservé pour leur donner le caractére qu’ avaient 
nos médailles d'autrefois; la plupart des autres médailles 
de la collection sont frappées en bronze, et on les a pati- 
nées, comme la Monnaie le fait aujourd'hui. 

Voici la liste de ces médailles : 


X VITIS SrkcEE : 


1. En mémoire de la fondation de Saint-P etersbourg. 
сл 
en 1702, par l'Empereur Pierre le Grand (cuivre). 


(1) Les médailleurs actuels de la Monnaie sont: MM, Bosyleff, Grilichès 
(fils), Malycheff, Scoudnoff, Stadnitzky, Vagénine et Vassiutinsky. 
(2) Les noms des médailleurs voyez dans la description ci-jointe. 
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En mémoire de l'institution des gouvernements, en 
1775, par l'Impératrice Catherine Il (cuivre). 


XIXe SECLE : 
En mémoire du centenaire de la fondation de Saint- 
Pétersbourg, en 1803, sous le régne de l'Empereur 
Alexandre I (cuivre). 
4. En mémoire de l'inauguration de la cathédrale | 
Saint-Isaac, à Saint-Pétersbourg, en 1858, sous le régne 
de l'Empereur Alexandre Il (bronze). | 
5. En mémoire du centenaire de la fondation de l’Ins- 
titut des mines, à Saint- Pétersbourg, par l'Impératrice 
Catherine IL; le centenaire a eu lieu en 1873. sous le 
regne de l’Empereur Alexandre II (cuivre). 
6. En mémoire du décès de l'Empereur Alexandre II. 
né en 1878, mort en 1881 (cuivre). 
Médaille de récompense de la Société d'agricul- 
ture de Poltava (bronze). | 
8. En honneur du médailleur de la Monnaie de Saint- 
Pétersbourg, M. V. A. Alexéieff, en 1894, à l’occasion 
de sa retraite. C'est la premiére médaille de la Monnaie 
de Saint-Pétersbourg, sur laquelle on observe l'influence | 
de l'art francais moderne de la médaille (bronze). ` 
o. En mémoire du mariage deS. M. l'Empereur Nico- | 
las II et de S. A. la Princesse Alix de Hesse, en 1894 
(bronze). 
ro. En mémoire de l'inauguration de la cathédrale de 
Saint- Vladimir, à Kieff, en 1895 (bronze). 
гт. En mémoire du cinquantenaire de la Société Impé- 
riale Russe d'archéologie, en 1896 (bronze). 
| En mémoire di centenaire de la naissance du 
"s M. A. S, Pouchkine, né en 1799, mort en 1837 
(bronze). 


1 
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13. Enn émoire du cent-septante- cinquième anniver- 
versaire | de là fondation de l'Hôtel des Monnaies de Saint- 
Pétersbour rg, 1724-1899 (bronze). 


tata XXe SIÈCLE 

14. Médaille de récompense de la Société d’agricul- 
ture d Minsk, en 1000 (cuivre). 

| mémoire du centenaire du Ministère de 
l'Intérieur ur, en 1902 (bronze). 

16. En mémoire du centenaire du Ministère de 
PInsu ‘uction publique, en 1902 (argent). 

| E È En mémoire du deux-centième anniversaire de 
la fonda tion de Saint-Petersbourg, en 1903 (bronze). 
Se En l'honneur du Directeur de l'Ermitage Impérial, 
Ss Vsévolojskoy, en 1906 (bronze). 

o Médaille de récompense de la Société decer 
ede ше (bronze). 


er 


Sai nt-Pétersbourg. j juin 1910. 


P. LATYCHEFF. 


Description des médailles. 


XVIllme siecue. 


| "s Fondation de Saint-Petersbourg. 16 mai 1703. 
ү: — Droit : Buste de Pierre le Grand. E «Petrus 
Alexii fil. D. G. Russ. Imp. M. Dux Moscoviae. » 

Revers : Mercure et Pallas soutenant un medaillon 
E avec le buste de Pierre le Grand, et avec l'inscription : 


* 
> 
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« Czar. Pet. Alexii f. » Sur le genou de Pallas — modèle 
de Kronslot. En exergue en bas : forteresse de Saint- 
Petersbourg sur les bords de la Neva. et des édifices. 
En exergue : « haeC fortla Moenla ConDIt »; et — 
« Petriburgi portus et navale ». Coins originels de 
Muller (Nu remberg). Reproduction. Les lettres majus- 
cules CIMICDI forment la date : MDCCIII. 

2. Institution des gouvernements (sections adminis- 
tratives). 1775. 

Droit : Buste de l'Impératrice Catherine II. Inserip- 
ton en exergue с «Рав Да grâce de Dieu Catherine II 
Impératrice et Autocrate de toutes les Russies » « Gravé 
en 1790 » | Timothée Zeanoff. 

Revers : Table; sur la couverture — des balances en 
équilibre; sur la table — un volume portant le titre : 
« Institution des gouvernements », et une boussole. 
Au-dessus — zodiaque. En exergue : « En accomplis- 
sant tu parviendras », 1775. Reproduction. 


XIXe srkCLE. 


3. Centenaire de Saint-Petersbourg. 16 mai 1809. 

Droit : Buste de Pierre le Grand ; au dessus — 16 
étoiles. En exergue : « Postérité reconnaissante ». Carl 
Leberecht f. 

Revers : Hercule sur les bords dela Néva, soutenant 
un écusson avec vues du Palais d'Hiver,de l'Amirauté, de 
la forteresse et avec l'année (803. Au-dessus — zodiaque. 
En exergue, au-dessous — la Néva, la forteresse de 
Saint-Pétersbourg. et l'année 1803. Copie par Griliches 
SEN 

4. Inauguration de la. cathédrale Saint-Isaac, à 
Saint- Pétersbourg. 

Droit : Medaillon avec bustes de l'Empereur Pierre I 
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(centre), l'Impératrice Catherine II (haut, à droite), des 
Empereurs : Paul I (haut, è gauche), Alexandre I (cóté 
gauche). Nicolas I (bas, milieu) et Alexandre IE (côté 
droit). Les inscriptions portent les noms de ces Empe- 
reurs et le nom du medailleur : 4. Lialine. 

Revers : Cathédrale de Saint-Isaac (facade du côté de 
la Neva). Inscriptions : « Rendez à Dieu ce qui lui 
appartient, et à l'Empereur, ce qui est à lui. » — « La 
reconstruction de la cathédrale a été commencée sous 
Alexandrel, s'est continuée sous NicolasI et s'est terminée 
sous le règne de l'Empereur Alexandre IL. La cathédrale 
est consacrée au saint Isaac de Dalmatie, le 30 mai 1858.» 
Architecte Montferrand. — Les noms des médailleurs : 
4. Lialine ea W. Alexéieff (gravé par). 

5. Centenaire de U Institut des Mines, à Saint-Péters- 
bourg. 

Droit : Deux médaillons avec effigies de Impératrice 
Catherine IT et de l'Empereur Alexandre IT, et avec les 
inscriptions : « Catherine II » et « Alexandre II ». Au- 
dessus — la Gloire, posant des couronnes sur les mé- 
daillons. En bas : écusson à l’emblème des sciences 
minières, et les dates : « 1773 — 21 octobre — 1873 ». 
Médailleur 77. Alexéieff. 

Revers : Façade de l'Institut des Mines. En exergue : 
« En mémoire du centenaire de l'Institut des Mines. 
1873. » Médailleur 4. Grilliches (gravé par). 

6. Décès de l'Empereur Alexandre IT. 

Droit : Buste de l'Empereur Alexandre IF. Au-dessus 
— des rayons et une branche de palmier. Les dates 
« 17 avril 1818 » (naissance), « 19 février 1855 » (avé- 
nement au trône), « r mars 1881 » (mort). En exergue : 
« Empereur Alexandre II, Autocrate de toutes les 


Russies. » Médailleur Y. 4. Alexéieff. 
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Revers : La Russie place une couronne sur le cercueil 
de l'Empereur. Un ange pleurant, à côté, s'appuie contre 
l'écusson aux armes de l'Empire. En exergue : « Son nom 
sera bénit en éternité. » Composé par W. Verechtcha- 
guine, Medailleur Grilliches fils. 

7. Societe d’agriculture de Poltava. (Med. de recomp.) 

Droit : Couronne ; au milieu, inscription : « Société 
d’agrieulture de Poltava », 1865. Les initiales du me- 
ler P. $. (Stadnitzky). 

Revers : Paysan, paysanne et garcon, dans un | pay sage 
rustique de la Petite Russie. (Par Yagenine.) 

PI Des 


8. En l'honneur de l'artistemédailleur de la Monnaie, 
M. Alexéieff. 

Droit : Buste de M. Alexéieff. En exergue : « Vassiliy 
Vladimirovitch Alexieeff ». Médailleur : 4. Vassiu- 
tinsky, 1894. 

PSI E 

Revers : Plaque avec les dates « 1845-1894 » (retraite 
de M. Alexéieff) et une branche de laurier. Inscription 
en exergue : « À l'artiste médailleur — ses disciples et 
collégues de l'Hótel des Monnaies ». 

9. Mariage de l'Empereur Nicolas II et de la Prin- 
cesse Alix de Hesse. 

Droit : Bustes de l'Empereur et de la Princesse. Ins- 
cription en exergue : « En mémoire du mariage de 
l'Empereur Nicolas IL et de la Princesse Alix de Hesse, 
14 novembre 1894. » 

Revers : Intérieur de l’église du Palais d'Hiver; la 
cérémonie du mariage. Personnes : l'Empereur, la Prin- 
cesse, l’Impératrice-véuve Marie, le roi de Danemark 
Christian, autres Personnes de la Famille Imperiale, et 
prêtres. (Médailleur Vassiutinsky.) | 
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то. Inauguration de la cathédrale de Saint-F ladimir 
à Kieff. 

Droit : Buste du prince, Saint-Vladimir (972-1015), 
et la cathédrale au loin. En exergue : « Saint, égal aux 
apôtres, prince Vladimir et civilisateur de Russie. Com- 
posé par le professeur 4. Prakhoff, gravé par V. Nico- 
noff. 

Revers : Façade de la cathédrale. Au-dessous, les 
millésimes, en caractères slaves, « 1862-1805 ». Inscrip- 
tion en exergue : « Cathédrale de Saint-Vladimir, à 
Kieff, inaugurée sous le règne heureux de l'Empereur 
Nicolas IL, par la grâce de Dieu Autocrate de toutes les 
Russies. » Composé et sculpté par le professeur 
A. Prakhoff, gravé par M. Scoudnoff. 

11. Cinquantenaire de la Société Impériale Russe 
d'archéologie. 

Droit: Couronne; au milieu : millésimes : « 1846- 
1896. » En exergue :« En mémoire des cinquante années 
d'activité de la Société Impériale Russe d'archéologie. » 

Revers : Paysage avec un chêne, ruines d’un édifice, 
tumulus, instruments de fouille, un magnifique vase 
représentant de scènes de la vie des Scythes, découvert 
au Sud de la Russie et conservé, aujourd'hui, au Musée 
de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg ; à l'horizon — village 
avec église. En exergue : « Pendant beaucoup d'années 
conservons les restes». Médailleur 4, Vassiutinsky. 

РІ. Ш б; 

12. Centenaire de la naissance du poète A. Pouch- 
kine. 

Droit : Buste de Pouchkine. En exergue : « Pouch- 
kine », « 1799-1837 ». Grave par M. Scoudnoff. 

Revers : Attributs des arts. Au-dessous — medaillon 
avec date : « 26 mai 1899 ». En exergue, un extrait des 
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vers de Pouchkine : « Ce n'est pas à tort que la vie et la 
lyre m'ont été confiées par le destin. » Sculpté et gravé 
par Scoudnoff. 
13. Cent septante-cinquieme anniversaire de la Mon- 
11, Te 1 D Op’ л „= © а = 
nate de Saint-Pétersbourg (1724-1899). (Description, 


v. page ı de la communication.) 
PI XXXII 


XXe SIKOLE. 


14. Société d'agriculture de Minsk. (Méd. de récomp.) 
Droit : Armes du gouvernement de Minsk. Inscrip- 
tion, en exergue : « Société d'agriculture de Minsk. » 
Revers : La Fertilité; différents produits d’agricul- 
ture. A. Weyssenhoff, del., Grillichès junior, sculpteur. 

15. Centenaire du Ministère de l'Intérieur. 

Droit : Effigies des Empereurs Alexandre I, Nicolas I, 
Alexandre II, Alexandre III et Nicolas II; branches de 
laurier et de chêne. Médailleur, Grilliches (fils). 

Revers : Les armes de l'Empire. En exergue : « Le 
Ministère de l'Intérieur, 1802-1902 ». Initiales du mé- 
dailleur 4. 4. G. (sous le pied du cheval de 
St. Georges). 

16. Centenaire du Ministère de UInstruction pu- 
blique. 

Droit : Effigies des Empereurs Alexandre I et Nico- 
las II. En exergue : « Empereur Alexandre I — Empe- 
reur Nicolas II ». 

Revers : Armes de l’Empire. Au-dessous, sur les 
branches de laurier et de chéne, un volume ouvert, sur 
les pages duquel un extrait du manifeste de l'Empereur : 

« En créant le Ministére, Nous avons une espérance 
flatteuse. qu'il Nous aidera à répandre les sciences, si 
nécessaires pour le bien-être des peuples » — « 8 sep- 
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tembre 1802 ». En exergue : «Pour le centenaire du Mi- 
nistère de [Instruction publique, 1902. » 


17. 200° anniversaire de la fondation de St. Péters- 
bourg. 

Droit : Effigie de l'Empereur Pierre I, En exergue : 
« Empereur Pierre I ». Sculpté par М" Dillon. 

Revers : La Russie, sur les nuages, et l'aigle de l'em- 
pire, soutenant l'écusson aux armes de St-Pétersbourg. 
Au-dessous — vue des édifices sur la rive gauche de la 
Néva (St Isaac, l'Amirauté, le Sénat). En exergue: « En 
mémoire du 200* anniversaire de la fondation de la ville 
de St-Pétersbourg — le 16 Mai ». Au-dessous, les millé- 
simes « 1703-1903 » (Bronze; une pareille médaille en 
en or a été posée sur le tombeau de Pierre le Grand, 
dansla cathédrale de Pierre-et-Paul, dans la forteresse 
de St- Pétersbourg). 

18. En Vhonneur du Directeur de l Ermitage Impé- 
rial, M. J. V’sévolojskoy. 

Droit : Buste de M. Vsévolojskoy. En exergue 
« Ivan Alexandrovitch Vsévolojskoy >». Medailleur 
(sculpté et gravé) 4. 4. Grillichés. 

Pl. ZXXIIL, 3. 


Revers : Auprès d'un vase antique, figure de femme. 
tenant une couronne dans la main droite, tendue vers 
l'édifice de l'Ermitage. Inscription : « A. I. A. Vsévo- 
lojskoy, ses collaborateurs de l'Ermitage » — « 1856- 
1896 » | 
p XXE 

Auteurs M°e M. Dillon (sculpt.), et 4. 4. Grilliches 
(grav.). 

19. Societé d'agriculture de Moguilev. 

Droit : Couronne; au milieu — les armes du gouver- 







ER a 
nement de Moguilev. En exergue : «Société d’ | agricult ure 
de Moguilev ». NI 
Revers : Dans un cadre rectangulaire "mt paysage 
(champs, laboureur, rivière. lever du schil), Médaille 
— Grilliches fils. | d 





ETUDE EXPERIMENTALE 


SUR LES 


MONNAIES DE LA RÉFORME DE DIOCLETIEN. 


Ce que je vais avoir l'insigne honneur de soumettre 
au jugement de cette savante assemblée m'obligeà déroger 
aux habitudes des Congrés, car, en plus de la partie orale 
ordinaire, je serai forcé d'entreprendre certaines expé- 
riences qui forment la partie pratique d’un ensemble 
d'études que j'ai publiées dans les diverses revues de 
numismatique. 

Le résultat des expériences que je vais soumettre à 
votre examen aurait été sensiblement plus édifiant si elles 
avaient été obtenues au moyen des monnaies du premier 
siècle de l'Empire; mais on reconnaitra aisément qu'il 
serait matériellement impossible à un seul collectionneur 
de réunir une quantité aussi considérable de monnaies 
de cette période et dans un aussi bon état de conservation 
que celles qui vous sont présentées (1). Néanmoins. si. avec 
celles-ci nous réussissons à prouver que le système moné- 
taire de la réforme de Dioclétien repose sur des bases 
solides, que ses monnaies sont exemptes de fraude et 
constituaient de ce fait une valeur réelle, nous devons 


(1) 5200 piéces. 


PA 


convenir, qu'à plus forte raison, il devait en être de 
méme pour les systémes monétaires des premières 
époques, alors que l'Empire était à l'apogée desa richesse, 
de sa gloire et de sa puissance. 

La compétence de l’auditoire auquel j'ai l'honneur 
d'adresser la parole, me dispense d'énumérer ici les 
nombreuses anomalies que l'on veut que les monnaies 
frappées pendant les trois premiers siècles de l'Empire 
présentent; anomalies que, en grande partie l'on attribue 
à des fautes continuelles commises par les gouverne- 
ments. Je crois pourtant utile de résumer la conception 
qui domine sur le monnayage romain du III° siècle en 
rappelant ce qu'écrivait à ce propos Mommsen (1). 

« L'antoninianus avait passé graduellement du billon 
» au cuivre; la couleur blanchátre et argentine qu'on y 
» appliquait, mais qui ne durait pas, donnait aux piéces 
» neuves l'apparence d'argent. 

» Le gouvernement fut, sans aucun doute, seul cou- 
» pable de cettealtération, mais des fraudes considérables 
» peuvent étre mises sur le compte des officiers moné- 
» taires. car, tout gouvernement qui trompe et qui vole 
» est à son tour volé et trompé par ses agents. » 

Si cette manière de voir était adoptée, il serait puéril 
de prétendre reconstituer le système monétaire de la 
réforme de Dioclétien, étant donné que ses monnaies sont 
également argentées. Et, du reste, comment serait-il pos- 
sible d’edifier un systeme quelconque au moyen de 
monnaies qui n'avaient pas valeur réelle? Aucun raison- 
nement ne pourrait résister à de semblables preuves! 

Pourtant la dite théorie démontre que, si d’un côté les 
derniers antoninianus ont été argentés dans le but de les 


(1) Tr. Momusen, Histoire de la monnaie romaine, trad. par le duc de 
Blacas, t. III, pp. 94-95. 


rk Cee 

faire circuler avec une valeur supérieure à leur valeur 
intrinsèque, d'autre part, la méme théorie persiste à 
caleuler les monnaies de la réforme de Dioclétien à la 
seule valeur du bronze représenté par leur poids respec- 
Uf. Il est évident aue les deux solutions sont contra- 
dictoires. Ou bien toutes les monnaies argentées doivent 
être évaluées au-dessus de leur valeur réelle, ou elles 
doivent. toutes. être évaluées au taux du métal dont 
elles sont composées. 

Je n’enumererai pas ici les diverses raisons que j'ai 
opposées à ces théories ; elles figurent dans une étude que 
jai intitulée Ze Monete imbiancate oppure stagnate (1). 
Je me bornerai à dire, queles premiéres pièces argentees 
parurent, dans le monnayage de Rome. lorsqu'on intro- 
duisit dans son système monélaire des monnaies dont 
l'alliage se composait de cuivre et d'argent; mais ce métal 
qui était en quantité minime. n'était pas suffisant pour 
que sa couleur blanche altérat la couleur rougeatre du 
cuivre; par suite, si on avait laissé aux monnaies conte- 
nant de l'argent leur couleur naturelle, celle-ci ne pou- 
yait différer de celle du cuivre. Cette couleur aurait 
conslitué une arme formidable pour les faussaires qui 
pouvaient, à leur tour. fondre simplement en cuivre des 
pièces pareilles qui n'auraient pas été dissemblables, à 
l'extérieur, de celles émises par le gouvernement, à une 
valeur supérieure. Par conséquent, il fallait que le gou- 
vernement garanlisse ses produits à l'encontre de ceux 
des faussaires et cette garantie devait être obtenue en 
recherchant une ligne de démarcation positive entre les 
monnaies frappées et les monnaies coulees. On songea 
donc à l'argenture des flancs qui ne pouvaient reluire 


(1) Rassegna Numismatica, anno IIi (1905), n** 3 et 6, pp. 36 et 82. 
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qu'au moyen de la frappe, et c'est précisément le résultat 
que les faussaires ne pouvaient obtenir par la fonte ; et si 
méme, une fois les monnaies fondues, ils les avaient 
argentées, ils n'auraient réussi à leur donner le brillant 
nécessaire qu'en les brunissant pièce par pièce. Si Гоп 
tient compte qu'en ce temps-là, il fallait 5oooo denarius 
comunis pour représenter 60 aureus, on imaginera facile- 
ment qu'un pareil travail aurait absorbé tout le bénéfice 
de l'opération. 

En outre, l'argenture pouvait avoir un autre but, et 
non de moindre importance. C'est un fait aequis que la 
couche argentifére superficielle devait disparaitre sur 
tous les reliefs, pourtant elle devait persister dans les 
creux des types aussi bien que dans ceux des légendes. 
Tant que les traces d'argent étaient visibles, les mon- 
nales pouvaient rester en circulation; mais dès qu’elles 
commençaient à disparaitre, les monnaies pouvaient être 
confondues avec les fausses; on les échangeait aux ofli- 
cines gouvernementales. De cette facon les monnaies 
genuines étaient toujours reconnues d'avec les fausses et 
ces dernières avaient ainsi peu de chances d'entrer dans 
la circulation. 

Si ce que je viens d'établir sur le mérite de l'argenture 
des monnaies est admis, il faudra convenir que le gou- 
vernement de Rome n'a jamais blanchi la monnaie dans 
le but de voler le public; mais au contraire, qu'il s'ap- 
pliqua à rechercher un moyen infaillible pour que les 
citoyens ne fussent pas victimes de la fraude. Nous sommes 
donc tenus à conclure encore qu'un gouvernement aussi 
vigilant pour le bien-étre de ses sujets, ne pouvait avoir 
introduit des monnaies de métaux mixtes pour les faire 
passer au méme cours que celles en argent. Nous expo- 
serons dans ce qui suit, les motifs pour lesquels ces mon- 
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naies ont été admises à faire partie du système monétaire. 
Pour arriver à réunir un matériel aussi parfait comme 
conservation et autant de fois considérable en nombre 
que celui que nous avons sous les yeux, il m'a fallu exa- 
miner une énorme quantité de monnaies, et l'expérience 
| que j'ai acquise me permet d'affirmer qu’à dater de la 
` réforme de Dioclétien et jusques et y compris l'époque 
constantinienne, les monnaies émises par les nombreuses 
officines de l'empire, sont toutes argentées extérieure- 
ment, à l'exception toutefois de certaines petites mon- 
naies trés rares et d’un module inférieur au soi-disant 
quinaire. 

Malheureusement, la quantité trés restreinte de ces 
monnaies minuscules de l'époque constantinienne, ne 
nous permet pas d'établir avec exactitude leur poids 
théorique; nous avons lieu de supposer pourtant qu'elles 
appartenaient à la classe des petites monnaies émises en 
grande quantité à partir de Valentinien, et qui sont trés 
communes aussi dans la série byzantine. 

Les rares exemplaires que je posséde de ces petites 
monnaies, me font croire qu'elles appartiennent à deux 
nominales distinctes, car leur poids correspond à celui 
des monnaies que nous allons examiner, et qui, je pense, 
doivent représenter respectivement le nummus et le 
nummus centenionalis, dont parlent les auteurs du 
IVe siècle. (Pl. XXXVI, 3 et 4.) 

Cent pièces. dont une moitié appartient aux époques 
de Valentinien, Théodose, Arcadius, et l'autre moitié 
à des époques postérieures ; elles pèsent ensemble 
144 grammes. 

Cent autres pièces appartenant aux époques de Léon. 
Zénon. Basilique, donnent un poids total de 52 grammes. 

Il résulterait de ceci que le poids théorique des pre- 
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miéres serait de : gramme44 et de ogr.72 seulement y pum 
les secondes. Je repéte que ces ne Von se résument 
dans les quelques monnaies que je possède, de I’ ET qus 
constantinienne, et ainsi que nous allons le constate 
les poids de ces monnaies sont en relation du poids des 
monnales non argentées énilses par les premières tétrai r= 
chies, dont l'avers porte les têtes des Augustes radiées, 
et dont les plus communs ont, au revers , les légende; 


CONCORDIA MILITVM (1). Ces monia ie E émises 
enmémetemps que les plusgrandes monnaies de la réforme е 
et elles ont été par la suite émises par Constantin et 
Licinius également avec la tête radiée; elles portent au 
revers la légende, IOVI CONSERVATORI AVGG. e D я 
le chiffre XII accompagné d'un signe monétaire qu | 

200 monnaies non argentées appartenant à la pre- 
mière tétrarchie, divisées en deux lots de roo pieces 
chacun, l'un dsl est composé de : 


1 pièce de 3 gr. go environ. 13 pièces de 3 gr. 20 envirot 
15 — 3— 50 — 19 — d iO E 
I — 3— 40 — 22 — 3= — 
15 — 3= 30 — 14 س‎ 2 — 88 


L’autre lot est composé de : 


20 pièces de 2 gr. 88 environ. 2 pièces de 2 gr. 35 environ. 


14 — 2-80 — I — 2 ЗОБ 
15 — 2—70 —. 2 — 2 — 15 E ў 
27 — 2-60 — 7 — 2 و‎ 
7 — 2—50 س‎ 2 — L0 E 
y — 2—40 — "SC Mi 


[] 
4 


(1) Et aussi avec les légendes: VOT XX ou VOT X (de la premiè re 
Tétrarchie) SOLI INVICTO (de Maximim Daza), SANCTAE ISIDAE | (de 
Dioclétien). En outre, ne sont pas argentés des petits bronzes aux ер ies 


de Dioclétien et de Maximien, avec le titre de Senior es Augusti et au rever: 
la an PROVIDENTIA DEORUM. o 
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pee un total de 315 grammes et celles du 
e lot ES ийне environ; d'où une différence 


reu s Bus et divisées de nouveau en wiets: lots du 
même poids, nous donneront roo pièces environ dans 
chac que lot, d’un poids total de 288 grammes. 

On pant donc affirmer avec sa tid que le poids 
1éorique de ces monnaies est de 2 2:00. 88, 

On obtient pareil résultat avec 50 monnaies non 


ar gentées émises par Licinius et Constantin, desquelles 





€: 








1 4 pièces pesant 2 рг. 88 епуігоп. 2 pièces pesant 2gr.8oenviron. 


2 — 3— 90 — 1 — 2— 70 — 
Me — 3—70 — 3 == 2— 50 — 
a Wë rs Ser — 2 ~~ 2—30 — 
E Е: 3— 30 س‎ 4 — 2— 10 — 
e — 3=20 — I — 1— 80 — 


E^ d. 5 TT т 
_ En comparant les poids de ces 50 pieces avec ceux des 
£ 200 précédentes, ont constate que le poids maximum 
| est de 3 gr. go et le poids minimum de 1 gr. go pour une 
di série et is 1 gr. 80 pour l'autre. 
La similitude dans le poids entre ces monnaies non 
| argentées appartenant à deux époques distantes d'environ 
seize années nous autorisent à affirmer que les unes et 
les autres appartiennent à la méme nominale. 

Les monnaies non argentées de la première tétrarchie, 
par le seul fait que les tétes des Augustes sont radiées, 
sont actuellement classées avec lessoi-disantantoninianus 
émis à partir d'Aurélien jusqu'à la premiére tétrarchie. 
Cette classification, que j'appellerai vicieuse. a pour 
résultat, non seulement de priver le système de la réforme 

d'une des nominales les plus importantes, mais. ce qui 


к 
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est plus grave encore, d’assigner au soi-disant autoninia- 
nus un poids théorique inférieur au poids réel. 

200 monnaies que, pour ne pas créer de confusion, 
nous appellerons encore antoninianus divisées en deux lots 
de 100 pièces chacun, dont le premier est composé de : 


7 pièces de 5 gr. — environ. a pièces de 4 gr. 20 environ. 
7 — 4— 80 — 22 — 4—10 س‎ 
13 — 4—50 س‎ 9 — 4== — 
10 — 4—30 س 3-90 — 23 س‎ 

Le second lot donne : 
12 piéces de 3 gr. 9o environ. 27 pièces de 3 gr. 30 environ, 
ЗТ — 3 س‎ 80 — > — 3—-— — 
25 — 3-65 — 


Les 100 pieces du premier lot donnent un poids de 
422 grammes environ, celles du second 359 grammes 
seulement, d'où une différence de 62 grammes. En réu- 
nissant aussi ces 200 monnaies et en les divisant de nou- 
veau en deux lots du même poids, le résultat sera que 
chaque lot contiendra r00 pièces d’un poids glohal de 
39o grammes, ce qui démontre que le poids théorique 
unitaire de ces soi-disant antoninianus doit être de 
3 er. 00) 

On remarquera que, dans ces pieces, le poids dominant 
est de 3 gr. go, tandis que parmi les 250 monnaies non 
argentées, on ne retrouve ce poids que pour deux seuls 
exemplaires. Pour ces dernières, ce poids est le maxi- 
mum, tandis que parmi les 200 antoninianus il sen 
trouve 97 qui le surpassent et qui atteignent méme 
5 grammes pour descendre au minimum de 3 grammes, 
ce qui est encore de beaucoup supérieur à celui des 
monnaies non argentées. 

Les analyses ont démontré que les monnaies non 
argentées, tant d'une époque que de l'autre, ne contien- 





" 





nent pas d'argent dans leur alliage, tandis que l'on sait 
bien que les antoninianus en contiennent ; l'on sait 
aussi que ces derniers portent à l'exergue le chiffre XXI, 
qui ne figure pas sur les monnaies non argentées. 

Dans une étude que j'ai intitulée Za cifra XXI sopra 


. 2 


dcosi detti antoniniani (1) jat prouvé, guidé en cela par 


les analyses, que la valeur d'argent contenu dans les 


antoninianus réduite en valeur de bronze, et augmentée 
de la valeur même du bronze dont ils sont composés, 
équivaut à la valeur de l'argent et du bronze contenus 
dans la pecunia majorina de la réforme de Dioelétien. 
Ge résultat démontre de la manière la plus formelle, que 
lantoninianus du type d'Aurélien a été remplacé par 
la dite monnaie majorina. Si nous considérons que cette 
dernière fut émise en même temps que les premières 
monnaies non argentées portant les têtes radiées des 
Augustes, il est inadmissible que celles-ci aient eu la 
même valeur que la monnaie majorina et qu'elles 
appartiennent à la méme nominale! En conséquence, et 
avec toute la certitude possible, on doit pouvoir affirmer 
que les monnaies non argentées de la premiére tétrar- 
chie doivent étre entiérement séparées des antoninianus 
et qu'elles appartenaient au système de Ja réforme. Leur 
poids théorique que nous avons trouvé comme étant de 
2 gr. 88, correspond respectivement au double et même 
au quadruple du poids des petites monnaies que nous 
avons examinées. et ces trois nominales du poids de 
287.188 (Pl. XXXVI, ı et 2), 1 er. 44 (Pl. XXXVI, 3) 
et de o gr. 72 (Pl. XXXVI. 4) forment le groupe des 
monnaies de cuivre de la réforme de Dioclétien. 

Á la suite des expériences que nous venons de faire 


(1) Rivista Italiana, fasc, IIl (1905), 


TEN 


on a constate que, bien que dans le nombre des mon- 
naies qui ont été pesées il y en ait dont le poids est le 
double de celui des autres, néanmoins, roo monnaies, 
prises au hasard, constituent un poids normal qui est le 
poids théorique de la nominale à laquelle ces monnaies 
appartenaient : on comprendra l'importance de ce résul- 
tat, puisqu'il donne aux dites monnaies une valeur 
qu'elles n'auraient pas si on s'en tenait à la thése admise 
jusqu'ici. Je crois donc utile de recommencer les expé- 
riences avec une quantité plus grande de monnaies, afin 
de leur donner une précision plus absolue. 


Prenons 1000 monnaies du plus grand module, dont 


le poids total est de 10000 grammes. Répartissons-les 
d’abord en deux lots, puis en quatre, puis en huit, 
et nous trouverons que ces derniers lots renferme 
125 pièces chacun, d’un poids total de 1250 grammes 
environ. | 

Si nous prenons maintenant rooo monnaies du plus 
petit module et d'un poids total de 1666 gr. 666, 
divisées comme précédemment, nous trouverons que les 
derniers lots contiennent 125 pieces chacun; enlevons 
ensuite 25 pièces, et nous trouverons que les roo res- 
tantes pésent 166 gr. 666 environ. 

Il est un fait avéré, que, dans l'antiquité, plus encore 
qu'aujourd'hui, les gros paiements devaient étre contrólés 
par la balance et les expériences que nous venons 
d'effectuer prouvent que les paiements de quelque impor- 
tance, l’oscillation des poids des monnaies n'était pas 
une cause de perte appréciable si elle ne produisait pas 
de profit. Quant aux petits paiements, l'échange de 
profits et pertes se balançait naturellement, 

Si l’oscillation des poids des monnaies n’est pas tolérée 
par l'état social de notre époque, ce n'est pas l'objet de 
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aus étude d'en rechercher les causes; mais nous ne 
mmes pas autorisés à déclarer qu 'une grande part de 
scillation des poids des monnaies antiques doit étre 
attri buée à la fraude des gouvernements d'alors ou à 
e le de leurs agents. 
Je dirai, en premier lieu, dans l'antiquité, l'oscillation 
D poids était une nécessité de l’époque. En ce temps-là, 
our des raisons bien connues. les monnaies restaient en 
circulation pendant une période indéterminée ; il était 
We ic nécessaire de conserver aux vieilles monnaies le 
prestige des nouvelles. | 
` Comme, parmi ces dernières, il s'en trouvait qui avaient 
un poids inférieur au poids normal, leur valeur pouvait 
devenir égale et même inférieure à celle des monnaies 
vieilles et usées, mais émises à un poids dépassant la nor- 
male. Outre cela, l’oscillation du poids donnait certains 
a 3 avantages aux systêmes anciens, avantages inconnus aux 
vol B En effet, grace aux oscillations des poids, les 
_ sommes à payer pouvaient avoir une valeur effective, 
SS réelle, avec un poids minutieusement théorique. Par 
exemple, étant établi qu'un versement de 1000 GB. don- 
= nait comme résultat un poids inférieur au poids théo- 
g Es rique de roooo grammes, il était aisé de porter les 
. 1000 GB. au juste poids. en enlevant quatre ou cinq 
des pièces légères faciles à reconnaitre et en mettant à 
leur place la méme quantité de pièces plus Murdes. 
L'opération contraire pouvait être faite et si les 1000 
pieces pesaient plus que la normale. Cet avantage fait 
défaut aux systèmes monétaires actuels. Je me permettrai 
d’ajouter iei que nous avons trop bonne opinion de nous- 
mémes.ce qui nous porle à croire quenos monnaies à base 
de poids normal sont l'idéal des systémes monétaires. Bien 
au contraire, car, ainsi que nous l'avons constaté, l'oscil- 
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lation des poids, loin d’être une source de complications. 
permettait que les sommes dues fussent de poids exact, 
done d'une valeur normale, tandis que nos propres ver- 
sements sont toujours en déficit de poids et de valeur. 
Comment pourrait-il en être autrement, puisque ce n'est 
qu'en sortant de la frappe que nos monnaies ont un poids 
normal qui va en diminuant de jour en jour, d'heure en 
heure. Si minime que puisse étre la perte unitaire de 
nos monnaies, elle finit par étre considérable quand on 
considére Ja masse enorme de numeraire en circulation 
aujourd hui. 

N'est-il pas exact que les statuts de nos banques tole- 
rent une perte de 1 °/oo pour les paiements en or? En 
admettant qu'il y ait en circulation trente milliards d'or 
monnayé, d'aprés les derniéres évaluations, et si nous 
tenons compte sur cette somme. d'une perte de seulement 
un demi pour mille, résultant de l'usure, nous voyons 
que, de jour en jour, d'heure en heure, pour ainsi dire, 
il passe d'une main à l'autre r5 millions d'air, mais non 
d'or. 

La Rome antique ne donna jamais à son peuple un 
pareil spectacle, elle ne connut jamais un semblable 
bilan! Je dirai pour finir que, si l'oscillation des poids 
n'avait pas été plus profitable à ceux qui faisaient usage 
de ces monnaies. on ne comprend pas, si loyal et patriote 
que püteétre le peuple romain, comment il ne détruisit 
pas les monnaies d'or et d'argent qui dépassaient le poids 
normal et qui ornent aujourd'hui nos médaillers. 

Fatalement, une erreur en entraine d'autres, Ainsi, à la 
suite des théories mal comprises sur largenture et sur 
Poscillation des poids, les monnaies des réformes de 
Dioclétien et de Constantin furent divisées en Moyens 
Bronzes, Petits Bronzes et Quinaires, Quant aux autres 
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monnaies, dont le module oscille entre le M. B. et le P. b. 
et celles dont le module varie entre celui de ces derniers 
et celui du Q, on les a retenues comme des monnaies de 
poids frauduleux et on a voulu que les unes fussent 
dépensées à la valeur de M. B. et les autres à celle de 
P. B. Logiquement, il semble étrange que le systéme de 
la réforme de Dioclétien se réduisit à une monnaie en or 
(Paureus), une en argent (le denarius) et une ou deux en 
bronze, et il paraît encore plus extraordinaire que moins 
de quinze années après cette réforme, une autre lui ait 
succédé, qui comportait de nouvelles nominales, tant en 
or qu'en argent. accompagnées de deux ou trois petites 
monnaies de bronze insignifiantes! 

Que l'on ait énoncé certaines théories, lorsque la nu- 
mismatique des époques en question commenca à attirer 
l'attention des érudits, Cest fort compréhensible ; mais 
ces théories n'ont plus de valeur à l'heure présente, avec 
la nouvelle classification chronologique qui vient d'étre 
donnée aux émissions des monnaies de l'époque constan- 
tinienne, classification acceptée par tous. Cette classifica- 
tion récente et judicieuse fait ressortir, qu'à chaque 
nouvelle émission les monnaies diminuaient de mo- 
dule et de poids, si bien que les diverses émissions 
forment une chaine de nominales, qui sont respecti- 
vement l'une le multiple ou la fraction de lautre. 
(Pl. XXXVI, 5-10.) 

Comme nous allons le voir, il résulte que roo mon- 
naies du plus grand module, communément appelé M.B.. 
mais que dans cette étude nous nommerons G. B. 
(REOR NNN, 5), émises entre l'an 297 et l'an 306, 
pesaient comme 150 monnaies d'un module plus petit, 
que nous appellerons M. B. (Pl. XXXVI, 6), émises de 
l'an 306 a l'an 309. Elles pesaient comme 200 mon- 
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naies d'un module plus petit que le précédent, que nous 
appellerons M.B. Réduit (Pl. XXXVI. 7); elles pesaient 

comme 300 monnaies d'un module et d'un poids infé- 

rieurs encore au précédent, émises de 311 à 313, que 

nous nommerons P. B. (PI. XXXVI, 8) ; elles pesaient 

comme 400 monnaies émises entre l'an 313 et l'an 330, 

que nous appellerons P. B. Réduit (Pl. XXXVI. 9). 

Enfin elles pesaient comme 600 monnaies du plus petit | 
module émises en grande quantité depuis l'an 337, appe- 

lées quinaires (Pl. XXXVI, 10). 


Le poids théorique de ces six nominales est le suivant : 


тоо С.В. pèsent 1000gr.,donc lepoids théorique est rogr. 


100 M.B.R. — 500 — — — 5 — 

100 Р.В К. — 250 — — — 2 — 50. 
100 M.B. — 666 — 66 — — 6 — 66, 
Too EB: — 333 — 33 — = 3 — 33. 
100 Q. = 166 — 66 — — 1 — 66. 


Nous avons trouvé que les poids théoriques des G. D.: 
des M. B. R. et des P. B. R. sont de 10 grammes, de 5 
et de 2 gr. 50 respectivement. 

Il semblera donc extraordinaire que ces poids soient en 
relation avec ceux des M. B., des P. B. et des Q.. c'est- 
à-dire de 6 gr. 666, de 3 gr. 333 et de 1 gr. 666. On 
remarquera que ces derniers poids laissent théorique- 
ment une queue de fraction infinitésimale. Par suite, si 
nous réduisons d’une fraction équivalente les poids des 
monnaies de l'autre groupe. soit que nous portions les 
G.B. de ro grammes à 9 gr. 9999 ete. et les deux autres 
de 5 grammes et 2 gr.5o à 4 gr. 999 et à 2 gr. 4999 
respectivement, la relation des poids entre les monnaies 
des deux groupes se trouve parfaitement établie et rien 
ne s'oppose à ce que l'on dise que le poids du G. B. 


(9 gr. 999) est le double de celui des M. B. R. (4gr.999): - 
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| en e des P. B. (3 gr. 333); le quadruple des Р.В. К. 
( | 4999): le EE des Q. (1 gr. 666); et que celui 
ив (6 gr. 666) représente les 2/3 du G. B., le 
те des P. B. et le quadruple des Q. 
La relation mathématique entre les poids des mon- 
nale ss émises par Dioclétien et ses premiers successeurs et 
u^ »oids des monnaies émises par Constantin nous per- 
met d’ affirmer que la réforme de Dioclétien fut transitoire. 
Elle aurait été établie dans le but de trouver le temps 
» nécessaire. à la préparation des monnaies qui devaient 
А constituer le nouveau système monétaire; en un mot, 
la réforme de Dioclétien servait à faciliter le passage 
d'un systéme à l'autre. En substance, les deux réformes 
m'en forment qu'une seule et unique, qui peut bien 
être dénommée Dioclétio-constantinienne, 

— [l est nécessaire maintenant d'examiner ces monnaies, 
dont le module ainsi que nous l'avons dit, se confond 
avec une nominale et l'autre; enfin ces monnaies que l'on 
| supposait être d'un poids frauduleux. 

_ Suivant la nouvelle chronologie, ces monnaies que nous 

considérons comme étranges, furent émises alors qu il 

n'existait aucune harmonie entre ceux qui se partageaient 
le pouvoir. Par suite, les officines monétaires travail- 
laient indépendamment lune de Vautre. Celles quı 


















étaient sous la domination dun empereur. frappaient les 
ns monnaies esthétiquement différente de celles qui étaient 
émises sous l'autorité de l'autre empereur. Mais bien que 
_ Festhétique füt différente. les poids ne différaient pas 
de celui des monnaies contemporaines émises par les 
autres officines. Ainsi 50 monnaies, dont le module se 
rapproche de celui du M. D. (Pl. XXXVI. rr) pesaient 
exactement comme 50 pièces que j'ai appelées M. B. R. 
(PI. XXXVI, 7). De même, 100 pièces dont le module 
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est légérement supérieur aux P. B. (Pl. XXXVI, 12) 
pèsent exactement comme too P. B. (P1. XXXVI, 8.) 
Il ressort done que de ces monnaies, les premiéres appar- 
tiennent réellement à la classe de M. B. R. du poids 
théorique de 4 gr. 4999; les secondes à celles des P. В. 
EO POO 

Avant de passer outre, je crois bon de dire que la 
relation proportionnelle entre les poids de toutes ces 
nominales me parait conduire à l'interprétation que l'on 
doit donner aux deux X et de la lettre I, soit le 
chiffre XXI, qui se trouve tant sur les soi-disant antoni- 
nianus que sur les monnaies du module plus grand de la 
premiere tetrarchie. 

Il est avéré que 5o G. B. marqués avec les deux X et 
la lettre I pèsent exactement comme 100 M. BIR 
marqués d'un seul X. Ne pouvant interpréter cette lettre 
autrement que pour le chiffre ro, et vu qu'elle se trouve 
reproduite sur les monnaies pesant exactement la moitié 
des G. B., il paraît assez logique que la lettre I accolée 
aux deux X, ne fasse pas partie du chiffre, mais qu'elle 
ne soit mise là que comme un signe de valeur. Par 
conséquent le soi-disant chiffre XXI, doit être lu pour 
20 unités as. sembelles ou autres (т). 

Toutes les monnaies dont nous venons de contrôler le 
poids, outre qu'elles sont argentées extérieurement, 
renferment de l'alliage d'argent, ce qui fait que leur 
poids n'en détermine pas la valeur qui peut uniquement 
résulter de la valeur proportionnelle des métaux qui 
forment leur alliage. 

Afin d'établir la valeur de ces monnaies, il est néces- 
saire avant tout, de rechercher la relation qui pouvait 


(1) G. Darrarr. « La cifra XX] sopra i cosi detti antoniniani », Rivista 
italiana di Numismatica, fasc. 111 (1905). 
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exister à cette époque entre l'or, l'argent et le bronze. 


Il est connu de tous que les caractéristiques domi- 
nantes de la réforme de Dioclétien sont, la livre d'or 
divisée en 60 parties, la restitution du denier néronien, 
et l'introduction du denarius comunis. Le fait d'avoir 


a disparaitre Loute trace des monnaies appartenant à 


la série de l'antoninianus, et d'avoir rétabli le. vieux 
denier d'argent, prouve clairement que la base de cette 
réforme ne se départissait pas de celle des systémes qui 
ont précédé l'émission de l'antoninianus. C'est donc avec 
toute certitude que l'on peut établir que, méme dans 
celte réforme, la séculaire relation fut maintenue entre 
l'aureus et le denier, c'est-à-dire de 1 à 25 : Par consé- 
quent 60 nouveaux aureus équivalaient à 1500 deniers 
néroniens (25 x 60) d'un poids total de 5115 grammes 
d'argent (1500 X 3,41). 

Un édit impérial de Гап Зот deeretait que 50000 
denarius comunis équivalaient à une livre d'or: par 
suite, la valeur du denarius comunis correspondait à 
l'équivalent de o gr. 1025 d'argent (5115 gr. : 50000). 
Cette. valeur ne se trouvant pas parmi les monnaies 
d'argent, pas plus que dans celles de cuivre pur que nous 
avons examinées, devra se trouver parmi les monnaies 
argentées composées d'argent et de cuivre. 

Dans mon étude déjà citée, La cifra XXI sopra i 
così detti antoniniani, je suis parvenu à établir. au 
moyen des analyses, quela monnaie majorina (G.B.) ren- 
ferme environ ogr. 4445 d'argent et ggr.555 decuivre. Or 
donc, puisque toutes les monnaies argentées contiennent 
de l'alliage d'argent. et, partant de la précision mathé- 
malique proportionnelle entre les poids des diflérentes 
nominales que nous avons minutieusemenl vérifices, je 
crois qu'il est assez logique et nullement hasardeux de 


se Mg = 


prétendre que le quantum d’argent contenu dans les 
diverses monnaies, doit étre aussi en proportion du 
poids individuel de chaque monnaie. Si done. comme 
nous venons de le dire, le G. B. contient o gr. 4449 
d'argent, lesautres monnaies devront contenir : 0 gr. 2222 
Іез МВ. орг тае РОВА о ор oe 
obr natos PADE eto oT. 0774081 V! 

Nous avons déjà constaté qu'entre cuivre et argent, le 
denarius comunis devait valoir o gr. 1023 d'argent. 
Cette valeur est déjà inférieure au seul argent contenu 
dans les cinq premières nominales; c'est done sur la 
sixieme, soit sur le quinaire, que tombe la probabilite de 
représenter le denarius comunis dont parle l'édit (1). 

Le poids théorique du quinaire étant de r gr. 666, si, 
comme nous l'avons établi, il entre dans ce poids 
o gr. 07408 d'argent, le restant de ı gr. 592 est repré- 
senté par du cuivre. En multipliant ces deux quantités 
par 50000, il résulte que ce nombre de quinaires 
renferme 3708 grammes d'argent et 79692 grammes de 
cuivre. À lui seul le quantum en argent représente 
déjà la valeur de 1085 deniers néroniens, soit 415 de 
moins que le nombre voulu pour représenter une livre 
d'or (1500 deniers). Par suite, la quantité de 415 
deniers équivaut au cuivre contenu dans les 50000 
quinaires, soit 79629 grammes. En divisant cette quan- 
tité de cuivre par 415, il résulte que, un denier d'argent 
restitué équivalait à 192 grammes de cuivre, ce qui veut 
dire que, méme dans cette réforme, la relation entre 
l'argent et le bronze monnayé était identique à ce 
qu'elle était trois siècles auparavant. 


(1) G. Darranr. « Nuova teoria sulle Monete Romane d'orichalcum e dei 
sistemi monetari di Augusto e di Nerone ». Rivista Italiana di Numismatica. 
Fasci. II, 1907. 
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Bientôt nous nous rendrons compte que, si à cette 
époque, la relation entre l’argent et le bronze monnayes 
ne changea pas, il ne devait pas en être ainsi entre la 
relation de la valeur commerciale des deux métaux, puis- 
que, bien avant cette époque-là, la valeur de l'argent dut 
augmenter sensiblement en regard du bronze. 

En attendant, si lon fixe à 192 grammes de bronze la 
valeur du denier d'argent restitué, une livre d'or devait 
correspondre à 288000 grammes de bronze (1500 deniers 
X 192 grammes). 

Dans mon étude Ze sesterce de l Empire (1), j'ai 
signalé une nouvelle livre de 288 grammes que je disais 
n’être autre que les 288 parties dont la livre attique était 
divisée, haussées au rang de livre. J'ai démontré dans 
ce travail que les nominales de bronze des systémes 
d'Auguste et de Néron étaient coupées sur la base de 
celte nouvelle livre, tandis que les nominales d'auri- 
chalque étaient coupées sur celle de la livre attique de 
327 grammes. Sans doute, il a pu sembler hardi à beau- 
coup que je veuille doter le systéme monétaire romain 
d'une nouvelle livre; mais les nombreuses preuves déjà 
données dans cette étude en faveur de l'existence de cette 
livre, se trouvent à présent consolidées par ce qui vient 
d être dit, puisque nousavons recounu de la facon la plus 
formelle que, dans la réforme de Dioclétien. non seule- 
ment rooo de ces livres de cuivre équivalaient à une 
livre d'or, mais que, de plus, la principale nominale de 
cuivre de cette réforme pèse exactement 2 gr. 88, ce qui 
démontre qu'elle était taillée sur la base de 100 pièces à 
la livre de 288 grammes. 

Je crois fermement qu'il est exact qu'à cause de cette 


(1) Revue Numismatique, p. 555 (1909). 
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coupe cette monnaie ful dénommée centenionalis et 
aussi parce que, en méme temps, rooooo de ces piéces 
équivalaient à une livre d'or. 

Étant donné qu'une livre d’or correspondait à 288000 
grammes de cuivre, nous trouvons, en divisant cette 
quantité par 50000, que le denarius comunis, c'est- 
à-dire le quinaire, avait la valeur de 5 gr. 76 de cuivre. 
Vu la proportion pondérale de cette monnaie par rapport 
aux autres monnaies argentées, la valeur en cuivre de 
ses cinq multiples doit être de : 34 gr. 56 pour le G. B.; 
23: gr. of pour deM: Br ro er. 28 pour ІСМЕТ 
rrer. 2 pour le P. Bet Ber. 64 pourle? BE 

Quand. sous Constantin, la livre d'or fut coupée en 
72 parties, l'argent, comme le bronze, subit une nou- 
velle déprécialion, par rapport à l'or, c'est-à-dire que 
cette livre équivalait à 6138 grammes d'argent comme à 
345600 grammes de cuivre. Avec ce nouvel état de 
choses, toutes les nominales créées par la réforme de Dio- 
clétien vinrent à avoir des divisions parfaitement homo- 
gènes en regard de la livre d’or, aussi bien qu'avec le 
nouveau miliarense en argent. 

Ainsi une livre d'or équivalaità : 10000 G. B. comme 
à x5000' M. B.% 20000 MIB. RB. 36000 BET 
40000 Р. В. R.: 600oo denarius comunis (quinaires) 
r20000 centenionalis : 240000 nummus et à 480000 
nummus centenionalis. Le miliarense equivalait à 
ro G B." comme ats M. Bato MrB. R: ВОО 
fo P. BR: 00 DC л зб О. БЛОК EEA OOD 

Parmi toutes les nominales d’alliage nous n'avons 
trouvé que le seul quinaire qui puisse être le denarius 
comunis et, comme tous le supposent, le G. B. peut trés 
bien étre ce que les historiens nomment pecunia major 
ou majorina. Quant aux autres nominales, nous n'en 








connaissons pas encore les noms. Par suite, en admet- 
tant que dans ces réformes les monnaies aient pris de 
nouvelles dénominations, il n'en est pas moins vrai que 
chacune d'elles remplacait une des nominales de bronze 
ou d'aurichalque des vieux systémes puisque les nomi- 
nales de ces systémes subsistent entre eux, dans la méme 
proportion que les nominales de ces réformes. c'est-à- 
dire : 


Le G. B. de la valeur de 34 grammes 56 de bronze 
remplaca le sesterce de la valeur de 48 grammes. 

Le M. B. R. dela valeur de 17 grammes 28 de bronze 
remplaca le duponde de la valeur de 24 grammes. 

Le P. B. R. de la valeur de 8 grammes 64 de bronze 
remplaca le as de la valeur de 12 grammes. 

Le M. B. de la valeur de 23 grammes 08 de bronze 
remplaca le sextans de la valeur de 32 grammes, 

Le P. B. de la valeur de 11 grammes 52 de bronze 
remplaça le uncia de la valeur de 16 grammes. 

Le Q. de la valeur de 5 grammes 76 de bronze rem- 
placa le r/2 uncia de la valeur de 8 grammes. 

Le centenionalis de la valeur de 2 grammes 88 de 
bronze remplaca le 1/4 uncia de la valeur de 4 grammes. 

Il en résulte que les monnaies de ces réformes pou- 
vaient étre comptées et dépensées de la méme facon que 
l'étaient celles des systèmes d’Auguste et de Neron, 
puisque : 


_ 10000 б. В. étaient égaux à 7200 vieux sesterces 
équivalents à 72 solidus. 
. 20000 M. B. R. étaient égaux à 14400 vieux dupon- 
des équivalents à 72 solidus. 
40000 P. B. R. étaient égaux à 28800 vieux asses équi- 
valents à 72 solidus. 


Le 


15000 M. B. étaient égaux à 10800 vieux sextans 
équivalents à 72 solidus. 

30000 P, B. étaient égaux à 21600 onces équivalents 
à 72 solidus. 

60000 Q. étaient égaux à 43200 vieux 1/2 onces équi- 
valents à 72 solidus. 

120000 cent. élaient égaux à 86400 vieux 1/4 onces 
équivalents à 72 solidus. 

On remarquera que parmi les nominales de la réforme 
il manque les nominales correspondant à Ja libella, sem- 
bella et le teruncius ; mais ceci sexplique par le fait que 
dans ces réformes ou décréta que les comptes devaient 
étre tenus en denarius comunis et non plus en sesterces. 
Les trois nominales fractionnaires du sesterce n'ayant 
aucune utilité, ne furent pas remplacées. Cependant. on 
créa de nouvelles nominales, le numnus et le nummus 
centenionalis, qui devaient rendre les mêmes services que 
les trois nominales abolies. 

Avec toutes ces preuves en mains, il est impossible 
d'admettre que, dans les systémes d'Auguste et de 
Neron, les monnaies dont parle Maecianus dans son 
Traité (1) fassent défaut. En effet, ces mêmes nominales, 
comme nous venons de le constater, se trouvent parmi 
les monnaies de ces réformes qui sont bien postérieures 
à ce Traité. Il s’agit ici du Sextans, de l'Uncia, de la 
moitié et du quart de l Uncia. Toutes ces nominales des 
systèmes qui précédèrent la réforme de Dioclétien aussi 
bien que la Libella, la Sembella et le Teruncius doivent 
se retrouver dans les médaillers, mais loscillation de 
leurs poids, la patine qui les recouvre et la petite quan- 
tité en la possession d'un seul collectionneur, rendent 
difficile leur identification. 


(1) Volusius Maecianus. Distributio Partium, édité par Th. Mommsen. 
(Hultsch, Metrol, scriptores, t. II, pp. 61 et suiv.). 





Les bases du systéme monétaire de Rome furent si 
magistralement prévues que de sa feconde divisibilite 
naquit une infinité de combinaisons qui servirent aux 
nombreuses réorganisations de la monnaie, avant et sous 
l'Empire, de sorte que les dites réformes se trouvent 
enchainées ensemble au point de dire qu'une réforme en 
` amêne une autre. | 
y Nous avons un exemple de cet enchainement entre les 
réformes de Constantin, Dioclétien, Néron, Auguste et 
celle qui eut lieu prés de cinq cents années avant, lorsque 
Rome frappait monnaie d'argent pour la première fois. 
En ce temps-là. les nominales de bronze faisaient. partie 
de deux livres différentes, la légére et la lourde, toutes 
deux sur la base du scriptulum (1). Or, la différence de 
poids entre la nominale d'une livre et la méme nominale 
de l'autre livre était de : 48. 24. 16. 12. 8. 4. scriptu- 
lum (2). Ges chiffres correspondent respectivement aux 


(1) Dr E.-J. HaeBerLIN, Del più antico sistema monetario presso i Romani, 
(trad. del tedesco). Rivista Italiana di Numismatica (1906). 








(2) 312 — 286 A. C. f Systèmes 
y Réforme 
d’ Auguste 
. U * Ф . ; 
а © Melle с; 9 Dioclo- 
о = SEP en 5 5 et de 
a = кыы en iy 
To om A 5 Né Constantinienne. 
E E С ёгол. 
ee ae | | À 
As. 288 scr.|240 scr.|48 scr.| Sestertius Gr. 48 |48 N. C. — 1 G. B. 
Semis. 144 — |120 — |24 — | DupondiusGr. 24/24 N. C. — 1 M.B.R. 
Triens. 06 — | 80 — [16 — [As Gr iz MN. Gi BiB Re 


Quadrans. 72 — | 60 — |12 — | Sextans Gr. 16 |16N.C.=ıM.B. 
Sextans. | 48 — | 40 — | 8 — [Uncia Gra SON. Gi PB, 


Unica. А0130 — | 4 — [1/2 Uncia Gr.4 | 4N.C. =1 Q;: 





1/2 Uncia.| 12 — | 10 — | 2 — ] 1/4 Uncia Gr. 2 2 N.C.= 1 Centen, 


заб 


poids en grammes quifurent donnés deux centsans après 
aux monnaies de bronze et d'aurichalque des réformes 
d'Auguste el de Néron, soit le sesterce de 48 grammes; 
le duponde de 24 grammes; l’once de 16 grammes: 
las de 12 grammes; Іа demi-once de 8 grammes et 
l'un quart d'once de 4 grammes. 

Ces mêmes chiffres indiquent également la quantité 
de nummus centenionalis équivalant à chaque nominale 
dela réforme. Diocletio-Costantinienne, soit le G. B. égal 
à 40 nummus centenionalis ; le M. D. R. égal à 24 N. C.; 
le P. B..égal à 16. N..C.; de, .P. B. «Bs dgal aoro CE 
Quinaire égal à 8 N. C.; le centenionalis égal à 4 N. C. 

Cet entrelacement extraordinaire de tant de réformes 
ne peut étre l'effet du hasard ; mais prouve évidemment 
que, dans les différentes réformes, malgré les modifica- 
tions apportées à l'aspect et au poids des monnaies. 
malgré l'innovation du mélange des métaux, la base du 
systéme ne se modifia pas et resta telle qu'elle était à 
son origine. 

Toutes les reformes que Rome apporta à son systeme 
monétaire tendaient. à mon avis, à un but, celui de 
rétablir l'équilibre entre la valeur des métaux mon- 
nayés et celles qu'avaient commercialement ces métaux. 

Je n'essaierai pas d'entamer la question monétaire si 
compliquée, qui agita l'humanité entiere de tous temps et 
qui l'agite encore de nos jours. Je dirai seulement que 
le rapport de la valeur des métaux dépendant de la 
production de ceux-ci, il en résulte que la rareté de l’un 
porte préjudice à la valeur des autres. Ainsi, le rapport 
préétabli entre les métaux monnayés va s'altérant de plus 
en plusau grand détriment des intéréts commerciaux, et 
plus les nations sont florissantes et prospéres, plus elles 
ressentent les conséquences de cette situation. déséqui- 
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librée. Rome l'opulente, maitresse du monde, ne pouvait 
se soustraire à cette loi pour ainsi dire naturelle et elle 
dut, à différentes reprises, affronter ce manque d'équi- 
libre. 

Son gouvernement dut recourir, de temps à autre, à 
des mesures radicales pour remédier à un état de choses 
nuisible, sans entamer les bases de son systéme moné- 
taire. 

Assurément aussi, dans l'antiquité, le cuivre, qui fait 
partie des trois métaux monnayés, dut subir une dépré- 
ciation beaucoup plus précipitée que celle des deux autres 
mélaux. Afin de rétablir l'équilibre entre la relation des 
métaux, le gouvernement ne pouvant pas remplacer les 
vieilles monnaies par le méme nombre de neuves, n'avait 
que deux alternatives : ou maintenir à l'aureus un poids 
constant, et alors augmenter le module et le poids des 
nominales d'argent et de bronze, qui auraient été trop 
lourds, ou bien diminuer le. poids de l'aureus et main- 
tenir celui des nominales des autres métaux. C'est préci- 
sément ce qui a élé fait dans les premières périodes. 
Cependant, avec le temps, la valeur commerciale du 
cuivre, par rapport à celle de l'or et de l'argent, devait 
considérablement diminuer. Pour donner aux monnaies 
de cuivre une valeur équivalente à leur valeur commer- 
ciale, il n'y avait plus lieu de diminuer le poids de 
l'aureus à moins de le réduire à des dimensions trop 
exigués, On dut alors recourir à l'émission des monnaies 
mixte de cuivre et d'argent, Cet alliage de métaux permit 
d'alléger considérablement le poids des monnaies, et de 
leur donner une valeur réelle. En effet, nous avons con- 
staté que 50000 quinaires valant une livre d'or, renfer- 
 maient seulement 79629 grammes de cuivre, soit à peine 
un tiers de la valeur du bronze, qui équivalait la méme 
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livre d'or de l’époque de Néron. Ceci devrait suflire à 
nous faire reconnaître que les monnaies de la réforme 
Dioclétio-constantinienne avaient une valeur réelle et 
qu'elles étaient exemptes de fraude. Par conséquent, il 
est peu logique de croire que celles que Rome avait 
émises, alors qu'elle était au point culminant de sa pros- 
périté et de sa puissance, ne remplissaient pas les mêmes 
conditions. 

Je n'ai pas la prétention d'affirmer que le but des 
réformes fut uniquement celui que je viens d'indiquer. 
Quoi qu'il en soit, nous devons convenir que lesthéories 
qui tendent à accuser les réformes de tant de faillites 
frauduleuses de l'État, de tant de erises financières de si 
longue durée ou méme d'avoir été créées dans le but de 
réprimer les abus et les malversations commis par les 
gouvernements d'alors. sont subversives au premier 
chef! 

Nous voyons dans l'histoire que la corruption conduit 
toujours à la ruine. Mais Rome qui, d'humble bourgade 
qu'elle était, devint la maitresse du monde, ne put 
accomplir son admirable mission que grâce à ses lois 
sages et équitables. 

A tant de gloire une Rome malhonnéte et dépravée 


n’aurait jamais atteint! 


Le Caire. G. DATTARI. 


EN 
RENAISSANCE DE LA MÉDAILLE 
EN FRANCE 








_ ESSAI BIBLIOGRAPHIQUE 


_« La médaille gravée par M. Ponscarme avec une 
> grande finesse, offr e un portrait excellent, exécuté dans 
f des. donditions véritablement numismaliques. Son 
H > relief. doux et harmonieux s éloigne beaucoup du 
> système de demi-ronde bosse qui créé un véritable 
embarras à la fabrication, et donne prise à une prompte 
|  » détérioration... » 

Adrien de Longpérier, appréciant en ces termes la 
médaille offerte le 8 mai 1868 par l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, а Joseph Naudet. so 
secrétaire perpétuel honoraire. à l'occasion du pU) 
. tenaire de son élection. avait eu l'intuition d’une rénova- 
.. tion de l'art de la médaille (1). 
| L'oeuvre de Ponscarme révolutionnait, en effet, tous 
3 di les principes de l'école de gravure de l'époque ; elle rom- 

| pait avec des traditions, vieilles de plus de trois siècles, 


(1) Revue numismatique, 1868, p. 236. 
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En effet, si l'outillage de la Monnaie du Moulin, établie 
en 1551, avait été perfectionné par l'illustre artiste lié- 
geois Jean Varin, au XVII* siécle, puis sous Nicolas de 
Launay, à la Monnaie des Médailles, et dans la suite 
encore, aucun changement appréciable n'avait été apporté 
par les graveurs, jusqu'à la fin du Second. Empire, dans 
la technique des médailles frappées. 

Le relief était plus fort, le module plus grand, grâce 
à la puissance des balanciers, mais les oeuvres procé- 
daient toujours des mêmes données qu'autrefois. 

La raison pour laquelle la technique de la médaille 
frappée n’avait guère été modifiée depuis le XVI: siècle, 
tient à l'origine méme de sa premiere Renaissance sous 
Henri П. 

Les graveurs de medailles qui se grouperent autour 
de la Monnaie du Moulin, dont l'établissement avait eu 
pour but une réforme de la fabrication monétaire. appli- 
quérent aux ceuvres qui devaient étre fabriquées avec le 
nouvel outillage, les mémes principes qu'aux monnaies : 
l'effigie ou le sujet, se détachant sur un fond poli; un 
grenetis ou un listel entourant le champ; des lettres à 
arétes vives composant les légendes; ainsi ces piéces ne 
différaient des espéces courantes que par leur sujet non 
monétaire, par un module plus grand, par un relief plus 
accentué, 

Lorsque, à la fin du XVII siècle, l'emploi de la fonte 
fut négligé et délaissé, les médailleurs se spécialisérent 
dans la gravure de l'acier, poincons et coins, exécutant 
indifféremment des monnaies, des médailles et des jetons 
et, par suite, appliquant à ces trois genres de piéces, 
fabriquées avec les mémes instruments, des données 
identiques, que leurs successeurs se transmirent de géné- 
ralion en génération, 


— e 





La médaille de Naudet rompait avec celte tradition. 


L'effigie ne se détache plus sur un champ poli comme 
un miroir; elle se fond en quelque sorte avec lui; le gre- 
netis disparait; les lettres, au lieu d'avoir cet aspect. de 
caractères d'imprimerie, à arêtes vives, sont, au contraire, 
arrondies, grasses. altenuees; en un mot, au lieu d’un 
aspect raide, de contoursrigidement marqués, de légendes 
dont la netteté et la régularité voulues sont souvent cho- 
quantes, une douceur et un flou dans le modelé, une 
attenuation de tous les reliefs qui se perdent dans le 
champ, donnent une impression de charme, sans enlever 
au sujet son importance ou son caractère. 

Ainsi on appliquait à la médaille frappée toutes les 
données techniques qui avaient valu à la médaille 
fondue une si éclatante supériorité. En reprenant la 
tradition des admirables maîtres italiens du XVe siècle, 
en l'adaptant aux procédés de fabrication qu'ils n'avaient 
pas connus, on redonnait à la médaille une nouvelle 
vie, que devait attester une incomparable Renaissance, 

Le maitre Chapu, qui mourut en 189 г, avait fait pres- 
sentir cette rénovation ; certains de sesgrands médaillons, 
qui auraient pu être réduits et frappés, n'ont pas été 
sans influence sur une transformation à laquelle on peut 
dire qu'il a collaboré. 

Le médailleur Degeorge, mort en 1898, sans avoir pu 
donner toute la mesure de son talent, chercha aussi à se 
soustraire aux traditions surannées. 


_« Avec Chapu et Degeorge, écrit M. Roty, la médaille 
» n'est plus lobjet de curiosité banal, que l'on ne 
» regardait que la loupe à la main. C'est désormais un 
» bas-relief de métal. Les maîtres d'autrefois l'avaient 
» compris : ainsi aucun souci d’etonner par le métier, 
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» parfois méme ils sont malhabiles. leur preoceupation 
» unique est l'effet décoratif (1). » 

Ponscarme, Chapu et Degeorge n'avaient fait qu'indi- 
quer la voie à suivre: Chaplain et Daniel-Dupuis appor- 
térent la contribution de leur haute valeur artistique, 
mais il fallait un talent indiscuté pour imposer les 
nouvelles méthodes. 

C'est alors que Roty, reprenant les exemples de ses 
prédécesseurs, auxquels il rendait si loyalement hom- 
mage, s'inspirant des maitres italiens de la Renaissance, 
sut imposer les données modernes par des œuvres 
magistrales. 

La médaille ne sera plus forcément comprise dans un 
cadre circulaire; la plaquette apparait et l'on sait avec 
quelle faveur elle a été accueillie à ses débuts et quel fut 
son prodigieux succès dans la suite. 

Que la plaquette ou la médaille soit fondue ou frappee, 
les règles sont les mêmes ; elles laissent à l'artiste toute 
liberté de composition; l'harmonieuse disposition du 
sujet et des attributs, l’atténuation des reliefs, qui n'enlève 
rien à la netteté, en font une œuvre qui flatte l'oeil sous 
la forme d’un véritable petit tableau en métal. 

Ajoutons que les perfectionnements apportés à la 
machine à graver (appelée. peut-être improprement, 
tour à réduire), par un graveur et mécanicien d'un rare 
talent, M. P. Tasset. ont singulièrement facilité la 
rénovation. 

La médaille frappée devient, en quelque sorte, la 
réduction d'un médaillon fondu, dont elle conserve le 
charme et le caractére artistique. 


(1) Page IX de la préface de l'ouvrage : Augustin Dupre, orfevre, médail- 
leur et graveur général des monnaies, par CHARLES SAUNIER, (Paris, Société 
de propagation des livres d'art, 1894, in-4?.) 
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Et estan maitre Roty que l'on doit d'avoir su com- 
prendre combien devait étre heureuse l'union de ces 
d iX ] proc rocédés, si étrangers l'un à l'autre, autrefois, la 
te et la a. et d'avoir ainsi, avec son admirable 
ent, créé la renaissance de la médaille en France. 
On sait quels artistes de talent suivirent sa méthode, 
quels | brillants eleves se formerent a son école. 
Une haute personnalité scientifique, qui dirigea pen- 
int пу» années l'Hótel des Monnaies. et dont la 
ma c est universellement connue, a parlé au 
Con és en termes excellents des médailles francaises 
^m odernes et de leurs auteurs. 
| Pour notre parl, nous signalerons que la rénovation 
15 la medaille a fait l'objet de nombreux articles de 
revues, tant en France qu'à l'étranger. Nous en avons 
P relevé un certain nombre et nous avons cherché à établir 
une bibliographie — fort incompléte, il est vrai — des 
incipaux travaux publiés, estimant que cet essai pourra, 
ne ses nombreuses lacunes, rendre quelques ser= 


_ vices (1). 











| F. MAZEROLLE. 
“Paris. 


_ (1) Inous a été possible de dresser cette bibliographie grâce aux ressources 
| précieuses qu'offre aux travailleurs la bibliothèque d'art et d'archéologie 
Е par M. J. Doucet, oü se trouvent réunies les principales revues artis- 


tiques françaises et étrangères. 
Nous tenons à exprimer ici à M. J. Doucet notre bien vive gratitude. 
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КЕ 
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pp. 83 à 88 et pl. — 2° supplément, 1900, pp. 193 à 
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pp. 163-164 et grav.) 

[Plaquette d’A. Charpentier. ] 

Mourey (Gabriel). Alexandre Charpentier (L'art et 
les artistes, t. VI, 1907-1908. pp. 337 à 344 et grav.). 

Du méme. 4 decorative modeller, Alexandre Char- 
pentier. (The Studio, t. X, 1897, pp. 157 à 165, 1 pl. 
et grav.). 
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Lies 1 ^ | 
Du même. Some recent work by Alexandre Char- 


pentier (ibid.. tf XVI, 1899, pp. 25 4 30 et grav, de 
plaquettes et autres objets d'art). 

Saunier (Charles). Alexandre Charpentier (Revue des 
-arts décor 'atifs, 1895, pp. 549 a 557, 3 pl. et grav.). 
= Soulier (Gustave). Alexandre Charpentier (Art et 
. décoration, t. I1, 1897. pp. 116-117, pl. et grav.) 
[Salon de 1897]. 

Vitry (Paul). Alexandre Charpentier (Art et décora- 
tion, t. XXVI, 19009, pp.114 4 120 et grav.). 


- Deschamps (Léon). 


Hustin (A.). La médaille de M. Combes (L'art. 
t. LX VII, 1907, p. 132 el grav.). 

La Montagne (L.-V. de). La nouvelle médaille des 
deputes (Revue de la ton ie, joaillerie, orfevrerie, 
t. II, 1901-1902. pp. 328-329 et grav.). 

[ Médaille par M. Léon Deschamps.] 

Vinci (Ernest). Les hommes de la cité; M. Leon 
Deschamps, statuaire et medailleur (H. C.), auteur. du 
nouvel insigne des conseillers municipaux de Paris (La 
Cité, V. VIIL, 1906, n? du 6 janv., pp. 1 à 7 et grav.). 

Frankreich | Médaille et plaquette de L. Deschamps] 
(Die moderne Medaille | Vienne], 1900, pp. 30 à 32 et 
grav.). 

Dubois (Alphée). 

Mazerolle (Fernand). 4lphée Dubois (1831-1905) 
Biographie et catalogue de son ceuvre (Gazette numis- 
matique francaise, 1906, pp. 1 à 27, portrait et 3 pl.. 
et tirage à part). 





Dupré (Georges). 
— Mazerolle (Fernand). Georges Dupré. Biographie et 
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catalogue de son œuvre (Gazette numismatique fran- 
caise. 1902, pp. 225 à 2232, portrait et pl.. et tirage à 
part). 


Dupuis (J.-B. Daniel). 
Belton (Louis). Daniel Dupuis. Blois, C. Mignault 


et C’*, 1900, in-8°, 22 pp. 

Foville (A. de). Daniel Dupuis et ses dernieres 
œuvres (Revue de l'art ancien et moderne, t VII. 1900. 
pp. 92 à ro2 et grav.). 

Lafhlée |H.). Ze nouveau sou. (Reeue de l'art ancien 
et moderne. t. IV, 1898. pp. 33 a 48 et gray.). 

Mazerolle (Fernand). J.-B. Daniel-Dupuis. Biogra- 
phie et catalogue de son œuvre. (Gazette numismatique 
francaise, 1898. pp. 7 à 40; pp. 169 à 202. portrait et 
3 pl., et tirage à part. Supplément, ibid., r9o3. 
pp. 303 à 316 et 4 pl., et tirage à part). 

Monod (Fr.). Daniel Dupuis, médailleur (Art et 
décoration, t. XVI, 1904, pp. 87 4 94 et grav ). | 

Ponsonailhe (Charles). Ze Musee de Blois (Le Monde 
catholique illustré, n^ du 15 mai 1902, pp. 295 à 3o1 et 





grav.). 
i [Collection des œuvres de Daniel-Dupuis exposées au 
Musée de Blois. | 
Trouessart (A.). La collection des medailles de Daniel 
Dupuis au Musée de Blois (Rev. de Loir-et-Cher, déc. 
1898, col. 281 a 288 ; janv. 1899, col. 5 a 12; juin 1899, 
col. 120 à 127: Oct. 1899, col. 217 à 227; nov. 1899, | 
col. 247 à 254; déc. 1899. col. 265 à 271). 1 
9 novembre 1902. Inauguration du Musée Daniel- 
Dupuis au cháteau de Blois, sous la présidence de 
M. Henry Roujon, directeur des Beaux-Arts. Blois, 
impr. C, Migault et Ci*, 1902, petit in-8°, 33 pp. 
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Daniel Dupuis, graveur en médailles, 1849-1899. 
S. l. n. d., petit in-8», 8 pp., avec empreinte d'une mé- 
daille à l'effigie du médailleur. 


[Discours prononcés sur la tombe de l'artiste. | 


Heller (Florent-Antoine). 


[Note biographique sur Heller (Florent-Antoine). 
(1840-1904). p. 5, de la Chronique d Alsace-Lorraine, 


1905, annexe de la Revue alsacienne illustrée. | 
Lefebvre (Hippolyte). 


Hubert (Adrien). Plaquette pour l'exposition du Nord 
de la France, à Arras, par Hippolyte Lefebvre, grand 
prix de Rome, médaille d'honneur du Salon (Revue de 
la bijouterie, joaillerie, orfévrerie, V. V. 1904, pp. 67 à 
68 et grav.). 

_ Lefèvre (Camille). 


Vever (Henri). La nouvelle plaquette corporative de la 
Chambre syndicale de la bijouterie, joaillerie, orfè- 
vrerie de Paris (Revue de la bijouterie, joaillerie. orfe- 
vrerie, t. IL. 1901-1902, pp. 153 à 168 et grav.). 

| Plaquette par Camille Lefèvre. | 

Martin (Gustave). 


Witte (A. de). M. Gustave Martin, dessinateur. 
peintre. médailleur et conservateur du cabinet numisma- 
tique de la ville de Marseille. (Revue belge de numis- 
matique, 1908, pp. 120 à 124 et grav.). 

Mouchon (Louis-Eugene). 

Dupriez (Ch). [Eugéne Mouchon| (Gazette numisma- 
tique [Bruxelles |, L. E 1896-97. pp: 12 à 14 et grav.). 

— Du meme. La tourelle de Chenonceaux |plaquette 


d’Eugene Mouchon] (Zbid..t. I, pp. 31-32 et grav.). 
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Mazerolle (Fernand). Z.-E. Mouchon. Biographie et 
catalogue de son œuvre (Gazette numismatique française, 
1899, pp. 3294 346, portrait et 2 pl., et tirage à part). 

Nocq (Henry). 

F.-E. The plaquette and medals of Henry INocq (The 
Studio. t. XLIV, 1908, pp. 102 à 107 et gray.) 

Saunier (Charles). Henry Nocg (Revue des arts déco- 
ratifs, n° de janv. 1897, pp, 7 à 11. 1 pl. et grav.). 

Du méme.Quelques médaillons de contemporains par 
Henry Nocg (Art et décoration, t. XIII, 1902, pp. 105 


à 108 et grav.). 
Patey (Auguste). 


Mazerolle (Fernand). Auguste Patey. Biographie et 
catalogue de son œuvre (Guzette numismatique fran- 
caïse, 1808, pp.217 à 226, portrait et 4 pl. et tirage à part). 

Penin (Marius et Ludovic). 


Beyssac (J.). Marius et Ludovic Penin, ciseleurs et 
médailleurs lyonnais. Lyon, Mougin-Rusand. Waltener 
et C^, 190, in-8&, 77 pp., portrait et 2 pl. (extrait de 
la Revue du Lyonnais. 1901). 


Pillet (Charles) 


Une médaille de Charles Pillet offerte à Santos- 
Dumont (L'art décoratif, 1904, 1* sem.,p. 145 et grav.). 


Ponscarme (Hubert). 


Chevreux (Paul). Ze sculpteur-médailleur H. Pons- 
carme, 1827-1903. Epinal, impr. Ch. Huguenin, 1903, 
58 pp., 5 pl. et portrait (extrait des Annales de la Soc. 
d Emulation du départ. des Vosges, 1903). 

Du même. Le sculpteur-médailleur Hubert Pons- 
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carme. Biographie et catalogue de son œuvre (Gazette 
numismatique française, 1907. pp. 209 à 269, portrait 
et 3 pl., et tirage á part). 

Orliac (George-Antoine). Hubert Ponscarme et Lévo- 
lution de la médaille au XIXe siècle. Paris, Ch. Hes- 
sele, 1907, in-12,1x-66 pp et 12 pl. 

Peraté (André). Le Salon d'automne (Gazette des 
Beaux-Arts; 3° période, t. XXX VIII, 1907, pp. 385 
à 407). 

[Une planche de médailles de Ponscarme. 

Saunier (Charles). L'œuvre d'Hubert Ponscarme 
(L'art décoratif, 1902, n° de juillet, pp 133'à 137, 
2 pl. (dont une re et v°) et grav.). А 

H E. [Notice sur Ponscarme] (The Studio. t. 48, 
1909, pp. 59-60 et grav.). | 

Une médaille sans revers ; a propos d Edgard Quinet 
[par Ponscarmel (Gazette numismatique |Bruxelles}, 
t. VII. 1902-1903, pp 77-78: extr. du Journal). 

Ponscarme, graseur-medailleur (1827-1903) (Bulle- 
tin de numismatique, t. X, 1903, pp. 36 a 38 et grav.). 

L'œuvre de Hubert Ponscarme, medailleur, exposee 
du 5 au 25 novembre 1906 chez Ch. Hessele, Paris, 
Mae Lajírite. S. 1.1. d...im-8%, 16 pp. 


Prud homme (Georges-Henri). 





Mazerolle (Fernand). G.-H. Prudhomme, graveur 
en médailles. Biographie et catalogue de son œuvre 
(Gazette numismatique française, 1909. pp. 225 à 249. 
portrait et 6 pl.. et tirage à part). . 

Revillon. 

Usted (Ch. de). Ле jubilé pontifical (Revue de la bijou- 
terie, joaillerie. orfevrerie, t. II, 1902-1903. pp. 341- 


342 et grav.). 
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[Médaille à l'effigie du pape Léon XII, par Revillon, 
frappée à Bilbao par M. Alfredo Alvarez. | 


Richer (Dr Paul). 


Lacronique (D" Paul). Médecins médailleurs. Le doc- 
teur Paul Richer et ses précurseurs (Gazette numisma- 
tique francaise, 1905, p. 1à 39, portrait et 5 pl., et 
tirage à part). 


Ringeld’Illzach. 


Dulieu (Fernand). Un médaillon de Ringel [portrait 
de Savorgan de Brazza) (L'art, t. XLII, 1887, pp. 59- 
56 et grav.). 

Laugel (Anselme). Biographies alsaciennes ; Ringel 
d’Illzach (Revue alsacienne illustree, t. II. 1900. pp. 1 
a dil raso) 

Leroi (Paul). Ringel, statuaire, médailleur, dessina- 
teur, aquafortiste (L'art, t. XXXVIII, 1885, pp. 3a 
Lo; эр, ей трах. Оона ре ода), 

(Une planche représentant des médailles de Ringel, 
est insérée dans le n° de septembre 1881: de U Artiste.) 


Rivet (Adolphe). 


Dupriez (Ch.). 4dolphe Rivet, statuaire et medailleur 
(Gazette numismatique |Bruxelles]. t. II. 1897-1898, 


pps goa 9g etpl M). 

Roques (Francois). 

Basler (Ad.). Ze medailleur Francois Rogues (L'art 
décoratif, 1906, 1* sem., pp. 155-156 et grav.). 

Roty (Oscar). 


Bénédite Léonce). £.-O Roty (Art et decoration, 
t. 1, 1897, pp. 33 a Goet grav. }. 
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Du ne e, Quelques nouvelles œuvres dO. Roty (Art 
б décoration. t. V, 1899, pp. 147 à 152, pl. et grav.). 
Cumont i.) Pa médaille de M° Edmond Picard 
evue belge de numismatique. 1885, pp. 500 à 504 et 
pl 1. ХУШ). 
[Médaille par O. Roty | 
Dupriez (Ch.). Ze médailleur Roty (Gazette numisma- 
tique Bs t. I, 1896-1897, pp. 116 à 118 et 
"m portrait). 
` Lemonnier (Henr y). À propos de la nouvelle pièce de 
cinq francs. Le Semeur (Revue de Part ancien et 
| moderne, 221, 1897, pp. 335 à 342 et gray.). 
Lützow (Carl von). Oscar Roty (Zeitschrift fur 
bildende Kunst, 1896, n° de déc., pp. 33 a 39 et grav.). 
. Mazerolle (Fernand). O. Roty, membre de l'Institut. 
Biographie et catalogue de son ceuvre. (Gazette numis- 
` matique francaise, 1897, pp. 129 à 156 et pp. 451à 
M 472. portrait et r2 pl.. et tirage à part. — Supplément, 
.. 1898, pp. 4o1 à 404 et pl. — 2* supplément, 1905, pp. 
|. 2325 à 238, portrait et 4 pl., et tirage à part). 
—  G. D. La médaille de M. Chevreul. par M. Roty 
. (Revue des arts décoratifs. t. VIL, 1886-87. p. 318 et 
grav.). 

CMS. Oscar Roty and the art of the medallist. 
(The tudio, t. VII, 1896, pp. 158 à 162 et grav.). 

La dernière œuvre de Roty [plaquette à l'effigie du 
D' Brouardel]. (L'art décoratif, 1903. 1* sem., p. 120 et 
T rave). 

Rozet (René). 


La plaquette commémorative du centenaire de Victor 
Hugo \1802-1902) (Revue de la bijouterie, joaillerie, 
orfévrerie. t. IT. 1901-1902, pp. 369 a 371 et grav.). 

[ Plaquette par René Rozet. | 















2 
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Tasset (Ernest-Paulin). 


Mazerolle (Fernand). £.-P. Tasset. graveur en 
médailles. Biographie et catalogue de ses principales 
ceueres. (Gazette numismatique francaise, 1900. pp. 217 
à 222, portrait et 2 pl., et tirage à part). 


Vernier (Seraphin-Emile). 


Mazerolle (Fernand). $.-E. Vernier. Biographie et 
catalogue de son œuvre (Gazette numismatique francaise, 
1901. pp. 192 à 242. portrait et 8 pl., et tirage à part. — 
Supplément, 1902. pp. 209 à 211et 2 pl. et tirage à 
part. — 2° Supplement, 1904. pp. 207 à 212 et 2 pl.. et 
tirage à part). 

Frankreich. [Plaquette de la Conférence ouvrière de 
Berlin par S.-E. Vernier] (Die moderne Medaille 
(Vienne), 1900, pp. 46-47 et grav.). 


Vernon (Frédéric de). 


Bertrand (J.-L.). Ze bijou en 1903; 2° article (Revue 
de la bijouterie, joaillerie, orfevrerie. t. IV. 1903-1904, 
pp. 263 à 270 et grav.). 

[Bijoux, médailles et plaquettes. par F. de Vernon. | 

Clément-Janin. Le medailleur F. Vernon (Revue des 
arts decoratifs, . AXI gor, pp. 658 oov. Iosue 
I pl. et grav.). | 

Mazerolle (Fernand). F. de Vernon. Biographie et 
catalogue de son œuvre. (Gazette numismatique fran- 
caise, 1899, pp. 109 à 131, portrait et 4 pl.. et tirage a 
part. — Supplement 1904. pp. 409 à 426 et 6 pl., et 
tirage à part). 

Robert (Amédée). Le De (Revue de la bijouterie, 
joaillerie, orfevrerie, t. I. 1900-1901, [n° de janv. 1901]. 
pp. 160 à 168 et grav.). 
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[A propos du dé grave par F. de Vernon, offert par le 
*sident Kr "üger à la reine Wilhelmine. | 

. de G. Une plaquette de F. Vernon | Banquet des 
mars e n 1900] (Revue des arts decoratifs, t. XXI, 


Ss Fe ernon, graveur en medailles (Le Monde illustre, 
Fur K juillet 1907 et Gazelle numismatique | Bruxelles |, 


- XI, 1906 1907, pp. 146 à 148). 
Ye encesse (Ovide). 


« 


Heri ‘mann (Paul). Ovide Yencesse, ein neuer Meister 
der französischen Plakette (Dresdner Jahrbuch, 1905, 
6 pp. el grav.). 

Saunier (Charles). Ovide Yencesse, médailleur (Art et 
décor "ation, t. XV. 1904, pp. 143 à 149 et grav.). 


3 
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DU MOYEN AGE 


= TROUVAILLES FAITES EN SCANDINAVIE, 



















Lega 


Les relations dans les temps anciens des pays scandi- 
naves avec les autres pays se sont dévéloppées d'une 
acon discontinue et en quelque sorte par à-coups. 

L'éloignement et la difficulté d'aecés de ces pays isolés 
de tous cótés par l'étendue des mers qui les entourent, 
rendaient difficiles les communications avec les peuples 
avoisinants, el les relations établies n'étaient entretenues 
_ que par périodes qu'entrecoupaient des ruptures com- 
| plètes, 

Ges relations des pays scandinaves se trouvent mises 
en lumière à l’aide des trouvailles de monnaies arrivées 
en Scandinavie à la suite de relations commerciales ou 
rapportées par des bandes de pillards. Ces trouvailles 
offrent, en outre, une base süre à l'étude de l'influence 
exercée du abs sur les pays scandinaves. Des mon- 
| naies provenant de peuples éloignés avec lesquels n'ont 
pu exister des relations directes, apparaissent fréquem - 
ment dans ces trouvailles. tandis M les monnaies de 
pays beaucoup plus rapprochés n'y figurent qu'en petit 
nombre; il en est ainsi, notamment, pour la monnaie 


en 


francaise. Elle n’apparait que rarement en Scandinavie, 
tandis qu'on y a trouvé de grandes quantités de mon- 
nales romaines et coufiques. I] n’en est pas moins parti- 
culièrement intéressant d'étudier et. d'élucider autant 
que possible la question relative à la France, si puis- 
sante et si riche en influence sur d’autres peuples. 

Les relations extérieures de la Scandinavie aux époques 
les plus reculées avaient lieu par le Sud. Dès les premiers 
siècles de l’ère chrétienne, des marchands hardis, mon- 
tant par les grands fleuves de l’Europe centrale, arri- 
vérent jusqu'au littoral de la mer Baltique et passèrent 
de là dans les pays scandinaves. C’est ainsi qua deux 
periodes différentes furent apportées dans ces pays de 
grandes quantités de monnaies romaines, d'abord le 
denier, principalement de l'époque de Néron-Septime 
Sévére (54-211) et, plus tard, aprés une interruption 
d'environ deux cents ans, la monnaie d'or romaine. 
Cette importation de solidi s'est continuée pendant un 
peu plus d'un siécle aprés le partage de l'empire romain 
jusqu’au règne de l'empereur Anastase (95-518). Il a 
élé fait en Scandinavie de nombreuses trouvailles de 
monnaies romaines remontant à ces périodes. 

Tandis que les marchands des pays étrangers éloignés 
ont recherché les peuples du Nord, ceux-ci ne sont guére 
allés bien loin au delà de leurs propres frontiéres; leurs 
connaissances des autres peuples étaient trop imparfaites, 
Des siècles se sont écoulés avant qu’ils pussent arriver à 
la maturité qui fait naitre l'initiative; ils y arrivèrent 
avec ie temps et les Scandinaves partirent alors par 
multitudes a travers les mers accomplir des exploits 
aventureux dans les pays éloignés. De la Suède ils 
mirent a la voile pour débarquer en Russie, et de la 
Norvége, et surtout du Danemark surpeuplé, ils partirent 
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à l’ouest franchissant la mer du Nord et envahissant 
l'Angleterre, les Pays-Bas et la France. D'année en 
année les Vikings scandinaves du IXe siècle reviennent 
attaquer ces pays, pillant les villes, les églises et les 
couvents, et ils réussirent même à faire la conquête de 
grands territoires. L'agression proprement dite des 
Normands contre la France fut commencée en 84: et 
dans la suite ces hótes redoutés renouvellent leurs 
visites, dévastant le pays par le fer et le feu et exigeant 
partout des sommes considérables pour consentir à se 
retirer. De France ils s'embarquent pour aller en 
. Espagne, en Portugal, en Italie et dans l'Afrique du 
Nord d'oü ils reviennent de nouveau en France. Une 
armée de Vikings de 3o à 40,000 hommes essaie en 885 
de faire la conquéte de Paris. En gra, la Normandie 
et, plus tard, la Bretagne sont cédées à Rollon, chef des 
Normands. 

On aurait pu s'attendre à ce que ces incursions, avec 
les violentes atteintes qu'elles entrainaient aux biens et 
à la propriété des nations dépouillées, eussent dû laisser 
des traces considérables dans les trouvailles de monnaies 
et que la monnaie carolingienne ainsi que la mon- 
naie anglaise contemporaine eussent été relativement 
dominantes dans les découvertes faites dans la Scandi- 
navie. Mais il est loin d'en étre ainsi. Dien au contraire, 
elles n'apparaissent qu'en trés pelit nombre. La raison 
en est que les Vikings n'ont rapporté que bien rarement 
les monnaies chez eux. Ils en avaient besoin dans les 
pays étrangers, mais non dans leur propre pays oü ils 
ne pouvalent guére leur trouver un autre usage que 
celui de servir de parure. Une seule circonstance peut- 
être semblerait indiquer la visite des Normands. l'appa- 
rition dans les trouvailles de sept monnaies de Melle. 





ТТЕР 


On doit cependant supposer que c'est un hasard que les 
trouvailles contiennent tant de monnaies de cette ville, 
tandis que d'autres villes d'une beaucoup plus grande 
importance ne sont point représentées. Il y a lieu d'ad- 
mettre que la plupart des monnaies carolingiennes, 
trouvées en Scandinavie, y sont arrivées par la voie paci- 
fique du commerce et sous ce rapport la concession faite 
aux Normands par Louis le Débonnaire de la ville de 
Duerstéde. en Frise, est un fait qui présente certaine- 
ment une grande importance. De cette ville s'établis- 
saient des relations actives par la ville de Medeby, le 
Slesvig d'aujourd'hui, avec le Danemark et à travers la 
Suède jusqu’à l'ile éloignée de Björkö. C’est un fait digne 
d'intérêt que la plus ancienne monnaie de l'Europe 
occidentale trouvée en Danemark est une pièce d'or 
mérovingienne de Duerstéde. C'est, d'ailleurs, la seule 
monnaie mérovingienne dont on ait constaté jusqu'ici la 
découverte en Scandinavie. 

On a connaissance en Scandinavie des vingt-sept 
trouvailles qui sont énumérées ci-apres et qui com- 
prennent un total de quatre-vingt-trois monnaies caro- 
lingiennes de rois francais. 


NORVEGE. 


1. Lyslo. Le district de Nordre Bergenhus. r Char- 
lemagne (Melle). 

2. Mogsnaes. District de Nordre Trondhjem. r Ghar- 
lemagne. 

3. Söndre Bö. District de Buskerud. ı Charlemagne 
(Melle), 5 Louis le Débonnaire (XPISTIANA RELI- 
GIO). — 1 Angleterre : Coenwulf, 796-822. 

4. Jaderen. District de Stavanger. 2 Charlemagne 
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(Melle et D uerstéde. futura 1 Louis le Débonnaire 
(Rheims — 2 Angleterre : Coenwulf et Ceolwulf (822- 
82 4). [E 

5. Aarstad. District de Stavanger. 2 Charlemagne 
E Duersté de. imitation?), 1 Louis le Débonnaire. Trou- 
vaille e plus récente, 

6. Spangerheid. District de Stavanger. т Louis le 
'onnaire. — 4 Danemark. 


eum oen. District de Buskerud. 3 (or) Louis le Dé- 
bonnaire (r Arles et 2 imitations’, 1 Pépin d'Aqui- 
i dorée), 1 Lothaire (dorée). — 1 Angleterre : Wul- 
fred de Canterbury, 805-832 (dorée). 9 coufiques (8 or). 
Di naines et byzantines (or). Toutes avec ceillet. 
8  Jederen. District de Stavanger. ı Charles le 
C une 
9. Kaldal. District de Nordre Trondhjem. 3 Charles 
le € Chauve ou Charles le Gros. Trouvaille an récente. 


1 


a SUÈDE. 


ао. КО p. Vestergötland. 3 Charlemagne (Melle), 
2 Louis le Débonnaire. 35 Pépin d'Aquitaine (Melle et 
Poitiers). — Coufiques. | 

11. Bjorko. Södermanland. r Charlemagne, 2 Louis 
de Débonnaire. — Anglaises , coufiques et ROAN anode! 
En plusieurs Каз. 

ros Salum. Angermanland. 2 Louis le Débonnaire. 
RIALZA eligen! 1 Louis le Débonnaire. Trouvaille 
plus récente. 

14. Runforsa. Ostergotland. 1 Louis le Débonnaire. 


15. Stenkyrka. Borland: ı Charles le Chauve (?) 


= 
e 
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DANEMARK. 


16. Lerchenborg. Séeland. 1 Charlemagne (Duerstede, 
imitation), 1r Louis le Débonnaire. — 2 coufiques. 

17. Hobro. Jutland. 1 Louis le Débonnaire. 

18. Heljarp. Scanie. Environ 3o Louis le Débonnaire. 

19. Virestad. Scanie. 1 Louis le Débonnaire. 

20. Kabbarp. Scanie. 1 Louis le Débonnaire. Trou- 
vaille plus recente. 

21. Selsö. Seeland. ı Louis le Débonnaire. Trouvaille 
plus recente. 

22. Yholm.Jutland. 1 Louis le Debonnaire. 1 Charles 
le Chauve. Trouvaille plus récente. 

23. Kulhusene. Séeland. 1 Charles le Chauve. Trou- 
vaille plus récente. 

24. Vallò. Seeland. ı Charles le Chauve (Melle). 
Trouvaille plus récente. 

25. Munkegaard. Bornholm. 1 Charles le Gros. 
Trouvaille plus récente. 

26. Valby. Séeland. 1 Charles le Simple. Trouvaille 
plus récente. 

27. Jynevad. Jutland. ı Louis d'Outremer (le Mans). 
— 2 Allemagne : Louis Enfant. Trouvaille plus récente. 

Il convient encore d'ajouter que la trouvaille de 
Vaalse en Falster contenait un. denier de Richard I de 
Normandie, 943-996. 

On connait, en Norvège, neuf trouvailles, qui com- 
prennent en tout 24 monnaies carolingiennes, dont 7 de 
Charlemagne, rı de Louis le Débonnaire (3 en or), 1 de 
Pépin, r de Lothaire et 4 de Charles le Chauve ou 
de Charles le Gros. Parmi les monnaies de Charlemagne. 
il y en a 4 qui ont été frappées à Melle et 5 qui sont des 
imitations de son denier de Duerstéde. Parmi celles de 
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Louis le Débonnaire. il y en a une frappée à Arles, une 
à Rheims et 6 du type ordinaire portant la légende 
XPISTIANA RELIGIO. Les trouvailles semblent indi- 
quer que les premières relations extérieures de la Scan- 
dinavie à l’ouest partent de la Norvège; c'est qu'en effet 
sur un ensemble de neuf trouvailles. sept, compre- 
nant 18 monnaies, ont été déposées au IXe siècle, 
tandis que les deux autres, comprenant 6 monnaies, 
sont postérieures aux précédentes. La plupart des plus 
anciennes monnaies découvertes sont munies d’un ceil 
ou perforées et quelques-unes sont dorées. Elles ont 
done servi de parure. 

La Suède peut enregistrer six trouvailles comprenant 
en tout 16 monnaies carolingiennes.savoir : 4 de Charle- 
magne (dont 3 de Melle). 8 de Louis le Débonnaire, 5 de 
Pépin (Melle et Poitiers) et ı de Charles le Chauve. La 
plus importante de ces decouvertes. celle de Kettilstorp 
dans le Vestergötland. comprenait 3 deniers de Charle- 
_magne, 2 de Louis le Débonnaire et 3 de Pépin. Ces 
monnates ont été apportées vraisemblablement de la 
Norvège qui n'est que peu éloignée de cette localité. 
Quelques monnaies carolingiennes ont été trouvées à 
Bjórkó qui entretenait des relations actives avec Duers- 
téde par l'intermédiaire de la ville de Hedeby, en 
Danemark. C'est par ce chemin que vraisemblablement 
elles sont arrivées jusqu'à ce lieu éloigné de Suéde. 

Zn ce qui concerne le Danemark ila été fait, sur le 
territoire d'alors de ce pays douze trouvailles comptant en 
tout 43 monnaies carolingiennes. Dans un seul cas, à Hel- 
jarp. en Scanie, les monnaies trouvées étaient en assez 
grand nombre, soit environ 20 de Louis le Débonnaire, 
Loutes du Lype portant la légende XPISTIANA RELIGIO. 


Parmi ces trouvailles, faites en Danemark.il n'y en a que 


— 780 — 


quatre qui remontent au [Xe siècle: les dix autres sont 
des dépôts faits au Xe et au XIe siècle. Les monnaies de 
Charlemagne ne s'y retrouvent pas à l'exception d'une 
imitation de sa monnaie de Duerstede, 36 pieces appar- 
tiennent au règne de Louis le Débonnaire, 3 à celui de 
Charles le Chauve (1 de Melle). ı a Charles le Gros. r à 
Charles le Simple et ı de Louis d’Outremer (le Mans). 
Il semble en résulter que l'importation de ces monnaies 
a commencé plus tard, mais qu'elle se soit maintenue le 
plus longtemps en Danemark. Il a été trouvé ici une 
seule monnaie de Richard I de Normandie 

Lesobservations faites ne permettent pas de préciser pour 
les 83 monnaies carolingiennes trouvées en Scandinavie 
combien d'entre elles sont d'origine francaise. En tout 
cas, les francaises n'ont pas eu pour les peuples du Nord 
une importance spéciale comme l'ont eue les monnaies 
de Duerstède, de Charlemagne, qui ont exercé sur les 
plus anciens Lypes de la Scandinavie une influence très 
sensible. On a eru pouvoir indiquer Bjórkó ou la Scanie 
comme l'origine de ces types, mais les derniéres notions 
tirées des trouvailles semblent indiquer qu'ils appartien- 
nent a Hedeby. Cette hypothèse repose sur d'autres 
circonstances telles que les conditions de poids et leur 
similitude avec des types de monnaies plus récents de 
cette dernière ville. 

L'immigration de la monnaie carolingienne aux pays 
scandinaves ne tarde pas à cesser et elle disparait peu à 
peu des trouvailles qui y sont faites. Les monnaies 
anglaises, allemandes et néerlandaises l'emportent plus 
tard sur elle jusqu'au milieu du XT" siècle. A partir de 
cette période et pendant les deux siècles suivants les 
découvertes ne se composent presque exclusivement que 
de monnaies scandinaves. Mais vers la fin du XIII’ siècle 
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la mo nonnaie étrangère, entre autres le gros tournois fran- 
a is, apparait шә еп art, et pendant une 
période continue d'environ cinquante- netif à soixante ans 
sette monnaie est introduite dans ce pays.On n'a connais- 
м ‚que d'une trouvaille de cette monnaie en Suéde (à 
F schol dans la province Smaland), mais d'aucune en 
Norvège. Il s'en suit que des circonstances particulières 


ont déterminé son introduction en Danemark et‚en outre, 


Be 


ces circonstances ont eu pour effet que le gros tournoi 
| n'a pas passé de ce pays aux deux autres pays de la 
` Scandinavie. 
— Aprés la mort, en 1241, du roi danois Valdemar le 
Victorieux et pendant les rivalités entre ses fils, le 
. Danemark passe par une période de forte dépression qui 
.se manifeste particulièrement par la baisse de la valeur 
de la monnaie. La situation peu favorable du pays en ce 
qui concerne la monnaie est ultérieurement aggravée sous 
le regne des rois qui dans la suite détiennent successive- 
| Ко le trône du Danemark : Erik Glipping (1259-1286), 
an Erik Menved (-r3rg) et Christophe II (-1332). Sous le 
regne de ce monarque incapable, le pays va au devant 
de sa dissolution et il n’est rétabli que sous le gouverne- 
ment sage et prudent de son fils loan Atterdag 
(1340-1375). Ces événements malheureux ont eu pour 
conséquence que la monnaie danoise perdait de plus en 
plus en valeur jusqu'au point dene plus représenter, déjà 
sous le régne de Erik Menved, que celle des monnaies 
de cuivre. Elle n'était d'aucune utilité au delà des fron- 
tières du royaume et dans le pays méme elle ne pouvait 
plus méme servir à effectuer des paiements d'une certaine 
importance. Cet état des choses entrainait nécessairement 
l'emploi de la monnaie de l'étranger et on la rencontre en 
effet dans les trouvailles ; la composition de celles-ci varie 





ee 


selon. l'influence des changements qui se sont produits 
avec le temps dans les relations commerciales. 

Get apport de monnaie étrangère se manifeste déjà 
dans les dernières années du régne de Erik Glipping. 
Les trouvailles se composent alors essentiellement de 
gros tournois francais, de monnaie belge et d’esterlins 
anglais, C’est particulièrement dans les premiers trente à 
quarante ans du XIVesiècle que ces monnaies etran- 
gères étaient très en usage en Danemark. Vint alors la 
monnaie allemande qui, elle aussi, pénétra peu à peu 
dans ce pays, d'abord les bractéates de l'Allemagne du 
Nord, plus tard les wittenpennings qui avec le temps 
ont pris complétement le dessus sur les autres monnaies. 
La circulation des monnaies francaises et anglaises s'est 
maintenue encore pendant quelque temps aprés l'époque 
1350, mais ces piéces n'apparaissent que trés rarement 
dans les trouvailles et finissent par disparaitre compléte- 
ment;la dernière trouvaille de quelque importance a été 
enfouie vers l’an 1385. Au XVe siècle il n’a été trouvé en 
Danemark qu'une seule monnaie francaise, un blanc de 
Charles VII. 

Parmi les trouvailles danoises remontant aux XIII: 
XV* siécles on en connait dix-huit qui contenaient des 
monnaies françaises. Nous passerons ci-après à une 
description sommaire de ces trouvailles : 

r. Skrivergade. Bornholm. 38 France : 22 Louis IX, 
eros tournois, 3 Philippe HI. gros tournois. 4 Anjou 
(Charles I, 1246-85). 5 Poitou (Alphonse, 1241-71). 
4 Tours (Abbaye de Saint-Martin). — 19 Allemagne 
(r Simon de Lippe, 1275-1344), 222 Angleterre 
(— Edouard I, 1272-1307), 15 Ecosse (Alexandre III, 
1249-86), y Suede. 1875 Danemark (— Erik Glipping. 


1259-86). Deposees enenv. 1285. 
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2. Assens. Fionie. r Louis XI, gr. tourn. 

3. Falster. v Louis IX, gr. tourn. — 1 Belgique (Bru- 
xelles). 

4. Horsens. Jutland, 22 France : 4 Louis IX, gr. 
tourn., 18 Philippe IILIV. gr. tourn. — 1 Belgique (Hai- 
naut). 3 Pays-Bas (Cuinre), 3 Angleterre (— Edouard I). 
Déposées en env. 1510. 

3. Hornberga. Scanie. 10 France : Louis IX et Phi- 
lippe IIL ou IV, gr. tourn.—15 Angleterre (Edouard II. 
1307-1326). T Ecosse (Alexandre IMI). 

6. Kallundborg. Séeland, r1 France : 10 Philippe HI 
ou IV, gr. tourn. 1 Porcien (Gaucher, 1303-39).— 7 An- 
gleterre (— Edouard IT). 

7. Snertinge. Séeland. 150 France: 16 Louis IX, gr. 
tourn.; 134 Philippe IIT-IV, gr. tourn. — 1 Allemagne 
(empereur Louis IV . 1313-47). r2 Angleterre(Edouard IT). 
Déposées en env. 1320. 

8. Veiby. Scanie. 15 France : 2 Louis IX, gr. tourn., 
6 Philippe ILL ou IV, gr. tourn., 7 Porcien (Gaucher). — 
502 Angleterre (— Edouard III, 1326-77), 6 Ecosse 
(Alexander III). Déposées vers l'an 1330. 

9. Hornshov. Slesvig. 7 France : 4 Philippe III-V(?), 
gr. tourn., 1 Charles IV, gr. tourn., 2 Porcien (Gaucher). 
— 6 Belgique (1 Brabant, 5 Luxembourg), 2 Lorraine 
(Ferri IV, 1312-29). 5 Pays-Bas, 1 Allemagne. 220 Angle- 
terre (— Edouard III), 8 Ecosse (Alexandre IIT). 

ro. Alminde. Jutland. 27 France : 1 Louis IX. gr. 
tourn.. 26 Philippe III-VI(P) gr. tourn. — ı Belgique 
(Luxembourg), 2 Lorraine(1 Poul, “Thomas de Bourle- 
mont, 1330-53), 29 Angleterre (— Edouard III). Dépo- 
sées en environ 1940. 

11. Soerslev. Seeland. 194 France : 20 Louis IX. 


gr. tourn., 170 Philippe HI-VI (?) gr. tourn., 4 Porcien 
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(Gaucher). — 4 Lorraine (Toul, Thomas de Bourle- 
mont), r2 Belgique (Brabant, Flandre, Hainaut, Luxem- 
bourg), 175 Angleterre (— Edouard III). 7 Ecosse 
(Alexandre III), 3 Allemagne (bractéates : Hambourg, 
Lübeck). 

12. Alim. Jutland, 42 France: 1 Louis IX, gr. tourn., 
41 Philippe LIT-VI(?), gr. tourn. — r Allemagne (Cologne, 
Walram, 1332-49). 

13. Knudsby, Seeland. 6 France: Philippe III- VI (?), 
gr. tourn. — 1 Belgique (Cambrai), 30 Angleterre 
(— Edouard III), 126 Allemagne (bractéates, surtout 
Hambourg et Lübeck). 


14. Gjedesby. Falster. 2 France : Porcien (Gaucher). 


— 3 Belgique : Brabant, Hainaut, Namur (Guillaume I, 
1337-01), 172 Angleterre (— Edouard III), r Ecosse 
Alexandre ILI). 2158 Allemagne (bractéates de l'Alle- 
magne du Nord, dont 1024 Hambourg), ı Suede. 

15. Ofvedskloster. Scanie. 1 France : Aquitaine 
(Edouard le prince noir, 1355-75). ; 

16. Slagelse. Séeland. 244 France : 18 Louis IX. 
gr. tourn.. 223 Philippe III-VI (186 gr. tourn.. 37 écus 
d'or de Philippe VI), 3 Charles IV, gr. tourn. — 1 Lor- 
raine, 5 Belgique (Brabant, Flandre, Ligny, Luxem- 
bourg). 140 Allemagne (1 Berg, duc Guillaume, 1380- 
1408), 3 Hongrie (or), 52 Angleterre (— Edouard III). 
Déposées en environ 1385. 


17. Kallerup. Seeland. 8 France : Philippe III- VI(?). 


gr. tourn. — ı Lorraine (Toul. Thomas de Bourlemont). 
534 Allemagne (bracteates. wittenpennings et autres de 


l'Allemagne du Nord), 4 Danemark Flensbourg env. 
1390). Déposées en environ 1400. 
18. Marstal. OErö. ı France : Charles VII. blanc. 
Les dix huit trouvailles contenaient en tout 780 mon- 
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naies francaises dont 749 sont des gros tournois, savoir 
91 


91 Louis IX, 654 Philippe II-VI, et 4 Charles IV. Elles 
| арра rtiennent done à l'époque de 1226 à 1328-50. La 
plu s ancienne de ces trouvailles, celle de Skrivergade, a 
è té déposée vers l'an 1285. Les gros lournois E cette 
trouvaille pepertiennent donc à LouisIX etä Philippe Ill 
le e Hardi. Il est à croire que l'introduction de la monnaie 
en. a été commencée vers l'an 1260 et qu'elle a 
Е cessé vers l'an. 1340. Les trouvailles semblent indiquer 
: que lenfouissement de trésors de monnaies à cette 
époque a été particuliérement importante dans la période 
_1340-d0. La concordance de ce fait avec les troubles 
ТВ ‘oduits alors dans le pays par les efforts par le roi Val- 
| demar Atterdag pour ramener sous la couronne les pro- 
| vinces concédées et aliénées nous parait trés vrai- 
semblable. L'importance de l'entrée dans le pays de cette 
monnaie a été plus grande certainement que ne le font 
présumer les trouvailles. L'apparition suivie de cette 
même monnaie semble bien indiquer un apport continu 
et ро, bien que dans la plupart des cas le nombre 
des pièces trouvées ne soit pas particulièrement eleve. 

Les monnaies ont rarement pénétré plus loin ; elles sont 
restées dans Île pays et certainement un très grand 
nombre ont passé par le creuset pour servir en suite à 
d’autres usages. 

Il est extrêmement rare que la monnaie française en 
or de ce temps-là apparaisse dans les trouvailles danoises, 
Nous la rencontrons seulement dans une découverte 
faite à Slagelse, où il a été trouvé trente-sept écus d’or de 
Philippe VI. Les trouvailles de cette période de mon- 
naies françaises en Danemark se composent en très 
grande majorité de gros tournois. Les pièces de mon- 
naies frappées par les seigneurs féodaux et le clergé 
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francais n’apparaissent que rarement. On connaît huit 
cas oü il a été trouvé en tout vingt-neuf de ces monnaies. 
Sur ce nombre, il y en a seize (réparties entre cinq trou- 
vailles) du comte de Porcien (Gaucher de Chantillon, 
1303-29), cinq (une seule trouvaille) du comté de Poitou 
(Alfonse, 1241-71), quatre (une seule trouvaille) du 
comté d’Anjou (Charles I“, 1246-85) et quatre provenant 
de l'abbaye Saint-Martin à Tours. En outre, il a été 
trouvé une monnaie de l'Aquitaine (Edouard le prince 
noir, 1355-75). 

Une des raisons principales expliquant la richesse des 
découverles de gros tournois en comparaison des mon- 
naies des seigneurs féodaux est particulièrement son titre 
plus élevé qui en faisait une piece recherchée. Toute- 
fois. si le gros tournois devait son introduction dans le 
Danemark uniquement aux relations commerciales, les 
proportions avec la monnaie féodale seraient incontesta- 
blement bien autres que celles que l’on a constatées; car 
si le commerce avait été le seul facteur qui ait contribué 
à l'entrée de ces monnaies étrangères en Danemark, 
celle des seigneurs féodaux y aurait été beaucoup plus 
abondante. Il est donc admissible que d'autres facteurs 
аира un róle effectif sous ce rapport. Nous savons 
qu'à une époque plus récente, lorsque la monnaie alle- 
mande avait la prépondérance dans l'Europe septen- 
trionale, le roi danois Valdemar Atterdag, eédant à des 
considérations d'ordre économique et dans le but d'éviter 
les grands frais nécessités par le monnayage, envoyait 
des lingots d'argent à Hambourg pour ly faire frapper 
en monnaies de cette ville. 

Il est admissible qu'un procédé analogue ait été 
appliqué déjà anciennement pour le gros tournois. Les 
trouvailles n'indiquent pas une importation graduelle 
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de cette monnaie francaise. Elle apparait tout à coup. 
souvent en nombre assez considérable et dans un parfait 
élat de conservalion, sans porter aucune trace d'usure. 
Il ne pourrait guère en être ainsi dans le cas où les pièces 
auraient été d’abord mises en circulation pendant quelque 
temps dans leur pays d’origine, si éloigné des pays du 
Nord, avant d'arriver en passant par les autres pays 
jusquau Danemark. Cette circonstance semble bien 
témoigner en faveur de la supposition qu'elles sont 
arrivées ici directement de l'atelier de monnayage fran- 
cals. 

Par contre, les monnaies féodales francaises trouvées 
en Danemark sont toujours usées et mal conservées; 
elles portent toutes les traces d'une importation due au 
hasard. Les plus fréquentes de ces monnaies, celles de 
Porcien, sont des imitations de l'esterlin anglais. Il est 
admissible qu'elles soient arrivées ici mélangées à des 
monnaies anglaises et qu'elles aient été prises pour telles 
par des gens incapables. 

Le gros tournois était la monnaie d'argent la meil- 
leure et la plus considérée de ce temps-là; il était 
recherché et accepté partout et fut l'objet d'imitation en 
beaucoup d'endroits parce quil constituait la meilleure 
monnaie courante qu'on püt se procurer. On juge le 
mieux de l'importance de cette monnaie dans le Dane- 
mark d'alors, et de combien elle était connue par la 
population de ce pays, du fait que le type tournois a été 
ici aussi l'objet d'imitation et partiellement adopté pour 
certains monnayages danois méme à l'époque oui le titre 
des monnaies fabriquées était extrêmement bas. 

Le type tournois a été imité, en partie, la première fois 
sous le règne du roi Erik Glipping, vers l'année 1265, 
pour la fabrication d'une monnaie frappée par la monnaie 
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alors la plus importante de Danemark, à Lund en Scanie. 
Elle porte sur la face l'empreinte bien connue du châtel 
tournois, mais la barre transversale avec un anneau 
à chaque bout manque au bas. Le châtel est cerné des 
fleurs de lis entourées d'ares. Sur le revers. la légende 
double entourant la croix est remplacée par une cou- 
ronne formée de petits anneaux et qui à son tour est 
entouré d'un cercle de boules éparses (fig. 1). 





Sous le règne de Erik Menved, environ quarante ans 
plus tard, l'empreinte du châtel fut adoptée pour deux 
monnaies de revers différents (fig. 2) faites à Slesvig 





Fig. 2. 


vers l’an 1305. On remarque la barre transversale au 
bas du châtel, mais la bordure qui l'entoure fait défaut. 
Deux monnaies presque contemporaines, frappées à 
Roskilde et à Ribe, portent la barre transversale; mais 
ici le châtel a pris la forme d’une couronne (fig. 3, 4). 
Enfin, le châtel tournois est grossièrement reprodui 
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sur une monnaie du temps de Christophe II. faite à 
Ribe vers lan 1328 (fig. 5). 





Fig. 4. Fig. 5. 


Toutefois, ces imitations ne sont toutes que des copies 
plus ou moins imparfaites de l’original si beau et si par- 
fait de style: mais elles nous apprennent néanmoins 
avec toute la clarté désirable qu'à cette époque la mon- 
naie francaise a joué le róle le plus important en 
Danemark. Six siécles se sont écoulés depuis; mais 
un grand nombre de ces belles piéces de monnaies fran- 
caises sont encore conservées en Danemark. et nous en 
découvrons encore parfois dans le sein de notre sol. Et 
dans ces derniers temps. le type du gros tournois s'est 
encore manifesté en Danemark. où les dernières mon- 
paies sont ornées de l'anneau à fleurs de lis. 


Copenhague. 
P. Havsznc. 
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LES PLAQUES CARRÉES 


FRAPPEES EN RUSSIE 


de 1725 à 1727. 


Nous avons choisi pour sujet de cette étude une phase 
de l’histoire monétaire de la Russie se rapportant à 
l'époque du régne de l'impératrice Catherine 1: 

Il s'agit d'une tentative d'émission d'une monnaie en 
cuivre, dont la valeur intrinsèque était équivalente à la 
valeur nominale. 

Avant de traiter la question que nous nous proposons 
d'examiner, il n'est pas inutile de remonter aux sources 
d’où nous avons tiré les documents qui servent de point 
de départet de fondement à ce modeste travail. 

Les textes originaux se trouvent dans l'ouvrage de 
S.A. I. M“ le grand-duc Georges Mikhaïlovitch de Russie, 
« Les monnaies du règne de l'impératrice Cathérine I et 
» de celui de l'empereur Pierre II ». (Vol. IX, Saint- 
Pétersbourg. 1904.) 

Tous les renseignements concernant les diverses modi- 
fications dans notre système monétaire, depuis Гар 1649 
jusqu’à nos jours sont contenus dans le « Recueil com- 
plet des lois de l'Empire de Russie ». 

Bien qu'ils soient exposés chronologiquement, ils y 
sont épars et englobés dans d'autres lois administra- 


tives. Au reste, ces documents sont loin d’être complets. 
Il en manque un certain nombre et parmi ceux-là des 
acles relatifs à une monnaie notoirement connue. 

En vue de compléter — autant que possible — les don- 


nées historiques exposées dans ce Recueil, le grand-duc 


5 
a fait faire des recherches dans les archives imperiales, 
qui ont abouti à compléter le matériel historique relatif 
à la monnaie russe. Actuellement son ouvrage est un 
véritable code des monnaies russes allant du règne de 
Catherine I à celui de l'empereur Alexandre III. 

Chacun des neuf volumes parus (1) embrasse I histo- 
rique monétaire d'un régne ou d'une époque; il est divisé 
en trois parlies et contient : 1? les documents officiels; 
2° la deseription des monnaies, année par année; 3° les 
phototypies de ces monnaies. 

Ces indications nous ont paru d'autant plus nécessaires 
que nous allons nous reporter dans cette exposition aux 
numéros d'ordre qui correspondent à la classification des 


actes compris dans le livre de l'auguste numismate. 


Vers l'époque à laquelle se rapporte l'historique dont 
nous allons parler, voici quel était le système monétaire 
en vigueur : 

Une monnaie d’or en pièces de deux roubles, frappées 
au nombre de cent à la livre russe de ce métal au titre 
de 75 zolotniks (55/00). 

Une monnaie d'argent, représentée par le rouble et le 
demi-rouble, émis pour la somme de 14 roubles 40 copecs 
à la livre d'argent au titre de 70 zolotniks (70/96). 


(1) Le volume X, Monnaies de l'emvereur Pierre le Grand, est sous 
presse, 
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_ Enfin, la monnaie de cuivre en pièces de 5 copeks 
pour une somme de 4o roubles au poud (4o livres 
russes). | 

Elle avait été fabriquée, sans discontinuer pendant 
tont le règne de l'impératrice Catherine Ie. 

En ce qui concerne le cuivre, la Russie, n’exploitant 
pas encore ses richesses minières, devait nécessairement 
faire venir ce métal de l'étranger et principalement de la 
Suéde. 

C'est à la fin du régne de Pierre le Grand. qu'appa- 
raissent les premiéres usines pour la fonte du cuivre, 
installées en Sibérie, dans lOural, par le général de 
Henning, un des collaborateurs du célébre monarque. Ce 
général, d’origine allemande, ingénieur des mines, bâtit 
là, en 1722, une forteresse destinée à empêcher l'inva- 
sion des Bachkirs et la dénomma. en l'honneur de l'im- 
| pératrice, Ekatérinbourg. Il y organisa également et en 
même temps la direction générale des usines minières de 
Sibérie (1). 

La grande quantité de métal que donnaient ces mines 
et les frais considérables qu'occasionnait son transport 
sur les lieux oü il. était en demande, ont poussé le gou- 
vernement, qui d'ailleurs entendait en propager l'usage. 
à fabriquer des plaques sur lesquelles le prix en était 
indiqué. 

C’est après sòn avènement au trône que Catherine eut 
la fameuse idée d'entreprendre cette nouvelle opération. 
Il se pourrait méme qu'elle füt antérieure au régne de 
| l'impératrice, car les premiéres démarches dans cette voie 
ont été faites au mois de juin de l'an 1725. Il est vrai, 


(3 Voir SLOEIZER, Münz-, Geld- und Bergwerks Geschichte des Nus- 
sischen Kaiserthums. vom J. 1700 bis 1789. Göttingen, 1791, pp. go-ar, etc. 


d'autre part, que la loi elle-même ne fut promulguée que 
le 4 février 1726. | 


Vu l'importance de ce document, nous le transcrivons 


textuellement : 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


« Conformément à l'oukase de Sa Majesté, envoyé le 
18 juin 1725 du Sénat Dirigeant, et selon les décisions 
du Collége des Mines, il est ordonné : de fabriquer 
dans les mines de la couronne, en Sibérie, du cuivre 
rouge pur, déjà en préparation, et de celui qui sera 
fondu dans la suite, des plaques qui porteront au 
milieu le prix et à chaque angle les armes impériales, 
et spécialement des plaques d'un rouble, d'un demi- 
rouble (poltina), d’un quart de rouble (polpoltina) et 
de 10 copecs (grivna). En même temps, quant au 
poids de ces plaques, on doit les fabriquer pour la 
somme de 10 roubles au poud (1), sans decompter 
du prix le coût de fabrication et d’autres frais, et cela 
afin que ces plaques n'occasionnent aucun dommage 
au peuple et qu'il ne soit pas possible de les fabriquer 
frauduleusement. 

« Ces plaques doivent circuler dans le peuple en 
échange de toutes les marchandises, étre recues comme 
impôts, dans les caisses publiques et être employées en 
dépenses par ces dernières. Vu leur pesanteur et dans 
le but d’éviter au peuple tout préjudice provenant de 
leur transport, il est permis à qui le voudra d’en 
opérer le transfert au moyen de lettres de change. 

» Il y aura sur toutes les plaques, celles d'un rouble, 
d'un demi-rouble, d'un quart de rouble et de ro 
copecs, à leurs quatre coins une empreinte des armes 
de l'Empire de Russie, seulement ces plaques seront, 


(1) 1 poud == до livres russes; : livre russe (0,410 kilogrammes) = 


96 zolotniks (4,266 grammes) — 96 dolias. 
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» quantà leurs poids et dimensions, l'une plus petite que 
» l'autre, 

» Dans le cartouche de forme ronde du milieu le 
» prix susmentionné sera indiqué, en lettres russes et 
» non en chiffres, selon la valeur (littéralement selon le 
» contenu) de chaque espèce et au-dessous, dans ce même 
» cartouche rond, il y aura le millésime en chiffres, 
» indiquant l'année de la frappe. et sous ces inscriptions, 
_» toujours en caractères russes. le mot Ekaterin В. 

» Quant au poids, ces plaques contiendront : celles 
» d’un rouble, 4 livres; celles d’un demi-rouble, 2 livres: 
» les plaques de 25 copecs, 1 livre, et les pièces de 
» то copees 38 2/5 zolotniks (1). » 

Cet acte souverain est l'unique document ayant trait 
aux plaques carrées qui se trouve dans le Recueil complet 
des lois. 

Au début de leur activité, les usines de l’Oural. 
n'ayant pour travailler que la population de l'endroit, 
ne firent que l'extraction. de la matière première, la 
fonte du minerai, ete. En conséquence les travaux 
compliqués qu'exige la fabrication. des monnaies ne 
pouvaient étre accomplis par les gens de cette région. 
D'ailleurs les différents outils et les machines néces- 
saires au monnayage. tels que les laminoirs, les machines 
à rogner et à trancher, etc., exigeaient des ouvriers 
expérimentés dans ce genre de travail. Or, nous voyons 
arriver de Moscou, en octobre 1725, un grand. nombre 
de monnayeurs, tourneurs, lamineurs, graveurs, créne- 
leurs, étc., munis de loutillage indispensable (2). 


(1) Recueil complet des lois de l'empire de Russie, vol. VII, n° 4820. 


Le grand duc Georces de Russie, vol. IX, partie Ire — Les monnaies de 
l’impératrice Catherine I, document n° EN 
(2) Le grand duc Grorees, vol. IX. — Les monnaies du regne de 


l'impératrice Catherine I, document no 7, supplément, 
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Le general de Henning préposa à la direction de la 
fabrication de ces plaques le mineur-juré Gordeieff et 
l'investit à cet effet d'un réglement y afférent (1). 

Ce réglement indique toutes les mesures qui doivent 
êlre prises pour procéder sans délai à cette opération. 

Dans ces instructions il est dabord ordonné à Gor- 
déieff de veiller à ce que les ouvriers-monnayeurs ne 
s'enivrent pas, afin que cette entreprise de l'État ne 
subisse aucun retard. 

Puis il est spécifié dans quelles installations les difle- 
rentes opérations de la fabrication des plaques doivént 
être disposées, quels genres de travaux doivent êlre 
exécutés en premier lieu, etc. 

Ensuite le règlement donne la nomenclature des ou- 
vriers spécialistes en indiquant, à chacun dans sa partie, 
comment il doit s'y prendre pour accomplir la tâche qui 
lui est confiée. 

Ainsi, l'ouvrier Jean Constantinoff était obligé de 
forger en bon acier (sic) les coins et de les tailler ensuite 
d'après les modèles qui lui avaient été remis; Théodor 
Vassilieff avait à couler des barres pour ies plaques et les 
faire plus minces et plus longues qu'à l'ordinaire. 

Nous rencontrons ici parmi les ouvriers un mon- 
nayeur appelé Deichmann ; celui-ci avait à fondre deux 
établis pour découper les plaques d'un rouble et d'un 
demi-rouble (« poltina ») et trois découpoirs pour les 
pièces de 25 copecs el de celles de 10 copecs. 

Le réglement prescrivait en outre de couler pour la 
frappe des plaques un marteau assez lourd pour que d'un 
seul coup les empreintes des coins ressortent nettement, 

I] était encore recommandé de rechercher les propor- 


(1) Zbidem, document n° 7. 





— 797 — 


tions exactes des plaques respectivement à leur poids 
fixé par l'oukaze, et cela dans le but de préparer des 
pièces qui puissent servir de modèles pour la fabri- 
cation. 

Enfin le règlement parle des coins et des empreintes 
qui devaient y être gravées, mais comme à ce sujet les 
termes techniques.contenus dans ce règlement, sont très 
vagues, nous donnons ici la traduction exacte de ce 
paragraphe : 

« 12° Les coins des roubles, quant à leurs dimensions, 
» doivent être faits sur le modèle où sont gravés, au 
» milieu, les mots : deux thalers silvermynt; les coins 
» des poltinas (demi-rouble — 5o copecs) d'après celui 
» sur lequel il est marqué : un thaler; et les pièces de 
» 25 copecs (polpoltinas) d'après celui où sont empreints 
» les caractères : un demi-thaler. Les coins des 10 co- 
» pees seront préparés ronds aussi et non carrés. Il faut 
» qu il soit écrit sur tous ces coins. en caractères russes, 
» le prix que vaut chaque plaque. le mot : Ékatérin- 
» bourg, puis le millésime. Les empreintes aux quatre 
» angles de ces plaques doivent représenter les armes de 
» l'Empire de Russie (1). » 

Il n'est pas inutile de relever le fait que ce réglement 
donne un autre ordre dc la disposition des inscriptions à 
faire figurer sur les empreintes. Ici nous voyons le prix, 
le lieu de frappe et le millésime; et dans l'oukaze : le 
prix, le millésime, puis le lieu de fabrication. 

Vers le commencement de l'an 1726. comme le montre 
l'Extrait (2) des livres des monnayeurs des plaques que 
nous donnons à la fin de cet article. le travail avanca à 


(1) Le grand-duc Grorces, vol. IX, partie I, document n° 7. Règle- 
ment, etc. 
(2) Le grand-duc GEoRGEs, vol. IX, partie [re document ne 23, 
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ce point que le r9 janvier il y eut déjà quatre pièces de 
chaque espéce (1 r., 50 c., 25 c. et 10 c.) frappées. 

A en juger par le nombre de ces pièces, il est probable 
que ce sont là des piéces d'essai, car ce n'est quà partir 
du mois de mai que la fabrication développe une plus 
erande activité. 

En février et en mars on frappa principalement des 
plaques de 10 copecs et 1,020 piéces dun quart de 
rouble. 

La fabrication des plaques de 1 rouble commença au 
mois de mai et cessa le 31 août; à ce moment on suspend 
aussi la frappe des pièces de 50 copecs commencée à la 
fin du mois de juin. 

Ces plaques furent mises en circulation au fur et à 
mesure de leur fabrication. 

Nous ne sommes pas à même de préciser jusqu à quel 
point ces pièces se répandirent, vu que les documents 
officiels, dans l’espace de deux siècles environ, n’en font 
aucune mention. Il est permis de supposer que ces pieces 
n'ont pas pénétré dans la Russie européenne. En tout 
cas, ces plaques n’ont jamais été dans la circulation ni à 
Saint-Pétersbourg ni à Moscou, mais seulement en échan- 
tillon. Les documents nous prouvent, en revanche, que 
ces pièces étaient répandues dans le pays transouralien. 

Il résulte, par exemple, de l'ordre émanant de la 
direction des usines minières de Sibérie du 13 octobre 
1726 (1), preserivant de veiller à ce que les plaques mises 
en circulation aient le juste poids, des indications posi- 
tives sur ce point quil y a eu, en Sibérie, des plaques 
carrées en circulation; qu'il s'en est trouvé méme un 
certain nombre ayant un poids inférieur à celui que la 
loi prescrit. 


(1) Le grand-duc Georces, vol. IX, partie Ire, document no 20. 
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Ces pièces — malheureusement le document n’indique 
pas leur espèce — ont attiré l'attention de l'administra- 
tion, d’où s'ensuivit une enquête afin de découvrir le 
coupable. Mais on n'aboutit à aucun résultat, d'autant 
plus que les piéces à conviction avaient été retirées de la 
circulation, ce qui fut ofliciellement constaté. On attri- 
bua done tout simplement cette monnaie faible à l'alté- 
ration du métal. 

Néanmoins le directeur en chef des mines de Sibérie 
ordonna, sous peine de mort, de ne plus mettre en circula- 
tion des plaques d'un poids supérieur ou inférieur à celui 
prescrit par la loi, et il ordonna de nouvelles recherches 
parmi les ouvriers. | 
. Les ouvriers monnayeurs presenterent le 14 octobre 

1726 (1) une déclaration, dans laquelle ils expliquaient 
qu'ils n'étaient pas en état de fabriquer des plaques du 
poids exact, prescrit par la loi, et qu'il était nécessaire 
de déterminer une tolérance quant au poids de ces piéces 
et de la fixer comme à la Monnaie de Moscou. En ce qui 
les concerne ils ont proposé une tolérance au-dessus et 
au-dessous du poids légal : 


De 6 zolotniks pour les pièces de 1 rouble. 


— 4 -— — 50 copecs. 

— 3 -— — 25 — 

— 2 — — IO — 
M 

== I B س‎ su 2) Er 

— 1/2 — — I — 


Cette déclaration présente un intérét tout particulier, 
attendu qu'elle mentionne deux espéces de plaques dont 
l'oucase de 18 juin 1725 (4 février 1726) ne dit mot : ce 


(1) Һе grand-duc GEORGES, VOl. IX, partie Ire, document no 20, 
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sont les pieces de 5 et de ı copecs. Nous en reparlerons 
plus tard; en attendant revenons aux especes de plus 
forte valeur. 

Nous avons déjà vu que la fabrication des roubles et 
des pièces de 5o copecs cessa le 31 aoùt et que les pièces 
de 25 et celles de 10 copecs, au contraire, furent frap- 
pées sans discontinuer. 

Il a été fabriqué en 1726 (1) : 


Des plaques de r r. pour la somme de 1,683 r. 


— 5o c. = 1, LOU ANOS 
— SOC, — 47:19 оа 
= HO C. — SS TOOT GAGE 
— DD — 22 T, 0. 
P. I C. En TOT: GOG, 


En 1727 il ne fut fabriqué que pour 2,041 r. 40 c. de 
pièces de 25 et de ro copecs; enfin au mois de février, 
exactement le g, il fut préparé, d'après de nouveaux des- 
sins, pour 21 roubles 30 copecs de pieces de 5 copecs et 
pour 63 copecs de pièces de 1 copec. 

Les plaques, fabriquées en février 1727, furent les der- 
niéres piéces frappées. Depuis la fabrication de ces 
plaques cessa pour toujours. 

Le 3o décembre 1726 (2) parut un oukaze impérial au 
nom du général de Henning. 

L'impéralrice remercie de Henning de toute la peine 
qu'il s'est donnée pour mettre en bon ordre les usines 
de Sibérie et lui recommande de faire tout son possible 
pour découvrir de nouveaux gisements de minerai afin 
d'augmenter la production du cuivre, Puis elle ordonne 
de procéder à la fabrication de 10,000 pouds de flans 


) Voir le tableau a Ja fin de cet ariicie 


(1 
(2) Le grand duc Georges, vol. IX, partie Ire, document no 25. 
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pour les pièces de 5 copees en monnaie ordinaire. 

En ce que touche les plaques, cet oukaze dit que leur 
fabrication doit être interrompue jusqu'à nouvel ordre et 
que les plaques, déjà mises en circulation, doivent être 
échangées contre de l'argent. 

En exécution de cet oukaze, le général Henning com- 
manda à la fabrique des plaques de commencer la con- 
struction et l'installation des machines pour la prépara- 
tion des flans de 5 copecs. 

Le premier article de cette ordonnance a trait aux 
plaques et consiste en ceci : toutes les plaques se trouvant 
dans la fabrique, tous les débris, lames ainsi que les 
plaques qui seraient envoyées par le Comptoir du Tre- 
sor sont retirés de la circulation. 

Depuis ce moment les usines d'Ékatérinbourg com- 
mencent la fabrication des flans de pieces de cinq copecs, 
qui n'est pour ainsi dire qu'un acheminement vers la 
transformation ultérieure de la monnaie d'Ékatérinbourg 
qui fonctionna près de 150 ans. 

Telles sont les circonstances de l’origine, de la circu- 
lation et de l'interruption de la frappe des plaques 
carrées selon les données fournies par les documents 
officiels. 

Nous essayerons maintenant d'éclairer les points 
obseurs des actes et des faits que nous avons exposés en 
suppléant à leur réticence ou à leur omission. 

Une première question s'impose. Quelle est l'idée 
originelle de la fabrication d'une monnaie selon le sys- 
téme de l'aes grave. | 

L'oukaze du. 4 février 1726 n'en fait aucune mention. 

Le Reglement du g octobre 1725 nous apprend qu'il y 
eut trois modèles de monnaie carrée envoyée de Moscou 
à Ekaterinbourg. Ces pieces porlaient des inscriptions : 


deux thalers silvermynt, un thaler et 1/2 thaler. Le 
premier devait servir de modèle aux roubles, le second 
aux demi-roubles (poltinas) et le dernier aux quarts de 
roubles (25 copecs ou polpoltinas). 

Les modèles avec la spécification : deux thalers silver- 
mynt. dont parle le Règlement, ne pouvaient être que des 
monnaies-plaques (plät) de Suede, car il est notoire que 
de pareilles plaques étaient fabriquées dans ce pays. La 
première émission de ces plaques se fit vers 1625; la 
frappe de cette monnaie continua sans relâche jusqu'à 
l'an 1759. Ces piéces étaient de valeur différente : de 12, 
r0, 0510 ::9 0h alers;! etei 11). 

Vu que la valeur intrinséque des plaques suédoises 
correspondait au prix du cours du cuivre qu'elles conte- 
naient, elles trouvaient facilement des acheteurs à 
l'étranger. Ces plaques, tout à fait comme le cuivre en 
barres, lames, feuilles, etc., étaient exportées et dispa- 
raissaient de la circulation intérieure (2). 

Avec le temps, la quantité de métal qu'elles conte- 
naient commençant à diminuer, il arriva, comme tou- 
jours, selon la loi économique bien connue, que cette 
monnaie diseréditée resta en Suède. 

Ainsi nos plaques carrées en cuivre de 1725-1727 ont 
pour prototype les monnaies carrées, frappées jadis en 
Suède. 

Le maitre-ouvrier Deichmann, allemand ou peut-être 
méme suédois d'origine, dont il est question dans le 


(1) Voir : Numismatiska meddelanden, uttgifna of Svenska numisma- 
tisca foreningen, fasc, IX et XII. « En kort berättselse am Afwesta 
» crono-bruk, sa till thess belägenhet och forna som för tiden varande 
» tillstand, etc. » 

(2) Voir: P. J. Maspercers. Schwedicher Kauffmann, etc. Leipsig, 
1706, pp. 255, 256 
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Reglement du 9 octobre 1725, fut probablement un des 
ouvriers-monnayeurs de la Monnaie de la ville d’Avesta 
où se fabriquaient les plaques suédoises. 

Il est évident en tout cas que ce Deichmann connais- 
salt à fond toutes les machines et les instruments dont 
on se servait pour la production de ces plaques: nous 
avons vu plus haut qu'il était arrivé à Ékatérinbourg 
avec des modèles de laminoirs, de découpoirs, etc., et 
qu'il devait diriger la construction de ces machines. 

Ayant constaté le fait que le gouvernement russe 
avalt suivi l'exemple de la Suéde en introduisant ce 
systéme de monnaie de gros poids, voyons si le systéme 
emprunté fut introduit intégralement ou avec certaines 
modifications. 

La valeur intrinséque des plaques suédoises ne corres- 
pondait plus, vers l'époque dont il est question, c'est- 
à-dire vers 1725, à la valeur nominale : elles furent 
transformées en monnaie fiduciaire de gros poids. 

L'oukaze du 4 février 1726, comme nous l'avons vu, 
fixait le prix de ces plaques d’après le coût du cuivre que 
contenait chaque espèce. 

Un poud (4o livres russes) de cuivre etait de ro rou- 
bles sur le marché; le prix d'une plaque de 4 livres fut 
fixé à 1 rouble; la plaque pesant 2 livres fut évaluée à 
5o copecs et ainsi de suite. 

Il faut remarquer ensuite que l'oukaze du 4 février 
souligne expressément que les frais de fabrication ne sont 
pas compris dans le prix fixé pour chaque plaque. Ce 
point est tout à fait contraire à ce que nous voyons se 
produire pour les plaques suédoises (1). 

Puis en donnant la description des empreintes du 


(1) Voir : Numismatisca meddelanden, etc., fac. IX. 


EXT 


milieu de ces plaques, cet oukaze. par rapport à la dési- 
gnation du prix de ces dernières, emploie des termes 
qu'on ne rencontre pas ordinairement dans des actes 
similaires. Le législateur est très explicite dans notre cas, 
il dit : « ces plaques porteront l'inscription fixant le prix 
de chaque plaque », tandis qu'à l'ordinaire il s'explique 
laconiquement, il y aura à tel ou tel endroit le mot : 
rouble, poltina (50 cop.). grivna, etc. 

Notons encore que cet oukaze ne fait aucunement men: 
tion que ces plaques sont des signes monétaires, de réelles 
monnaies ; ce ne sont que des plaques portant inscription 
de 1 rouble, de 50 cop., etc 

Il nous parait évident que le gouvernement russe 
n'avait pas en vue, en émettant ces plaques, de créer un 
nouveau système de monnaie de gros poids, paralèlle à 
celui qui existait déjà (la monnaie de 40 roubles au poud) 
mais se proposait plutót de faciliter la circulation. du 
cuivre en donnant la possibilité de produire ce métal sur 
le marché en petite quantité. 

Le prix du cours d'un poud (4o livres) étant en ce 
temps de ro roubles, il fut facile d'exprimer certaines 
quantités de poids du cuivre en parties entières (non en 
fractions) de notre unité monétaire — le rouble contenant 
100 copecs. La premiere espece de plaques pesant 
4livres et coütant r rouble, les subdivisions suivantes 
de deux et de une livre trouvaient. leur expression en 
nombre entier de copecs : 50 et 25 copecs (poltina et 
polpoltina). 

Les divisions de la livre (contenant 96 zolotniks) ne 
pouvaient plus étre exprimées en copecs entiers : la plaque 
d'une demi-livre (48 zolotniks) devait coûter 12 1/2 de 
copecs. 

Pour éviter les fractions, il n’y avait qu'un moyen, ne 
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plus s'en tenir au systéme choisi. Effectivement le gou- 
vernement s'était arrété à la pièce de 2/5 de livre (Ja plus 
proche de la demi-livre), correspondant au prix de 
10 copecs. 
- Le fait que Poukaze du 4 février ne fixe pas d'autres 
subdivisions du rouble et s'arréte à celle de 10 copecs, 
comme la plus proche (par son poids) de la demi-livre, 
confirme notre supposition que cette loi n’ayait pour but 
que de donner un plus libre cours au cuivre que produi- 
saient les mines russes et non de créer un nouveau sys- 
tème de monnaie pour une contrée très éloignée. 
L'émission des plaques de la valeur de 5 et de 1 copecs 
aurait présenté sous ce rapport beaucoup plus d’avan- 
tages, car les pièces de cette valeur étaient déjà connues 
de la population, puis, vu leur valeur inférieure à celle 
des plaques de ro copecs, les pièces de 5 et 1 copecs 
auraient été beaucoup plus commodes pour les transac- 
tions quotidiennes de la population peu aisée. 
Examinons, maintenant, le tableau indiquant la quan- 
tité des plaques de cuivre fabriquées dans le cours de 
l'année 1726. 
La frappe de ces plaques commence dès le mois de 
janvier. 
Les grosses espèces, celles de 1 rouble et de 50 copecs 
ne sont presque pas fabriquées (6 pièces dans l’espace de 
quatre mois); on frappe, en revanche, des pièces de 
то copecs et une quantité insignifiante de plaques de 
1 livre (25 cop ). 

Ce n’est qu’au mois de mai que commença la fabrica- 
tion des plaques de 1 rouble (il en fut fabriqué en tout 
pour la somme de 1,683 roubles), puis vers la findu mois 
‘ de juillet celles de pièces de 50 copecs (pour la somme 
de 1,104 r. 50 cop.). Leur émission cessa dés le 31 août 
et ne se renouvela plus. 
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La fabrication des plaques dela valeur de ro copecs 
fonctionna avec plus de succès : elle se continua presque 
sans interruption pendant treize mois. Il en fut fabriqué 
en tout pour plus de 30.000 roubles. 

La fabrication des plaques de 1 rouble et de 50 copecs, 
en quantité aussi insignifiante, peut étre expliquée cer- 
tainement par les difficultés que présentait l'apustement 
de ces plaques au poids fixé. Du moins, les documents 
du 13 et du 1% octobre 1726 nous en parlent, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut. Rappelons-nous que les mon- 
nayeurs avaient présenté, le 14 octobre 1726, une 
demande dans laquelle ils priaient qu'il y eut une tolé- 
rance quant au poids fixé dans la confection de ces 
plaques. 

Il nous parait certain cependant que la vraie cause 
d'une si minime production des plaques de 4 et de 
2 livres fut en réalité tout autre. 

Ces plaques de 2 et 4 livres étaient d'un maniement 
trop incommode pour les négociations et, en outre, le 
besoin en était certainement bien moins grand que des 
monnaies de moindre valeur pour les transactions de la 
vie courante. 

Au point de vue de l'unité de poids, la plaque la plus 
commode pour la circulation était certainement celle 
d'une livre (valant 25 cop.); et, en effet, on ena fabriqué, 
eu 1720, pour une somme trois fois plus grande que 
celle des plaques de 2 livres (5o cop.) et pour le double 
comparativement à la quantité des pièces de 4 livres 
(uA PS 

Nous remarquons en méme temps que la fabrication 
des plaques se concentre principalement sur les pièces 
de 10 copecs. Ainsi, vers le 3o juillet, il y a pour 
14,901 roubles de plaques de то copecs frappées contre 
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2,677 roubles de pièces de la valeur de 25 copecs, c'est- 
à-dire pour une somme cinq fois supérieure à celle des 
plaques de 25 copecs. 

La plus forte demande, à en juger d'après notre 
tableau, était pour les plaques de 10 copecs, et ceci 
non parce qu'elles présentaient la quantité de cuivre la 
plus accessible aux moyens d'achat d’une population 
pauvre, mais pour le motif que, sous cette forme de 
plaques relativement de petite dimension, elles pou- 
vaient être employées comme valeur d’échange. Le 
peuple s'habitua à ces plaques et finit par les envisager 
comme des piéces de monnaie. 

Les autorités de l'endroit, d'autre part, ayant con- 
_staté ce fait, eurent l’idée de frapper des plaques de 5 et 
de 1 copees, comme subdivisions des plaques de ro co- 
pecs, devenues monnaie. 

Le général de Henning, comme le démontre notre 
tableau, fit frapper, au mois d'aoüt, des plaques d'essai 
de la valeur de 5 et de 1 copecs et les envoya à Saint- 
Pétersbourg en guise de pièces d’étalon. 

Il fit frapper, en décembre 1726, d'autres plaques de 
cette même valeur, mais d'un autre dessin. Enfin, de 
nouvelles plaques de 5 et de 1 copecs furent frappées en 
1727. 

Nous n'avons pas de données certaines concernant le 
sort du projet de Henning relatif à l'émission des piéces 
de 5 et de 1 copecs. Cependant, vu l'ordre envoyé de 
Saint-Petersbourg d’interrompre la fabrication des 
plaques, de les retirer dela circulation et de procéder à 
la fabrication des flans pour les piéces de 5 copecs ordi- 
naires, on peut en conjecturer que le gouvernement 
n'approuva pas ce projet et ne consentit pas à transfor- 
mer les plaques en cuivre en une monnaie de gros poids. 
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Les plaques de 5 et de 1 copecs sont ainsi des pièces 
d'essai dues aux tentatives des organes inférieurs de l'ad- 
ministration. C'est à dessein qu'elles furent omises dans 
la loi du 4 février 1726, qui tendait plutót à ouvrir un 
plus libre cours à la circulation du cuivre que de créer 
un nouveau système de monnaie. 

Pour nous résumer : il faut reconnaitre que le gou- 
vernement russe, en émettant en 1726 des plaques car- 
rées en cuivre, sur lesquelles le prix de ce dernier était 
marqué, n'avait fait que suivre le système connu dans 
l'histoire monétaire de la Suède. 

Ces plaques avaient été émises dans le but de propager 
dans le peuple l'emploi du cuivre du pays. 

Dés que le gouvernement remarqua que cette opéra- 
tion tendait à se transformer en un système monétaire, 
il y renonça et cessa d'émettre ces plaques carrées. 

Il ne serait pas sans intérêt peut-être de donner en 
maniére de conclusion quelques détails sur les dimen- 
sions de ces plaques, les millésimes et sur le plus ou 
moins de rareté des différentes espèces. 

L'extérieur de ces plaques est décrit, comme nous 
l'avons vu, en termes généraux dans l'oukaze du 4 fé- 
vrier 1726 et dans le Règlement du g octobre 1725. 

Tous les types de ces plaques ainsi que leurs variantes 
sont décrits et représentés en phototypies dans l’ou- 
vrage du grand-duc Georges, plusieurs fois cité (vol. IX); 
c’est pourquoi nous renvoyons à cette édition tous ceux 
qui desireraient approfondir l’etude de cette monnale. 

Il faut ajouter que toutes ces pièces sont rares. 

Les roubles sont rarissimes. 

Il n'en existe que deux exemplaires : de 1725 et 
de 1726. Le premier se trouve dans la collection de 
l’Ermitage Imperial, a Saint-Petersbourg, et le second 
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au Musée de Dresde (Grüne-Gewölbe). Le rouble de 
l'Ermitage (1725) est de 18,5 x 18.5 ctm. sur 2,5 mm. 
d'épaisseur; celui de Dresde (1726) mesure 18,7 X 
18,5 ctm. sur 2,5 mm. 

Les demi-roubles (50 copecs ou poltinas) ont 14 
X 14 ctm. sur 2 mm. d'épaisseur Il n'en existe qu'au 
millésime de 1726. Nous n'en connaissons que deux 
exemplaires, dont l’un se trouve dans la collection du 
comte J. Tolstoï (ancien ministre de l'Instruction pu- 
blique) et l'autre, dernièrement acquis (1), dans la 
collection du grand -ducGeorges Mikhailovitch de Russie. 

Les quarts de rouble (25 copees ou polpoltinas) me- 
surent 9,5 X 9,5 ctm. sur 2 mm. d'épaisseur. Ils sont 
de l'an 1725 (à l'Ermitage Impérial se trouve le seul 
exemplaire connu) et de celui de 1726. Les quarts de 
rouble sont aussi trés rares, mais on les trouve dans 
plusieurs collections importantes; le nombre de ces 
pièces ne dépasse pas une dizaine. Ils présentent plu- 
sieurs variantes. 

Les pièces de 10 copecs (grivna) ayant 6,5 X 6,5 
(aussi 6 X 6) ctm. sur 2 mm. sont au millésime de 1725 
(l'on ne connait que deux exemplaires : l'un à l'Ermitage 
et l'autre dans la collection du grand-duc Georges), de 
1726 et de 1727 (un exemplaire se trouve à l'Ermitage 
et le second dans la collection du grand-duc Georges). 

Les grivnas de 1726 sont les piéces les moins rares. 
Elles présentent plusieurs variantes, quant au Lype et 
quant aux details. 

. Les piéces de 5 copecs (4.5 X 4,5 ctm. sur 2 mm.) et 
de 1 copec (2,5 X 2,3 ctm. sur ? mm.) n'existent qu'au 
millésime de 1726. On distingue trois variantes de 


(1) Pour la somme de plus de 4,000 francs. 
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plaques de 5 copecs et deux de celles de GE 

Pour donner une idée de l'extérieur de nos pl aques 
carrées nous publions ci-dessous une planche qui repro i 
duit en grandeur naturelle les types principaux des 
piéces de to, de 5 et ı copecs de 1726. 


Saint-Pétersbourg. 








EXTRAIT (1) des livres tenus par les ouvriers-monnayeurs employés 


aux usines de Ekatérinbourg à la fabrication des plaques carrées. 
| 1 rub.| 5o cop. f 25 cop. f 10 cop [5 cop. | ! cop. 


c] nb. Ic. Dis Rb. |C. 





ANNÉE 1726, a 
пош КЬ, IC. kb. 





Le ı9 janvier, recu par le 
conducteur des mines, Ale- 
xandre Ouvaroff de Pan- 


crace Matvéyeff . . . . » [40] »|>»] » |» 
Le 12 février, recu du méme. » 986| al »|»| » » 
ud ES A A » 960| >] » | >] » » 
— 15 mars, — — » 1,000! »|] »|»[ » » 
— 20 — — = » 3550| »I » | »f » » 
— 6 mai, - = 363 279/60] » | »| » » 
— 18 — — — 833 g36|80} » | »| » » 
— 31 — — — 470 1.0341: nd DE: Heef > 
— 3o juin, — — » 3,956| »| »|»]| » » 
— 3o juillet,  — — » 4.798|00] » |»| » |» 
— 26 août, — = » » al 23|o5 1146 
— 30 — = — » » » » » » » 
des plaques d'essai , 8[80| » | »] » » 

— 31 août. reçu du méme. 4 5,489|80| » | >| » |» 


Conformément à l'inscrip- 
tion faite par le conducteur 
A. Ouvaroff, sur l’ordre 
n° 329, envoyé par le général 
Henning le 21 août. recu de 
Son Excellence le general- 
major pour les plaques de 5 
et de 1 copecs, expédiées 
par lui à Saint-Pétersbourg et 
ailleurs en guise de piéces 
d'essai — 1 r. 98; l'argent 
susindiqué est recu du géné- 
ral le 30 septembre 
Le 30 septembre. recu de 

Pancrace Matvéyeff. . . | » 
Le 30 octobre. recu du même. | » 
Ге Зо novembre iles débris 

de 25 copecs y compris) .| » 
Le 24 décembre, conformé - 
ment à l'inscription faite 
parle conducteur des mines 

A Ouvaroff. sur la decla- 

ration authentique, presen- 

tée par le maître ouvrier 

Pancrace Matvéyeff, recu 

de lui des plaques d'essai, 

faites d'apres de nouveaux 
dessins, savoir : des plaques 

de 5 copecs, pesant 38 li- 

vres, pour la somme de 

Q r. 50 cop , et des plaques 

de 1 copec, pesant 38 li- 

vres 17 zolotniks, pour la 


4,901|70] » | »| » » 


somme de gr. 50 cop .| » » |» 0950 9|50 
Le 31 décembre, recu de l'ap- 

prenti Tokareff des plaques 

de 10 copecs, trouvées 

dans Ja fabrique. . . '. » 21200 » | »l دد‎ 5 
Me Sl decembrê m . . .][ o» je Lal 3d 





Wi! t 





Total. . br 683|1,104|5013,755|25132, 180 9 32155 10106 

(1) Grand-duc Georges, vol. IX, partie Ire, document n° 23. Archives de la 

Direction des usines miniéres à Ekatérinbourg; livres des ouvriers-monnayeurs, 
employés à la fabrication des plaques carrées. 
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Description des plaques carrées représentées 
sur la planche XXXII. 





PIÈCES DE 10 COPECS. 


1. Avers. A chaque angle de la plaque se trouve un 
timbre rond avec une aigle à deux têtes, ornée de trois 
couronnes impériales et tenant le sceptre et le globe. 
Un écu avec le chiffre de l'impératriee est sur la 
poitrine de l'aigle. Le tout dans un cercle cordonné. Le 
timbre du milieu porte dans un cercle cordonné l'in- 
scription en einq lignes : IJEHA | FPIBHA | EKATEPIHbS 
| PXb 1725 | (PRIX | GRIVNA | EKATERINBOU | RG 1725.) 

Revers. Surface unie. 

>. Avers. Pareil au numéro précédent ; le timbre cen- 
tral porte dans un cercle cordonné l'inseripüon suivante: 
.*. | ГРИВНА | 1726 | ЕКАТЕРІНЬ | БЗРХЬ |." (."- 
GRIVNA | 1726 | EKATERIN | BOURG | sel: 

Revers. Surface unie. 





3. Pareil au numéro 1; les aigles sont sans l'écu 
avec lechiffre de l'impératrice. Le timbre du milieu porte 
l’inseription: ЦЕНА | ГРИВНА | 1724 | ЕКАТЕРІНЬ 
| B8PXb (PRIX | GRIVNA , 1726 | ERATERIN | BOURG). 

4. Avers. Pareil au numéro précédent; les aigles ont 
sur la poitrine un écu aux armes de Moscou (Saint- 
Georges). Le timbre du milieu porte : ЦЕНА | ГРИВНА 
| 1726 | EKATEPIHb ; bSPXb. (PRIX | GRIVNA | 1726 
| EKATERIN | BOURG). 

Revers. Surface unie. 


Prices DE D COPECS. 


5. Avers. Aigle à deux têtes, avec trois couronnes 
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imperiales, tenant le sceptre et le globe, dans un cercle 
cordonné ; des deux côtés du timbre, le millésime : 17-26. 
En haut l'inscription : IIATb KOIIEbKb (cinq copecs), 
en bas EKATEPIID B8PXB (Ekaterinbourg). 

Revers. Surface unie. 

6. Avers. Pareil au. précédent. L'aigle porte sur la 
poitrine un écu aux armes de Moscou. 

Revers. Surface unie. 


Pièces de 1 copec. 


7. Avers. Aigle à deux têtes, avec trois couronnes im- 
périales, ayant un écu aux armes de Moscou sur la poitrine 
et tenant le sceptre et le globe; le tout dans un cercle 

 cordonné. Des deux côtés du timbre le millésime 17-26. 
Au-desus la légende : KONEMKA (сорес). En bas : 
EKATEPIHBSPX (Ekatérinbourg). 

Revers. Surface unie. 

8. Avers. Même type. Le millésime est disposé en 
deux lignes 17/26. 

Revers. Surface unie. 








_ZUR TECHNIK DER MEDAILLE 


Mit Interesse habe ich einige schriftliche Beiträge in 
den « Periodischen Publikationen » von Künstlern ver- 
schiedener Richtungen verfolgt. die einesteils für die 
gravierte, andernteils für die modellierte Prägemedaille 
eintreten. In einem Punkte sind sie sich einig, dass so 
schöne Stücke wie die griechischen Münzen zur Zeit 
nicht entstehen. | | 

Nach meinen Erfahrungen muss eine Prágemedaille 
direkt vom Medailleur in die Stempel eingeschnitten 
"werden. Nur auf diesem Wege sind gute Stücke voll 
persónlichem Reize herzustellen, also das zu erreichen, 
was bei der griechischen Münze so entzückt. 

Bei einer von der Reduciermaschine hergestellten 
Medaille muss der Künstler der Maschine entgegen 
kommen, oder er muss auf besonders kräftig modellierte 
Stücke fast völlig Verzicht leisten; denn bei diesen 
zeigen sich die Grenzen der Leistungsfähigkeit der 
Maschine sofort. | 

Auch der erfahrenste Medailleur wird sein gross model- 
liertes Modell anders behandeln, als wenn er seinen 
Entwurf direkt in Stahl schneidet. 

Die Meinung anderer. die von der Maschine redu- 
cierten Stempel nachzugravieren. ist falsch ; der Künstler 
wird stets das bereits Vorhandene höchstens in Neben- 
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sächlichem ändern können, Freiheit zu entwickeln wird 
er nicht mehr imstande sein. 

Der eigentliche Medailleur, welcher den Stempel- 
schnitt gründlich beherrscht, wird stets enttäuscht sein, 
wenn er sein gross modelliertes Modell verkleinert sieht. 
während die unzähligen mittelmässigen Modelleure, die 
glauben, auch Medaillen herstellen zu können. sich 
herzlich freuen über das kleine Bildchen. was ihnen die 
Maschine geliefert hat. 

Für die Weiterentwicklung der Münze und Medaille 
ist die Maschine direkt eine Gefahr, die eigentlichen 
Stempelschneider werden verschwinden. Das sieht man 
bereits in den staatlichen Münzen, hier sind keine her- 
vorragenden Stempelschneider mehr zu finden, denn 
auch das Geld. welches auf alle Fälle graviert werden 
sollte. wird auf mechanischem Wege hergestellt. 

Zusammenfassend möchte ich also meine Ansicht 
dahin zum Ausdruck bringen, dass die Prägemedaille 
graviert und die Gussmedaille in Originalgrösse model- 
liert, bez. in Stein, Holz, etc. geschnitten werden muss. 


Dresden. 


Fritz HORNLEIN. 





DE LA CODIFICATION 


DES 


METHODES DESCRIPTIVES 


EN NUMISMATIQUE 


Le comité d'organisation du Congrès internalional de 
numismatique et d'art de la médaille contemporaine 
(Bruxelles roro), sur la proposition de M. Eugène 
Demole, a décidé, le 17 octobre rgo8, de constituer une 
commission chargée d'étudier un questionnaire se rap- 
portant aux méthodes à employer dans les descriptions 
numismatiques. 

Gette commission a été composée de : 


MM. Frédéric Alvin, conservateur au Cabinet des 

médailles de la Bibliothèque royale, Bruxelles: 

Paul Bordeaux. ancien président de la Société 
francaise de numismatique, Neuilly ; 

Eugene Demole. president de la Societ& suisse de 
numismatique, Genève: 

S.-W. Wigersma, conservateur des Collections de 
la « Friesch Genootschap », Leeuwarden, 


A l'origine, cinq questions furent soumises à la com- 
mission, mais la difficulté de réunir celle-ci, le manque 
d'entente sur certains points et l'impossibilité d'avoir 
une discussion utile par correspondance, ont fait succes- 
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sivement réduire ces cinq questions à deux : 1? Comment 
faut-il nommer le cóté opposé au revers d'une monnaie ou 
d'une médaille et quelle doit étre la définition de ce cóté 2 
29 Comment faut-il indiquer le sens que suivent les 
légendes et le point d'ou elles partent? 

Les questions dont on a cru devoir momentanément 
ajourner l'étude se rapportent : 3° aux côtés propres 
que possèdent ou ne possèdent pas les objets repré- 
sentés sur une pièce; 4° à l'ordre qui doit intervenir 
dans l'énoncé des légendes et la description du sujet; 
5e enfin à la simplicité des descriptions. Ces questions 
pourront être reprises dans un futur congrès. 

Je dois ajouter que la commission n'a pas été unanime 
sur tous les points soumis à son étude et que plus 
d’une divergence s'est manifestée; aussi mes honorables 
collègues voudront-ils bien faire prévaloir leurs opinions 
en temps utile. Je désire cependant leur exprimer ma 
vive gratitude pour la peine qu'ils ont. prise à défendre 
leurs points de vue, ce qui ne pouvait avoir d'autre 
résultat que d'éclairer utilement la discussion. 

Mes remerciements vont aussi à MM. Ferdinand de 
Saussure, Théodore Flournoy et Alexis Francois, pro- 
fesseurs à l'Université de Genéve, à M. le Dr E. Schró- 
der, professeur à l'Université de Góttingue, à M. Paul 
Joseph, directeur de la Frankfurter Munzzeitung, a 
Francfort, à MM. Dr Hermann Escher, D" Carl Boysen 
et Frédéric Gardy, directeurs des bibliotheques de 
Zurich, Leipzig et Genève, enfin à M. le D" F. Burck- 
hardt, attaché á la Bibliothéque de Zurich. 
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AVANT-PROPOS. 


.— 


En numismatique, comme dans les autres branches de 
l'arehéologie, la science doit s'appuyer sur la description 
exacte des monuments. 

De tous temps, les descriptions ont présenté d'autant 
plus de précision que la science reposait sur des bases 
plus solides, mais ce qui a constamment nui à cette pré- 
cision, c'est d'une part l'emploi de termes dont l'étymo- 
logie et le sens peuvent être discutés; d'autre part, c'est 
le manque d'entente pour les règles à adopter en matière 
descriptive. | 

Chaque science est sans doute souveraine pour le choix 
des mots et des règles descriptives qu'elle emploie, mais 
encore faut-il que ces mols et ces règles soient énoncés 
et connus; il faut qu'un congrès, la plus haute autorité 
en ces matières. leur ait donné sa sanction sous forme de 
vœux. 


PREMIÈRE QUESTION. 


Comment faut-il nommer le côté opposé au revers d’une 
monnaie ou d’une médaille et quelle doit être la défi- 
nition de ce côté, « Avers » ou « Droit »? 


Si une piéce de monnaie ou une médaille était une 
chose qui se présente naturellement par une de ses 
faces, plutót que par l'autre, on comprendrait qu'il n'y 
ait pas de termes rigoureux pour l'une d'elles. C'est ainsi 
qu'on a pu presque laisser tomber en désuétude le mot 
endroit, par opposition à envers. lorsqu'il s'agit, par 
exemple, d'un habit; car un habit est une chose qui se 
présente si naturellement par un de ses côtés, qu'il n’y a 


que de rares occasions d'opposer l'endroit du vétement à 
son envers. 

Quand l'objet appelle une attention égale par ses deux 
bouts, ou ses deux cótés, la langue dispose. en général, 
de termes couplés, comme le recto et le verso d'une page. 
C'est à peu prés aussi obligatoire que droite et gauche. 
haut et bas. 

Il est donc très frappant de voir que non seulement 
la langue courante, mais celle des numismates, ne pos- 
sède pas de termes, traditionnellement admis. pour 
designer les deux faces de la pièce, simplement dans la 
mutuelle opposition qu'elles évoquent. 

On peut se représenter, comme explication de la chose, 
que les anciens numismates ont donné une importance 
sans limite à la face portant une tête. une effigie, de sorte 
que l'autre face tombait au rang de chose accessoire, par 
là-méme de chose demandant seule une désignation, ainsi 
qu’on en relevait tout à l'heure l'exemple pour l'envers 
de l'habit. 

De fait. lorsque nous déerivons une piece de monnaie. 
ou une médaille, nous n'indiquons presque jamais le 
cóté par lequel commence notre description, tant il va 
de soi que ce cóté est celui auquel nous attachons le 
plus d'importance et qu'il est, à cause de cela, inutile 
de désigner. Nous accentuons cette désignation muette 
en mettant soigneusement en vedette le côté opposé que 
nous nommons 7'ever's. 

Cependant, les anciens numismates qui écrivaient en 
latin avaient, pour désigner les deux cótés de la piéce, 
des termes fort précis. Le cóté décrit en premier lieu 
se nommait adversa pars, antica, antica pars, qui furent 
traduits tout d'abord par téte ou par partie droite, tandis 
que le côté opposé se nommait aversa pars, aversa, pos- 
tica pars, qui furent traduits par revers. 





On sait qu'en 1830, M. Hennin, dans son Manuel de 
numismatique ancienne (1), proposa le mot avers pour 
remplacer téte. C'était un acte de courage, mais on ne 
saurait dire que ce fût celui d'un ignorant. M. Hennin 
connaissait fort bien les objections qu'on allait lui faire, 
et voici comment il s'exprime dans son plaidoyer du 
mot avers : « Quelques-unes des personnes qui s'occu- 
» pent de numismatique ont voulu, dans ces derniers 
» temps, substituer au mot tête, inexact et tombé en 
» désuétude, une appellation rationnelle, et elles ont 
» adopté pour nom du premier cóté des monnaies et 
» médailles le mot avers. Ce mot est à la vérité plutót 
» tiré du mot aeersa que du mot adversa ; il signifie 
» précisément partie opposée, d’où il semblerait résulter 
» qu'il n'est pas convenable de l'employer pour indiquer 
» le premier cóté des piéces. Le mot revers, adopté pour 
» désigner le second cóté, a, dans son étymologie. 
» la méme source et dans son acception francaise le 
» méme sens. Pour s'entendre, cependant, il faut que 
» les choses aient des noms ; ils doivent étre sans doute 
» clairs et précis, surtout quand on les crée, Avers, 
» revers ont la méme signification, 1l. est vrai, si on 
» considère leur étymologie, mais cette étymologie 
» même (partie opposée) leur convient, et séparément et 
» comparativement. Ils sont d’ailleurs en rapport con- 
» venable pour les significations auxquelles on les 
» applique dans ce cas. Le mot avers m’a done paru 
» devoir être adopté et je m'en suis servi (2). » 

. Notons en passant que M. Hennin se croyait le créa- 
teur du mot avers, qu'il faisait dériver d’aversa plutôt 


(1) Manuel de numismatique ancienne, par M. HENNIN. Paris, 1830, 2 vol. 
in-8o et atl. de pl. Nouv. éd., Paris, 1872. 
(2) HENNIN, op. cit., pp. 193-15). 


que d'adversa, puis que, suivant lui, un petit nombre de 
personnes avaient jusqu'alors fait usage de ce mot. 

La tentative de M. Hennin pour introduire le mot 
avers dans la langue numismatique n'eut qu'un succès 
fort contesté. Cà et là nous trouvons dans les revues de 
virulentes sorties faites par l'un ou l’autre des maîtres 
d'alors contre ceux qui se permettaient d'employer le 
mot nouveau, 

C'est ainsi qu'en 1868, M. Renier Chalon, en rendant 
compte du travail d'un savant francais, qui venait de 
publier la premiére piéce connue de Constantia, femme 
de Licinius, s'exprime de la sorte : 

« L'auteur emploie le mot avers qui, dit-il, n'est pas 
» encore français, mais qui le deviendra. Qui le devien- 
» dra, c'est possible; il y en a qui prétendent que la 
» langue verte est le francais de l'avenir. En attendant, 
» n'est-il pas plus prudent de s'en tenir au dictionnaire 
» de l'Académie? Dien que le mot avers paraisse avoir 
» élé forgé en Belgique. tout notre chauvinisme ne suf- 
» fira pas pour nous le faire adopter. Puis, en réalité, 
» n'est-il pas mal forgé? Venant d'avertere, aversus, il 
» voudrait dire précisément le contraire de ce qu'on 
» lui fait dire. Il est au surplus parfaitement. inutile : 
» face ou droit suffisent. On dit le droit et le revers 
» d'une médaille, comme l'endroit et lenvers d'une 
» étoffe, d'un vétement. Expression bien francaise et de 
» plus consacrée par la célèbre et royale chanson du 
» grand Dagobert. Que la langue verte laisse en paix les 
» numismates et méme les numismatistes (1). » 

Dans cette méme année 1868, M. de Longpérier, en 
des termes non moins séveres, mais plus académiques, 
flagellait encore, dans la Revie numismatique, ce mal- 


(1) Revue de la numismatique belge, 4* série, t. VI, 1868, p. 422, N. 
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heureux mot avers au profit du mot droit (1), et pareille 
chose se produisit vingt-cinq ans plus tard, dans la 
méme revue et au cours d’une lettre adressée par 
M. Deloche à M. de Barthélemy (2). 

Malgré ces avertissements multiples, donnés par des 
plumes aussi autorisées, le mot avers a continué d'être 
professé par quelques auteurs qu'il est inutile de nom- 
mer. Depuis longtemps, il aurait dà disparaitre et, chose 
curieuse, nous le voyons sans cesse réapparaitre. La 
raison en est qu’il prend sans doute sa source dans des 
tréfonds psychologiques qui n'ont rien à faire avec le 
raisonnement. 

Cependant si un congrés prenait position contre ce 
mot et motivait sa décision. il est probable qu'on le ver- 
rait disparaitre des quelques dictionnaires où il figure, 
et que, peu à peu, son emploi deviendrait impossible. 

. Il m'a paru intéressant de connaitre les noms des 
écrivains qui, selon M. Hennin, avaient fait usage, avant 
lui, du mot avers. 

Si nous en exceptons M. Hennin lui-méme qui, en 
1826, dans son Histoire numismatique de la Révolution 
Jrancaise (3), employait déjà le mot avers, nous ne trou- 
vons, semble-t-il, aucun autre auteur francais qui s'en 
soll servi. 


Ni de Strada (4), de Bie (5), Leblanc (6), Pellerin (7), 


(1) Revue numismatique, nouvelle série, t. XIII, 1868, pp. 396-398. 

(2) Zbid., 3e série, t. XI, 1893, pp. 411-412. 

(3) Heu. Histoire numismatique de la Révolution francaise. Paris, 1826, 
2 vol. in-4°, pl. 

(4) J. DE Ѕтвлрл. Epitome du thrésor des antiquitéz (traduit par J. Lou- 
veau). Lyon, 1593, in-4*. 

(5) J, pe Bre. La France métallique. Paris, 1636, in-fol., pl. 

(6) LEBLANC. Traité historique des monnoies de France. Paris, 1692, in- 
4°, pl. et vign. 

(7) J. Perrerin. Recueil des médailles grecques des rois, des peuples et 


des villes. Paris, 1763, et suiv. avec suppl. de l'abbé Le Blond, g vol. in-4°, pl. 


e or m 


Beauvais (1), Dutens (2), Grappin (3), Duby (4), Mil- 
lin (5), Fauris de Saint-Vincent (6), Hager (7). 
Mionnet (8), Letronne (9), Marchant (10), Tóchon 
d'Annecy (11), de Pina (12). Jacob (13), Cousinéry (14), 
Dumersan (15), ne l'ont employé. 

Et ce qui est vrai pour la France l'est aussi pour la 
Belgique et la Suisse romande. Mon savant confrére, 
M. Frédéric Alvin, a bien voulu s'assurer qu'aucun au- 
teur belge n'avait employé le mol avers avant le comte 


(1) G. Beauvars. Histoire abrégée des empereurs romains et grecs, etc., 
pour lesquels on a frappé des médailles depuis Pompée à Constantin XIV. 
Paris, 1763, 3 vol. in-ı2. 

(2) L. DurEss. Explication de quelques médailles grecques et phéni- 
ciennes, avec une paléographie numismatique. Londres, 1776, in-4°. 

(3) P - P. Dom. Grarpin. Recherches sur les anciennes monnaies du comté 
de Bourgogne. Paris, 1782, in-8°. 

(4) P.-A. TomiEsen-DuBy. Traité des monnaies des prelats et des barons 
de France. Paris, 1790, 2 vol, in-fol., pl. 

(5) A.-L. Mirun. Histoire métallique de la Révolution francaise. Paris, 
1806, in-4°, pl. 

(6) J.-F.-P. FaurIs pe Saint-Vincent, Monnaies des comtes de Provence. 
Man a Аар 

(7) J. Hacer. Description des médailles chinoises du Cabinet impérial de 
France. Paris, 1805, in-4°, vign. 

(8) T.-E. Mionnet. Description des médailles antiques, grecques et ro- 
maines. Paris, 1806-1813, 6 vol, de texte in-8" et 1 vol. de pl. 

(9) A.-J. Lerronne. Considérations générales sur l'évaluation des mon- 
naies grecques et romaines. Paris, 1817, in-40. 

(10) Le baron N.-D. MarcHanr. Lettre sur la numismatique et l'histoire. 
Metzi TeS er, pl. et vien, 

(11) J.-F. Tócuon d'Annecy. Recherches historiques et géographiques sur 
les médailles des nomes ou préfectures Ф Ев pte. | Pass; 19295, in-45 Ne, 

(12) De Pina, Lecons élémentaires de numismatique romaine. Paris, 1823, 
110% 

(131 G. Jacob. Traité élémentaire de numismatique grecque et romaine, 
d'après Eckel. Paris, 1825, 2 vol. in-8°, pl. 

(14) E.-M, CousrxÉny. Des monnaies de la ligue achéenne. Paris, 1825, 
in-4°, pl. 

(15) T.-M. Dumersan, Description des monnaies antiques du Cabinet de 
M. Allier de Hauteroche, Paris, 1829, in-4°, pl, 
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de Renesse-Breidbach qui éerivit son Mistoire numis- 
matique de Liege (1), en 1831. 

A la vérité, nous trouvons le mot avers avec Vaccep- 
tion de droit dans le grand dictionnaire Larousse. Nous 
le trouvons aussi dans le Supplément du Dictionnaire de 
Littré, qui date de 1897, et qui cite comme référence le 
Journal officiel; enfin, il figure également dans le dic- 
tionnaire de Hatzfeld et Darmesteter, mais à titre de 
néologisme. Aucune des éditions du Dictionnaire de 
l'Académie francaise ne consigne ce mot qui est systéma · 
tiquement tenu à l'écart. 

Il faut donc considérer M. Hennin comme un véri- 
table novateur pour l'emploi du mot avers dans la langue 
francaise écrite. Et cependant, du vivant de M. Hennin, 
ce mot. de tournure si francaise, mais si peu connu en 
France, se trouvait fort employé en Allemagne ; il devait 
l'étre longtemps aprés 1830 et, chose plus curieuse en- 
core, il l'avait été plus d'un siécle auparavant. Ce n'est 
pas trop s'avancer de dire que M. Hennin n'en savait 
probablement rien. 

Les ouvrages allemands sur la numismatique, écrits au 
XIXe et même dès le début du XVIII siècle, où se 
trouvent employés les mots avers et revers, sont assez 
nombreux. Sans sortir de ma bibliothèque. j'en ai trouvé 
une vingtaine (2). Le plus ancien est le Thesaurus numis- 


(1) Comte DE ReNEssE- BREIDBACH. Histoire numismatique de l’évéché et 
principauté de Liége. Bruxelles, 1831, in-8°, pl. | 

(2) Voici les principaux : 

J.-H. Lochner. Sammlung merkwürdiger Medaillen. Nüremberg, 1737- 
1744, 8 vol. in-40, pl. 

Numophylacium Burckhardianum. Helmsteed, 1740, 2 vol, in-40. 

MICHAEL GOTTLIEB AGNETHLER. Martin Schweizels Erláuterung Gold- und 
Silberner Müntzen von Siebenbürgen, etc. Halle, 1748, in-4°, pl. 

Е. Exter. Versuch einer Sammlung von Pfaltzischen Medaillen und 
Münzen, etc. Zweibruck, 1759-1769, 2 vol. in-4°, pl. 
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matum modernorum..  addida latina et germanica expli- 
catione, publiéà Nuremberg de 1700 à 1720 (» vol. in-f»). 
Des recherches faites dans les bibliothéques suisses et 
allemandes, entre autres dans celles de Genéve, de Zurich 
et de Leipzig, ne m'ont pas fait découvrir d'ouvrage plus 
ancien ou le mot avers ait été employé. Il parait donc 
probable que c'est vers la fin du XVIIe siècle que ce mot 
a été introduit dans les ouvrages allemands traitant de la 
numismatique. 

On observera qu il est sans cesse employé dans le sens 
de cóté opposé à revers, c'est-à-dire de cóté droit; il n'y 
a pas, sous ce rapport, la moindre contradiction, ni la 
moindre hésitation. 

Si du langage scientifique nous passons dans la langue 
allemande courante, c'est pour constater que le mot 


JoHan-Toptas KöHLer. Vollständiges Ducaten-Cabinet, etc. Erster Theil. 
Hanover, 1759, in-8°, 

D.-JonaN-FriepricH Joacmim. Das neueröffnetes Münz-Cabinet. Nürem- 
bere, 1761-1770, 4 vol. in-4°, vign. 

Kleine Beiträge zur Aufnahme und Ausbreitung der Münzwissenschaft. 
Anspach, 1768, in-8°, pl. 

GOTTLIEB- EMANUEL VON HALLER. Schweizerisches Münz - und Medaillen- 
kabinet. Berne, 1780-1781, 2 vol. in-80, pl. 

WILHELM-GOTTLIEB BECKER. Zweihundert seltene Münzen des Mittel- 
alters. Dresde, 1813, in-4^, pl. 

Dr D.-C. BEvscurac. Versuch einer Miünzgeschichte Augsburgs in dem 
Mittelalter, etc. Stuttgard et Tubingue, 1835, in-8°, pl. 

JOSEPH ALBRECHT. Münzgeschichte des Hauses Hohenlohe, etc. S.1., 1846, 
in-4°, pl. 

A. Freiherr von BERSTETT. Münzgeschichte des Zähringen-Badischer 
Fürstenhauses, etc. Fribourg i/B., 1846, in-4°, pl. 

J.-P. BEIERLEIN. Medaillen auf ausgezeichnete und berühmte Bayern in 
Abbildung, etc. Munich, 1851, in-85, pl. 

J.-F. Weıpuas. Die Brandenburger Denare, etc. Berlin, 1855, in-4°, pl. 

Jacon-C.-C. Horrmeister. Historisch, kritische Beschreibung aller bis jetzt 
bekannt gewordenen Hessischen Münzen, Medaillen und Marken, etc Cassel 
et Paris, 1857-1862, 2 vol. in-8°, pl. 

р" В. Рорк, Des hohen deutschen Ritterordens Miinz-Sammlung in 
Wien. Vienne, 1858, in-4°, pl. 





ayers ne s'y trouve guère avant le commencement du 
XIXe siècle. Je l'ai trouvé pour la première fois dans le 
dictionnaire de Campe (1), imprimé à Brunswick en 
1801, puis dans celui de Schmieder (2), publié en. 1811 
à Halle et Berlin. Dans ces deux lexiques, il est claire- 
ment indiqué comme équivalent à Vorderseite ou Bild- 
seite; dans le second, en outre, on le rattache à pars 
adversa, prima frons, antica. 

En résumé, la langue francaise courante a oflicielle- 
ment ignoré le mot avers. La littérature numismatique 
française ne l’a connu que depuis 1826 et la grande majo- 

rité des numismates s'est refusée à lui accorder le sens de 
côté droit, attendu qu'il semblait se rattacher à aversus. 

Les écrivains numismates allemands, au contraire, ont 

fait un assez fréquent usage de ce mot, dès la fin du 
ХУП siècle, et il a passé dans les dictionnaires environ 
un siècle plus tard. Constamment employé comme équi- 
valent de Vorderseite, avers a été rattaché à adversus. 
M. le professeur D" E. Schröder. l'éminent philologue 
de Göttingue, m'écrivait dernièrement à ce sujet que si 
les Allemands ont employé avers dans le sens de adver- 
sus, il est probable que l’exemple leur est venu de France. 

Au premier abord cette opinion parait peu soute- 
nable. Prétendre que le mot avers a été emprunté à la 
langue francaise. dès la fin du XVIIe siècle, alors que ce 
mot ne figure nulle part dans les écrits francais de 
l'époque, et lui attribuer un sens diamétralement opposé 
à celui que les Francais lui reconnaitront plus tard, alors 
que le mot en question leur aura été présenté, c'està coup 


(1) J.-H. Campe. Wörterbuch zur Erklärung und Verdeutschung der 
unserer Sprache, etc. Brunswick, 1801, in-4o. 

(2) Schmieder's Handwürterbuch der gesammten Münzkunde. Halle et 
Berlin, 1811, in=-9". 


0 
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sür faire preuve d'une certaine intrépidité. Cependant 
Je crois que l'opinion de M. le professeur Schröder peut 
se soutenir, et voici l’explication que je propose : 

П faut. rappeler, tout. d'abord, qu'il y a deux sortes 
d'éty mologies : l'étymologie historique qui rend compte 
de la descendance réelle d'un mot, par étapes, à travers 
le temps, puis l'étymologie de convention qui signifie 
simplement que la transformation du latin en francais 
serait juste sous une forme donnée, malgré que ce ne soit 
pas la véritable histoire du mot. 

Pour moi, le mot avers ne se rattache au latin par au- 
cune filiation historique. Il ne dérive ni de adversus, ni 
de aversus. C'est un mot francais qui s'est formé grâce au 
voisinage du mot revers et par opposition a ce mot. 

Si l'on veut bien y prendre garde, le mot avers est 
autrement plus répandu qu'il ne semble parmi les per- 
sonnes cullivées, mais non initiées à la numismatique. 
Chacun peut aisément s'en convaincre et jen ai fait 
maintes fois l'expérience. 

M. le professeur Théodore Flournoy, le psychologue 
bien connu, croit que cette attraction que le public 
éprouve pour aeers vient simplement de notre tendance 
psychologique à retenir les couples des contraires, sur- 
tout s'ils ont quelque ressemblance verbale (engagé. 
dégagé). Il arrive souvent, dans l'état de distraction ou 
de fatigue qu'on dise hier pour aujourd'hui. ouvrir pour 
fermer, ce qui prouve la forte association de ces termes 
à sens contraire. Avers-revers forme un couple parfait 
qui rappelle un peu aller et retour et dont l'association 
comme contraires est extrémement puissante. 

Il me parait des lors fort possible que le mot avers se 
soit formé au XVIIe siècle par opposition à revers, sans 
qu'on ait tout. d'abord le moins du monde songé à le 
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rattacher au latin. Ce mot serait resté dans la langue 
parlée et c'est là que les Allemands l'auraient pris. Ils 
n'auraient pas pu l'emprunterà la langue écrite puisqu'il 
n'y figurait pas encore. 

Un siécle plus tard, les philologues allemands ont 
cherché à rattacher ce mot à adversus. Sans doute 
n'avaient-ils plus sous les yeux le couple adversus- 
aversus. Is ont ainsi pu faire une étymologie de conven- 
tion, qui ne blesse pas la syntaxe latine, mais qui n'a 
aucune valeur historique. 

Si le mot avers n'a pas d'étymologie historique, on peut 
aussi bien le faire deriver d’aversus que d’adversus ; des 
lors, il peut alternativement signifier revers ou droit. 
C'est pour cette raison que ce mot malheureux, créé pour 
l'oreille seulement, doit étre officiellement prohibé. 


Nous avons en francais un adjectif droit dérivé de 
directus et deux substantifs de méme origine. droit au 
sens de droit juridique et droit au sens de cóté droit. 

Aucun de ces mots ne semble correspondre bien 
exactement par le sens au mot droitque nous employons 
en numismatique. Il semblerait plutöt que nous tradui- 
sions rectus, participe de rego. dont le sens est correct. 
bon : recta domus. recta consilia. Nous l'employons en 
outre dans sa forme substantive : le droit. L'emploi de 
ce mot ne fait au reste que répéter l'opposition consacrée 
dans maintes locutions, comme l'endroit et l'envers. 

Jacques de Die, dans la France métallique (1), publiée 
en 1636. parait étre le premier numismate qui ait faitusage 
de ce mot, sous forme de /a partie droite. Depuis lors, 
il n'a guère été employé avant le commencement du 


(1) Op. cit. 
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siècle passé. A partir de cette époque jusqu'à nos jours. 
le mot droit se trouve dans les écrits de la plupart des 
numismates ; on peut méme dire qu'il aurait déjà passé 
dans la langue courante, si le mot aver's en était officielle- 
ment retranché et si l'on pouvait convenir d'une défini- 
tion satisfaisante de ce mot droit, Nous le trouvons en 
effet dans les Additions et corrections du Dictionnaire de 
Littre, de 1873, comme aussi dans le Supplement de 
1897 de cet ouvrage. Nous le trouvons dans l’excellent 
dietionnaire de MM. Hatzfeld et Darmesteter, et dans ces 
deux ouvrages avec la definition : « Droit par opposition 
» à revers : Le côté droit d’une medaille, celui qui porte 
» la figure, substantivement, le droit d'une médaille. » 

Cette définition n'est sans doute pas assez générale. 
mais le probléme consiste précisément à en trouver une 
qui soit applicable à toutes les formes que le droit peut 
revétir relativement au revers. 

La qualité de cóté droit n'est acquise à ce cóté que 
par la comparaison qui en est faite avec le cóté opposé, 
et le seul avantage qui en résulte pour lui, c'est la prio- 
rité dans les descriptions. Nous dirons donc que « le 
» droit d'une piéce de monnaie ou d'une médaille, c'est 
» le cóté par oà doit commencer la lecture des légendes 
ou la description de la pièce et que le revers est le côté 
opposé au droit. » 


м 
м 


м 
V 


La commission nommée par le bureau organisateur du 
congrés pour établir une codification des méthodes des- 
criptives en numismalique propose au congrès de prendre 
la résolution suivante : 

Le congrès de numismatique réuni à Bruxelles, en 
juin 1910, considérant que e mot avers n'a pas d'éty- 
mologie historique et que les étymologies de convention 
qui lui ont été appliquées le rattachent tantót à adversus, 
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tantót à aver'sus, risquant ainsi de créer de la confusion 
pour le sens de ce mot; considérant en outre qu'avers 
présente une grande attraction pour les personnes non 
initiées, en raison du couple de contraires quil forme 
avec revers, le congrès émet le voeu que le mot avers 
soit définitivement aboli et remplacé par le mot droit, 
pris substantivement. pour désigner le côté d’une mon- 
naie ou d'une médaille par où doit commencer la lec- 
Lure des légendes, ou la description de la piéce, le mot 
revers étant appliqué au cóté opposé. 





— 


DEUXIEME QUESTION. 


Comment faut-il indiquer le sens que suivent 
les légendes et le point d’où elles partent? 


Rien n'est moins précis que la méthode employée 
jusqu'ici pour l’énoncé des légendes numismatiques. A 
moins d'une circonlocution, on ne saurait désigner une 
légende dont le haut des lettres regarde le centre de la 
pièce et qui chemine en sens inverse du sens ordinaire. 
Ce sens ordinaire lui-même ne saurait être précisé, sauf 
à faire intervenir aussi la position des lettres. 

La légende part-elle du haut de la pièce, ou d’un point 
quelconque de la circonférence, on ne sait comment faire 
pour indiquer ce point, et, s'il s'agit de désigner l'en- 
droit du champ oü commence une légende, l'embarras 
est plus grand encore. 

. Depuis trois ans déjà, une méthode a été proposée 
pour l'énoncé des légendes qui semble avoir pour elle 
la simplicité et la précision (1). 

(1) Revue numismatique, 4* série, t. XI. Paris, 1907, p. XCVI. — Revue 


suisse de numismalique, t. XIV. Genéve, 1908, p. 212. — Frankfurter 
Münzzeitung, 8. Jahrgang. Francfort, 1908, p. 343. 


Az 


Je dois dire que la commission s'est partagée à cet 
égard. Deux de ses membres, MM. Alvin et Wigersma, 
trouvent cette méthode trop compliquée. En revanche, 
M. Bordeaux lui est trés sympathique, mais en homme 
sage et avisé, il m'a fait observer qu'il ne faut jamais 
chercher à imposer une innovation, elle doit être admise 
à son heure, une fois que quelques personnes ont com- 
mencé à la reconnaître pratique et à l’employer. 

Voici donc la méthode que je me borne spécialement, 
non pas à proposer, mais à exposer. 

Il y a trois sortes de légendes : 

1° Les légendes circulaires directes (D) qui se déve- 
loppent dans le sens des aiguilles de la montre; 

2? Les légendes circulaires indirectes (I) qui se déve- 
loppent en sens inverse des premières ; 
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‚3° Les legendes inscrites dans le champ (C), y compris 
l'exergue qui est séparé du champ par un trait. 

Les légendes du champ peuvent étre droites, rétro- 
grades ou boustrophédon (1). 

Pour indiquer le point d'où part la légende, on place 
la piéce à décrire sur le cadran d'une montre, ou celui 
d'une pendule. ou encore sur le disque ci-dessus, en ayant 


À A 
Ce 
Y 
à 
v 
2, 3 
D 


Exc N бо) VERITAS 
Nes (DA30) — 
moo (Tr e 
CG E = 
(1) Je remercie MM. Imhoof-Blumer et Adrien Blanchet pour les rensei- 


gnements qu'ils ont bien voulu me fournir sur l'origine des légendes boustro- 
phédon. 
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soin que la piéce soit bien au milieu du cadran et que 
les deux axes de la piéce et du cadran coincident. 

Pour les légendes circulaires directes et indirectes, on 
lit le nombre de degrés correspondant au commence- 
ment de la légende en la faisant précéder des lettres D 
ou I, suivant que la légende est directe ou indirecte. 

Si la légende est inscrite dans le champ, on relie par 
des lignes idéales les chiffres de la gauche avec ceux de 
la droite du disque, de facon à former les lignes 55-5, 
50-10, 45-15. 40-20 et 35-25, etc. , et l'on énoncela légende 
еп la faisant précéder de l'indication C. directe, I. indi- 
recte, R. rétrograde et B. boustrophédon, suivie du pre- 
mier des chiffres sur la ligne desquels le commencement 
de la légende se trouve tracé (t). 


Ex. : Ne 5 (C. dir. 51) VERITAS 
№ 6 (С. dir. 39) — 


S'il s'agit de décrire une piece figurée sur un livre. on 
fera usage d'un disque transparent imprimé sur cellu- 
loide (2). 

La méthode exposée ci-dessus convient à toutes les 
langues et à toutes les légendes monétaires ; elle se com- 
prend rapidement; elle est en outre la concision el 
l'exactitude méme. 


Genéve. 
Eve. De Morr. 


(1) Il est évident que cette lecture donne la situation de la légende du 
champ, de haut en bas, ce qui est généralement le plus important. Si l'on 
voulait avoir la situation de la même légende de gauche à droite, on répéte- 
rait la même opération que ci-dessus, mais en tracant les lignes idéales de 
facon à relier les chiffres du haut du disque avec ceux du bas. 

(2) L'imprimerie H. Jarrys, 4, rue de la Treille, à Genéve, se charge de 
fournir les disques nécessaires, soit en carton, soit en celluloide. 
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On a maintes fois dit que l'état favorable de la vie 
politique et économique est la condition primordiale de 
l'essor des beaux-arts. C'est vrai surtout pour l'art de la 
médaille qui ne peut se développer que dans un pays 
riche, satisfait et puissant. La médaille est un art pour 
la gloire et pour la glorification. Un art qui fait plaisir à 
celui qui se glorifie aussi bien qu'à ceux auxquels il 
raconte des gloires. C'est généralement le chef d'une 
communauté quelconque qu'on glorifie; le plus souvent 
ce sont les princes; maintes fois les puissants patriciens. 

Dans la règle, l’art de la médaille prend naissance dans 
Jes cours des princes. Les premières médailles portent 
les portraits des princes; ensuile, on y voit ceux des per- 
sonnes de la famille, de l'entourage du prince ou les por- 
traits de ceux que le prince entend distinguer. Le revers 
de la médaille représente les hauts faits du prince et 
l'artiste y trouve l’occasion de donner libre carrière à sa 
fantaisie. Les traits personnels s'effacent, l'oeuvre de 
l'artiste perd le caractère de l’art appliqué, l'artiste éman- 
cipe de son sujet et exerce l'art pour l'art. | 
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C'est là la marche réguliére du développement. 

Mais dans un pays où le prince et Les gouvernants n'ont 
pas d'affection pour leur pays. l’art de la médaille ne peut 
que végéter. C'est ce qui est arrivé en Hongrie oü l'art de 
la deale et des plaquettes n'a pu se dom que 
dans la période actuelle, 

L'histoire de la Hongrie a suivi une marche qui n'a 
point permis que la médaille se développât comme un art 
hongrois. Sous la règne de Mathias Corvin (de 1458 
à 1490) les chefs-d'ceuvre de la gravure destinés pour la 
Hongrie furent faits en Italie. Plus tard, ce furent des 
maitres allemands qui travaillérent dans la Monnaie de 
Kórmóczbánya. Les princes de Transsylvanie aimaient 
à perpétuer sur des médailles le souvenir de leur règne 
plus ou moins prospère. Le prince Francois Rakdezy II 
(de 1704 à 1710) commandait ses médailles à Varou. 
A étranger, on rencontrait toujours des graveurs origi- 
naires e Hongrie. Il est possible que ceux-ci se solent 
inspirés à l'étranger de sentiments hongrois ou que l'un 
ou l'autre parmi les étrangers venus dans ce pays soit 
devenu un bon hongrois, ou bien que l'auteur inconnu 
de tel chef-d'œuvre ait été un hongrois. Mais tout cela ne 
constitue pas re qu on pourrait appeler l'œuvre organique 
de la nation hongroise. 

Nous avons indiqué la cause de ce fait, On aurait tort 
de dire que c'est la génie de l’art qui a fait défaut, car 
l'histoire de l'art hongrois fournit assez de preuves de 
l'existence de ce génie. C'est bien l'état politique et écono- 
mique du pays qui a causé la pénurie de la médaille 
hongroise. 


La période qui marque les débuts de l'Etat hongrois 
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moderne, c'est l'époque du comte Étienne Széchenyi, dans 
la première moitié du XIXe siècle. Tandis que les 
périodes précédentes étaient remplies de guerres pour la 
liberté et de guerres religieuses, la période de Széchenyi 
vouait ses efforts aux réformes politiques et aux progrès 
économiques. 

La vie intellectuelle de cette période se manifestait 
dans la politique et dans la littérature. Quelques grands 
seigneurs, qui tournaient les yeux vers l'Occident, furent 
les seuls à se soucier des beaux-arts. Il ny avait n! 
artistes, ni amateurs. Mais le développement politique 
donnait déjà quelques impulsions à la vie artistique. Et 
c'est celte période qui nous a donné l'éminent sculpteur 
hongrois dont les travaux marquent les premiers débuts 
de la médaille hongroise. 

Ce sculpteur, Étienne Ferenczy, naquit a Rimaszom- 
bat, le 23 février 1792. Son père, un brave serrurier, le 
destina pour son propre métier, mais le fit pourtant 
inscrire au lycée. Le garcon eut d'autres ambitions. En 
1814, il se rendit à Vienne pour y faire des études. Il 
sengagea d'abord dans laciérie Turiet; puis, il se fit 
inscrire comme auditeur volontaire dans la classe de la 
médaille de l'Académie des Beaux-Arts. En 1817. il 
gagna un prix avec une médaille — hélas! perdue — qui 
figurait Salon, et fut admis comme éléve ordinaire des 
maitres Fischer et Klieber. 

En 1817. il modela une plaque circulaire qu'il désigna 
comme l'allégorie de la Paix. La figure principale y est 
une jeune femme placée dans une pose un peu roma- 
nesque parmi les emblémes qui justifient la désignation. 
Le modelage dévoile un sculpteur à la main süre et la 
gravure un médailleur de vocation. Il faut regretter que 

^ Ferenezy ne soit pas resté graveur. Mais l'état écono- 
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mique et politique du pays n'offrait alors aucune chance 
pour un graveur. 

La Hongrie d'alors n'avait pas de statuaire et Ferenezy 
prit le parti de devenir le premier statuaire hongrois. Il 
se mit à l'œuvre avec une forte ambition et un patriotisme 
ardent. Il se rendit à Rome et fit des études d’abord chez 
Thorwaldsen, puis, chez Ganova. Il abandonna la mé- 
daille et voua toutes ses forces à la sculpture monumen- 
tale. 

Vers la fin de son séjour à Rome, il revint. en 1823, a 
son premier amour, et modelale portrait du pape Pie VII. 
Dans cette œuvre, Ferenczy — qui fut pendant toute sa 
vie un champion du classicisme — nous oflre un portrait 
chaudement réaliste. Les connaissances du sculpteur et 
du graveur, qui s'affirment dans cette plaquette, nous 
permettent de discerner un artiste qui voit le fond de 
l'àme humaine et qui dispose de moyens pour exprimer 
ce qu'il a vu. 

Cette œuvre aurait pu produire l'effet de révélation. 
tant sur l'artiste méme que sur ses amis. Ceux-ci 
auraient dû engager l'artiste à rester graveur et à créer 
d’autres œuvres de cette envergure. Aucun d’entre ses 
amis n'a eu cette perspicacilé, et Ferenczy lui-même 
sentétait dans son ambition d’être le créateur de la 
sculpture monumentale hongroise. Il rentra dans son 
pays, il y fut souvent glorifié et plus souvent encore 
méconnu etil mourut en 1856, l'àme remplie d'amer- 
tume. En dehors des deux œuvres déjà mentionnées, il 
ne nous a laissé qu'une médaille et plusieurs esquisses 
dans lesquelles il se montre partisan de l'école classique. 

Ferenezy n'a pas fondé d'école. ni comme statuaire et 
moins encore comme graveur. Les plaquettes n'ont été 
que des épisodes dans sa carriére d'artiste et elles étaient 
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en trop petit nombre pour encourager les imitateurs. 

Nous ne saurions donc parler du développement 
systématique de la médaille hongroise. Mais il y a pour- 
lant quelques éléments constitutifs de l'histoire de cet 
art. 
© Le premier élément — un élément négatif — c'est le 
triste état politique et économique, qui forçait nos 
hommes de talent à se rendre à l'étranger pour y devenir 
des graveurs éminents et respectés. Comme ils sont partis 
du pays. ils sont sortis du cadre de la présente étude et 
nous ne pouvons leur vouer qu'une simple mention. 

En 1810 nous voyons débuter à Vienne Francois 
Stuckhart, originaire de Nagyszombat, Après lui nous 
voyons léminent Joseph-Daniel Böhm, qui est né à 
Szepesolaszi. Les frères Wiener, Jacques, Léopold et 
Charles, qui se sont établis en Belgique. étaient égale- 
ment des Hongrois. 

Ces artistes, qui auraient dù piétiner sur place en 
Hongrie, ont eu la. chance de, s'introduire dans, le 
mouvement artistique universel. 

Dans la Hongrie de cette époque, l’art manquait de 
tout. Le souverain traitait le pays en ennemi, il n’y avait 
dans le pays ni écoles, ni maitres, ni amateurs. Et cette 
période a pourtant produit des créations réellement 
artistiques. 

Ce sont d'abord deux médailles. dues évidemment à 
un seul et méme maitre, et gravées entre 1830 et 1840 : 
l'une représente la reine Marie, épouse de Sigismond, roi 
de Hongrie, devenu plus tard empereur romain ; l'autre 
figure le grand Jean Hunyadi, le pére du roi Mathias 
Corvin. Nous ignorons le nom de l'auteur, mais ce fut un 
éminent graveur. Il place ses figures avec une main de 
maitre qui utilise l’espace savamment et dispose les 
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lettres archaïques sans recherche et avec un parfait sens 
du bon style; le revers de la médaille est également 
bien réussi. La facture rappelle les médailles de la 
Renaissance italienne avec leur relief en forme de 
lentille. Il est évident que l'artiste a connu les médailles 
italiennes. 

Nous avons de celte méme époque (1835) la plaquette 
elliptique d'Ignace Bezerédi, conseiller royal, premier 
sous-préfet du comitat Györ. La plaquette est l’œuvre 
d’Antoine Fruman. Ce nom est tout ce que nous savons 
sur cet artiste. La plaquette dénote la connaissance 
exacte des formes; la facture est un peu classique: nous 
sentons que l'artiste a. saisi les traits caractéristiques de 
son sujel et que le portrait a une valeur artistique. 

Nous laissons de coté quelques créations isolées pour 
passer à deux séries de plaquettes qui dénotent les tenta- 
tives de leur époque. La premiére se compose de 
plaquettes moulées circulaires qui figurent en bustes les 
princes et les rois de la dynastie des Arpáds. Nous 
n'avons de données exactes ni sur L'auteur ni sur la date 
de ses œuvres. Mais il nous semble évident que la série 
remonte à l'époque de 18/40 à 1848. Elle dénote bien les 
efforts politiques et littéraires de cette. époque, dans 
laquelle la nation aimait à plonger dans le passé. à 
glorifier ce passé, pour y puiser la confiance dans son 
avenir. 

L'auteur de la série ne se préoccupait point des règles 
de la médaille et il ne sait pas trop ce qu'il est possible 
et permis de faire sur une plaquette: son dessin accuse 
des fautes, le modelage est rudimentaire, contraire aux 
principes de lart du statuaire; mais l'artiste parle 
du cœur, ce qui donne à ses plaquettes quelques traits 
gracieux et agréables. 
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L'autre série a été faite avant la guerre de 1849. Ce 
sont des plaques de cuivre rondes portant les portraits 
d'hommes d'État et d'écrivains de cette époque. Le 
dessin est une gravure en bas-relief peinte en noir. Le 
_ dessin seul est en bas-relief, en.quelque sorte une tran- 
sition entre le négatif de la gravure et la médaille. Nous 
pourrions les désigner comme médailles gravées avec 
procédés de dessin. Ce sont les produits d'une époque 
littéraire, naïfs et gracieux comme les plaquettes des 
rois de la dynastie d'Arpád. Ce sont les tentatives 
d'artistes non-professionnels pour un public dont lame, 
absorbée par les graves soucis patriotiques, a peu de sens 
pour les intimités artistiques. 

On voit que cette époque qui a donné des impulsions 
à la vie intellectuelle du pays, porte des traces d'efforts 
dans le domaine de la médaille. Elle a eu ses graveurs 
et ses amateurs de médaille. Le développement n'a point 
été systématique, mais il est incontestable que si la 
Hongrie avait pu avancer paisiblement dans la nouvelle 
voie, la médaille n'aurait pas dû attendre longtemps 
pour prendre son essor. 

Mais la guerre de 1848-49 a été fatale pour la médaille 
hongroise aussi. En France, la Convention de 1792 a pu 
décider que le souvenir de tout événement favorable 
pour la république sera perpétué par une médaille qui 
servira pour l'histoire et pour le développement artis- 
tique. Chez nous. on ne pouvait guére songer à pareille 
chose. Pendant la guerre de liberté, la vie artistique 
_s'arrétait net: nul ne songeait à fondre des médailles; 
on ne fondait que des canons. Les quelques médailles de 
cette époque qui se rapportent à notre guerre d'indépen- 
dance furent frappées à l'étranger, de sorte qu'il nya 
pas lieu d'en parler ici. 
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La défaite finale de 1849 a été funeste pour la vie 
artistique hongroise qui n'en était qu’à ses débuts. 
Avant cette guerre, la vie hongroise, aiguillonnée par les 
exhortations du grand Széchenyi, accusait encore des 
tendances artistiques. Après la guerre, ce fut fini. Épuisée 
par la formidable saignée, exaspérée par la défaite, la 
nation se repliait sur elle-même et n'avait aucune aspira- 
tion. Les grands patriotes erraient dans l'exil. Le régime 
absolutiste qui pesait sur le pays persécutait et étouffait 
toute manifestation de l'esprit national. Nul ne songeait 
à graver ou même à contempler des médailles et des 
plaquettes. Lorsqu'on réussit à déterrer la sainte-cou- 
ronne hongroise qui avait été enfouie à Orsova, on ne 
fit frapper qu'une piétre médaille dépourvue de toute 
valeur artistique. 

Pendant une dizaine d'années,la nation restait engour- 
die. Ce ne fut qu'en 1860 qu’elle reprit haleine. On 
négocia avec le roi sur la réconciliation, et l'esprit 
national se réveilla. La vie littéraire se ranima; on se 
mit à peindre des tableaux historiques an peu fantai- 
sistes. Il y eut méme quelques créations dans le domaine 
de la plaquette. 

Mentionnons d'abord les plaques de Francois Kugler, 
un sculpteur de talent, qui ne recut que fort peu de 
commandes On connait surtout sa plaquette qui figure 
le célébre ophtalmologue hongrois, le docteur Jules de 
Siklossy. Kugler était un classiciste qui savait pourtant 
sauvegarder son individualite. 

L’effort de Kugler resta sans suite, car les amateurs 
hongrois préféraient s'adresserà des médailleurs viennois. 

Dans la Monnaie nationale de Körmöczbänya,les gra- 
veurs acceptaient bien des commandes, mais ils subis- 
aient l'influence exclusive des professeurs de l'Académie 
les Beaux-Arts de Vienne. 
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Vers 1879,nous eümes enfin un graveur, Charles Gerl, 
qui produisait de nombreuses médailles avec beaucoup 
de patriotisme, aves beaucoup de connaissances tech- 
niques, mais avec un sens artistique médiocre. 

Son collègue cadet, Joseph Reisner, qui travaille 
encore trés assidüment, montre déjà un plus vif enten- 
dement pour l'esprit de la médaille moderne. 

On ne saurait dire que ces deux médailleurs aient 
exercé une certaine action. Ils sont restés isolés. Ce sont 
d’autres artistes qui ont donné des impulsions à la 
médaille hongroise. 

Antoine Loránfi, qui est encore le professeur de la 
petite plastique à l'Ecole de l'Art décoratif à Budapest, 
fut pendant longtemps à peu prés le seul qui s'occupa 
en Hongrie à modeler des reliefs de petites dimensions. 

Les débuts remontent à 1884; mais ce n'est que dans 
des intervalles distancés qu'il s'attachait à modeler des 
plaquettes, de sorte que son style ne s'est pas développé. 
Mais il a toutefois le mérite d'avoir engagé de nombreux 
jeunes artistes à cultiver son art. 

L'histoire de la médaille hongroise modernecommence 
avec Francois Szárnovsk y. 

Cet infortuné artiste naquit en 1863.à Budapest. I] fit 
ses études artistiques à l'Académie des Beaux-Arts de 
Vienne el, vers 1888, il se vendit à Paris et en 1890 à 
Londres et puis en Italie. En 1893, il retourna à Paris et 
y fit un plus long séjour. 

L'année 1893 marque un point tournant dans sa vie 
artistique. 

Pendant son premier séjour à Paris il sétait peu 
occupé de la médaille. Mais lorsqu'il y rentra en 1892, 
son esprit fut hanté par les problèmes de l'art des pla- 
quettes. Il créa plusiéurs œuvres qui aceusaient un beau 
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talent. Mais ce ne furent que des essais d'un art qui ne 
s'était pas encore formé. 

D'ailleurs, l'art des plaquettes n'est pas l'art qui pour- 
rait se former spontanément. Dans la seconde moitié du 
XIX*siécle on a vu surgiren France un groupe de sculp- 
teurs de grand talent qui ont perfectionné la technique 
de cet art et ont émerveillé le monde avec les produits 
d'un art extrêmement rafliné. 

Depuis lors.il est impossible de s'occuper des médailles 
el des plaquettes sans avoir étudié les ceuvres des artistes 
francais. Szárnovszky fut en Hongrie le premier à le 
comprendre. Il n'entendait point effacer son indivi- 
dualite; il ne voulait pas imiter les Francais, il ne vou- 
lait que les étudier dans le sens admis dans l'art, C'est 
ce que firent ensuite d'autres éminents artistes hongrois, 
encore sans que leur individualité en aurait été atteinte. 
Mais au début, cette étude demande bien des sacrifices 
au détriment de l'individualité de l'artiste. 

En 1893, Szárnovszky ohtint une bourse de voyage et 
se rendit à Paris avec l'intention bien arrétée de se con- 
sacrer à l'art des médailles et plaquettes. Il absorba avec 
un rare entendement l'atmosphére parfumée des pla- 
quettes frangaises. Il rompit avec la tendance de ses 
essais antérieurs; il abandonna les surfaces articulées et 
se mit à travailler sur des plans larges: i| délaissa les 
formes archaiques et dessina ses compositions avec la 
routine accomplie des Francais. 

Malheureusement. on n'a conservé qu'un petit nombre 
parmi les œuvres que Szärnovszky a créées à cette 
époque. La médaille d’État faite pour le Musée de l'art 
decoratif est la meilleure et la plus accomplie. On 
pourrait peut-être formuler la critique que l'artiste y a 
voulu créer à tout prix un ouvrage irréprochable. un 





effort qui se fait toujours au détriment de l'individualité. 
Ce fut sa dernière ceuvre qui entre dans le cadre de 
notre étude. S'il avait pu continuer à modeler des pla- 
quettes, 1l aurait certainement fait valoir son indivi- 
dualité et créer de œuvres d'une grande valeur. Sa mort 
précoce l'en a empéché. 

Sa carriére présente encore d'autres motifs de regrets. 
C'est que cet artiste, qui a si bien pénétré dans les secrets 
de l’art des plaquettes, n’a pas cherché des collabora- 
teurs ou des élèves et qu'il n'a pas réussi à mettre en 
éveil l'intérêt du public pour son art, de sorte que ses 
ceuvres ne marquent pas encore l'ére du développement 
systématique de la médaille moderne hongroise. 

Mais il a eu un contemporain, un jeune artiste hon- 
grois, qui s'est spontanément mis à l'œuvre pour créer 
la plaquette hongroise moderne et qui a parfaitement 
réussi. Ce jeune artiste est O. Philippe Beck. 

Philippe Beck est né en 1871. Il fit ses premières 
études à l'École de l'art décoratif à Budapest. chez 
Antoine Lóránfi. Mais c'est à Venise et puis à Vienne 
qu'il vit les premiers spécimens de la médaille tout à fait 
moderne. En 1893, a läge de vingt-deux ans, il vit à 
Vienne les chefs-d’œuvre qui l'inspirèrent à faire sa 
première plaquette moderne. celle de sa mère, et à se 
perfectionner dans l'art du médailleur. 

Il repartit pour Paris, se fit admettre à la classe de 
sculpture de medailles et devint l'élève du grand 
Ponscarme. Il ne put pas y rester longtemps, mais son 
court passage à Paris lui suffit pour le saturer d’impres- 
sions de la sculpture francaise moderne. 

Rentré en Hongrie, il continua ses études avec la plus 
forte ambition et trouva bientôt l'occasion de se distin- 
guer. En 1896, lorsque la nation hongroise organisa une 
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superbe exposition pour célébrer le millième anniversaire 
de la constitution de l'État hongrois, Beck fut chargé par 
le gouvernement de modeler la monnaie « millénaire », 
et Lrois médailles pour les exposants. Il s'acquitta de cette 
täche avec un parfait succes, 

Il en fut récompensé, il reçut d'autres commandes et 
comme il faisait des progrés constants, sa réputation de 
médailleur ne tarda pas à s'établir. 

Son succés l'excita à de nouveaux efforts. Il abandonna 
le style pathétique qui lui avait été imposé par la nature 
de ces premières commandes et à force d'études acharnées 
il parvint à perfectionner son style. 

Après l’année du millénaire il se rendit à Munich, où 
il fit la connaissance de nombreux artistes de talent pour 
tirer profit de leur expérience. Puis il se rendit à 
Francfort et à Hanau, et fournit des plaquettes pour 
plusieurs fabricants d’argenterie. 

En 1898, il rentra en Hongrie et partagea son temps 
entre l'art des plaquettes et entre l’art décoratif, mais 
bientôt il se consacra exclusivement à ses plaquettes. Il 
fit plusieurs voyages en Italie et, en 1900, il fit un long 
séjour à Munich et sut visiblement tirer profit de ses 
voyages. C'est un arliste qui joint à son talent une 
extreme scrupulosité. Il sait bien que le médailleur ne 
doit point se contenter d'avoir appris les régles techni- 
ques et de modeler la cire et ne doit point s'en remettre 
pour tout le reste au procédé de la réduction, au coin et 
à la patine. Il sait que le vrai médailleur doit étre un 
bon sculpteur et un bon graveur à la fois, qu'il doit 
connaitre à fond tous les secrets de l'art et du métier. Il 
doit tout d'abord modeler, car c'est la chose principale; 
comme graveur il doit connaitre les qualités des pierres 
et des métaux. Son travail n'est point terminé quand il a 
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modelé son sujet, il doit savoir corriger son oeuvre. même 
quand elle est déjà moulée en plâtre et il doit savoir 
manier le burin. 

Telle est sa méthode pour le travail. Il connait à fond 
les secrets de son art ainsi que les instruments qui sont à 
sa disposition ; il discerne à merveille les limites de son 
art, il ne cherche jamais à étre trop pittoresque. Il n'a pro- 
duit qu'une seule oeuvre — le revers de la plaquette du 
professeur Frédéric Korányi—dont la composition tend 
à étre pittoresque. Elle remonte à 1901 et constitue un 
spécimen à part. Il observe méticuleusement la limite 
qui sépare la médaille de la plaquette, et lorsqu'il 
commence à s'occuper de la sculpture monumentale, il 
ne se laisse pas entrainer à l'extréme opposer. 

Dans la plaquette de Petöfi il montre l'effet monu- 
mental qu'on peut obtenir, la force et le mouvement que 
lon peut exprimer sur la petite superficie de la pla- 
quette. 

Les œuvres ultérieures montrent une assurance calme 
et distinguée: la composition est toujours très soignée, 
l'espace y est utilisée avec le coup d'oeil du maitre: il ne 
se trompe pas dans les formes, ses notions anatomiques 
le guident avec sürete et ses figures sont disposces avec 
un grand sens d'artiste. La place qui lui reste sur la 
plaquette ne sert pas pour des details qui font l'effet 
d'artifices d'un jongleur de la perspective; son sens de 
décorateur sait toujours remplir le fond de sa composi- 
tion. L'exergue n'est pas un ballast pour lui, mais un 
nouveau moyen pour rehausser l'effet artistique. 

A toutes ces belles qualités Beck unit encore celle 
d’être un artiste bien hongrois. Il recherche surtout les 
thèmes hongrois. Il a modelé, a plusieurs reprises, le 
portrait de Francois Rákóczy II. le grand champion de 
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la liberté hongroise. L'une des plaquettes de Rákóczy 
est un véritable modéle du genre. Il voue un véritable 
culte à Petöfi. le grand Tyrtée de la liberté hongroise. 
Sur une autre plaquette, c'est sainte Elisabeth de Hon- 
grie qui est figurée par une ravissante petite tête de 
femme. D'autres plaquettes représentent la eréation du 
Musée national hongrois et les traits du comte Francois 
Széchenyi, fondateur de cette grande institution, 

Nous devons une mention spéciale à la plaquette 
Gyulai, eréée en. 1906, pour le quatre-vingtiéme anni- 
versaire de naissance de cet illustre poète et critique lit- 
téraire. Dans cette œuvre, Beck rompt avec toutes les 
habitudes : au lieu de nous présenter le portrait du jubi- 
laire, il nous donne l'illustration d'une célèbre poésie 
de Paul Gyulai, et ce n'est pas une de ces odieuses illus- 
trations que j'appelerais purement zincographiques, mais 
une plaque de bronze qui nous fait saisir le théme de la 
poésie de Gyulai. 

L'artiste nous présente la défunte mére qui apparait à 
ses trois orphelins. L'attention est attirée sur la mére par 
une vigoureuse ligne verticale qui laisse pourtant en 
relief l'attitude douloureuse de la téte et les beaux motifs 
qui se dessinent dans les mouvements finement marqués 
des mains, mouvements que des lignes horizontales trans- 
mettent vers le groupe gracieusement disposé des trois 
enfants. A. droite, le mur dénudé d'un placard nous 
donne une étrange impression et compléte le mouvement 
de revenant de là mére et fait mieux ressortir la figure 
principale du coin gauche. La calme décoration du fond 
nous donne une perspective sans altérer le caractére pro- 
pre de la plaquette. 

Le portrait de Jean Balassa, le célébre professeur de 
médecine, a été gravé à la méme époque. Le modelage 
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est traite en plat d’une main de maitre, et. malgre sa 
simplicité, la plaquette fait un eflet monumental, et 
compte parmi les meilleures eréations de Beck. 

Parmi les plaquettes plus récentes de l'artiste nous 
relevons la tête caractéristique du comte Étienne Tisza, 
ancien premier ministre hongrois (1907). 

Beck a créé ces œuvres à la fleur de l’äge. En 1909. il 
a modelé la plaquette de Kelemen Mikes, le secrétaire 
de Francois Räköczy Il. Mikes a suivi son maître dans 
lexil et a écrit des lettres qui constituent un chef-d'œuvre 
de notre littérature de mémoires. Ici encore cest la com- 
position qu'il importe de relever. L'artiste avait à placer 
une figure assise qui écrit, et utiliser la place avec la plus 
grande économie. La figu re nous montre que le probléme 
est résolu à merveille. Le secrétaire assis se penche sur 
la table, sa large épaule et son sabre, discrètement mar- 
qués, nous indiquent que Mikes a manié l'épée tout aussi 
bien quela plume. L'attitude de la téte et le dos courbé, 
dont l'effet est rehaussé par les autres lignes qui vont en 
sens contraire, produisent l'effet d'une profonde mélan- 
colie et donnent à la composition un caractére calme. 

Ces exemples caractérisent la variétés des ressources 
artistiques de Beck. Mais ce qui rehausse encore le 
mérite de Beck, c'est l'ardeur avec laquelle il s'appli- 
quait à perpétuer le feu sacré de son art. Tandis que 
Szärnovszky abandonnait la plaquette dés 1896, Beck y 
concentrait tous ses efforts et ne cessait jamais de mainte- 
nir le mouvement qui nous a dispensé de la nécessité de 
recourir à chaque occasion aux maitres viennois. 

Le maintien du mouvement est dú encore á un autre 
éminent sculpteur hongrois, Edouard Teles. 

Beck pratiquait la propagande tout en restant toujours 
enfermé dans son atelier. Mais il fut puissamment aidé 
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par Teles qui ne se bornait pas ай créer d'excellentes pla- 
quettes. mais il fut encore un apòtre très actif, remuant, 
de l'art de la plaquette. 

Édouard Teles naquit en 1872 à Baja. En 1887 il vint 
à Budapest et fréquenta l'école de sculpture de Francois 
Váradi. En 1888 il fut admis à l'Académie des Beaux- 
Arts à Vienne et fut pendant quatre ans l'éléve de Zum- 
busch. I] fit son volontariat d'un an, passa ensuite une 
année dans l'atelier de George Zala. et finit par établir 
son propre atelier. 

Teles n'a pas débuté par des plaquettes comme Beck. 
Il se destinait à l'art statuaire. Aprés avoir établi sa 
réputation avec un certain. nombre d'ceuvres de sculp- 
ture monumentale et de petite plastique. il se mit à 
modeler des plaquettes et ne tarda pas à se faire une 
belle renommée dans ce domaine. 

Cette œuvre de Teics remonte à r903. Depuis ce 
temps les plaquettes de Teles arrivent fréquemment. 
Mais il a quelques créations antérieures aussi. En 1896 
— l’année du millénaire qui nous a donné les créations 
de Szárnovszky et de Beck — marque décidément une 
époque dans l'histoire de la plaquette hongroise. Teles 
modela le buste de Maurice Benedikt et en 1897 celui du 
docteur Joseph Gruber. Ces deux plaquettes. modelées 
d'une ferme main de maitre et avec un vigoureux réa- 
lisme, dénotent déjà la vocation du portraitiste-médail- 
leur. 

Ces plaquettes ont une curieuse histoire. Les exergues 
de ces plaquettes furent gravées par le modeleur vien- 
nois Édouard Staniek, qui devint plus tard professeur à 
Francfort. Staniek s'avisa d'exposer la plaquette Benedikt 
au Salon de Francfort sous son propre nom, mais Teles 
protesta et la plaquette fut enlevée. L'incident fut relaté 
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tout au long dans les journaux; dans la littérature, la 
plaquette n'en continue pas moins à figurer comme 
œuvre autrichienne sous le nom de Staniek. 

En 1896 et 1897, Teles modela encore le portrait de 
M. et Mme Louis Járosy. Puis il se consacra pendant plu- 
sieurs années à l'art statuaire monumental et ne revint 
aux plaquettes qu'en 1903. 

Parmi ses nombreux portraits fort bien réussis, nous 
relevons celui du célébre violoncelliste David Popper, 
portrait qui se distingue par la fine observation psycho- 
logique. Nous y voyons un intéressant visage en profil ; il 
ne nous regarde pas, il regarde au loin; il écoute évidem- 
ment les sons de son instrument; sa main gauche serre 
le manche marqué par une vigoureuse ligne, le reste de 
l'instrument n'est pas visible, la main méme ne se mon- 
tre qu'en partie. Les détails secondaires s'effacent et toute 
notre attention est absorbée par les choses essentielles, 
par la sensation musicale qui se dégage de cette plaquette. 

Le portrait de François Szoldatics, modelé en 1909, est 
encore un chef-d'œuvre de Teles. Nous y voyons la tête 
vénérable d'un vieillard qui a voué une longue vie au 
culte de Dieu et de l'art. La tête est posée verticalement, 
la ligne verticale se répéte vigoureusement dans la forme 
oblongue ingénieusement employée qui — pour nous ser- 
vir d'une comparaison musicale — complete le premier 
ton par un vigoureux accord. 

Teles est portraitiste. Mais maintes fois il s'occupe 
aussi d'autres thémes et recherche parfois les effets psy- 
chiques, par exemple dans sa « Maternité », une œuvre. 
modelée en 1906, qui se distingue aussi par la technique 
consommée de la sculpture. pu la médaille modelée en 
1909 pour l'Association. Nationale des Jeunes Filles, ils 
produit des effets légers et tendres. 


Malgré ces nombreux travaux, Teles dit toujours 
qu'il n'est pas un véritable medailleur, car il n'a pas fait 
d'études spéciales; nul ne lui a enseigné à faire des pla- 
quettes et ce n'est que le jeu du hasard qui l'a amené à 
créer tant de médailles et de plaquettes. 

C'est possible qu'il en soit ainsi. Mais nous devons 
toutefois constater que nous devons à Teles non seule- 
ment des plaquettes, mais encore des médailleurs. C'est 
Telcs qui a engagé Louis Beran, Jules Murányi, Jules 
Juhasz et Joseph Reményi a créer des plaquettes. Ces 
jeunes artistes se sont laissé instruire par l'art consommé 
de Beck, mais c'est Teles qui a excité leur zele et leur 
ambition. 

Louis Berán, né en 1882, s'est voué exclusivement à 
l'art de la médaille et de la plaquette. Le nombre des 
oeuvres qui sortent de son atelier augmente chaque 
année, de sorte qu'il est, aprés Beck et T'eles, le plus 
fécond médailleur de notre pays. Il joint à l'assiduité 
beaucoup de scrupule dans l'étude des secrets techni- 
ques de son métier. Il ne se contente pas des succés 
faciles qu'on peut obtenir à l'aide du procédé de réduc- 
tion; il apprend à graver sur l'acier, à sculpter le bois et 
la pierre, à préparer la matière même de ses médailles. 
Les progrés qu'il fait à cet égard sont visibles. Le chemin 
qu'il a parcouru depuis la plaquette de Trefort, ancien 
ministre de l'instruction publique (1904), jesqu’a celle 
d’Alexandre Körösi Csoma, explorateur de l'Asie cen- 
trale (1909). est bien long. Dans la première plaquette 
nous sommes frappés par la routine de la facture et la 
facilité de la solution du problème. Dans sa création la 
plus récente nous voyons une individualité vigoureuse, 
une téte modelée dans une maniére personnelle. Ici 
l'artiste évite les formes plates, mais son œuvre est pour- 
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tant une médaille; sur la téte nous croyons voir la ligne 
du burin, nous ne voyons pas la facture páteuse que les 

artistes faibles aiment à imiter. Nous contemplons une 

médaille et le procédé auxiliaire qui a précédé la réduc- 
tion ne nous vient pas à l'idée. 

L'œuvre de Berän porte l'empreinte d’une certaine 
virilité. Le revers porte souvent des études d'actes qui 
dénotent un bon observateur artistique de la vigueur et 
— de la beauté viriles. 

Les médailles de sport de Berán sont belles et habiles; 
actuellement il s'occupe à modeler dix médailles de sport 
qui rehausseront la popularité de l'artiste et celle de 
l'art de la plaquette. 

— L'enthousiasme de Berán pour cet art est égalé par 
celui de Jules Murányi. Cet artiste, né en 1882. débuta 
comme statuaire et se fit remarquer par la finesse de son 
sentiment. 

Ce n'est qu ‘en 1906 qu'il se mit à modeler des pla- 
quettes, mais il le fil avec un profond dévouement. Sa 
première création fut une plaquette modelée d’après un 
portrait de Heine. Cette œuvre nous surprend par la 
hardiesse avec laquelle l’artiste supprime dans le visage 
du grand poéte allemand l'expression doucereuse qui a 
hanté les meilleurs modeleurs de Heine. 

A prés ce beau début, il se mit à modeler de nombreuses 
figures vivantes. Il recherche les lignes droites et le 
calme. Le trait caractéristique de ses dispositions c'est 
qu'il trace un cadre pour la création et que l'inscription 
reste hors du cadre, ce qui lui fait éviter l'inconvénient 
que peut causer telle lettre mal réussie de l'inseription 

Joseph Reményi a obtenu de beaux succés avec ses 
portraits. En 1900, il modela pour la Société des Ama- 
teurs de Médailles la plaquette de Kalotaszeg. Ce fut un 
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théme difficile, car il fallait exprimer le caractére pitto- 
resque et folklorique des célébres broderies populaires 
de Kalotaszeg. On fut surpris par l'habileté de la solu- 
поп qui produit un effet monumental et national à la 
fois. 

Jules Juhász recherche également le caractére monu- 
mental et il a bien réussi à mettre en relief le puissant 
caractere du grand jurisconsulte Désiré Szilágyi. 

Les plaquettes modelées pour l'Exposition de Bou- 
cherie et l'Exposition de Prévoyance sociale sont des 
compositions belles et intelligentes. 


L'art de la plaquette ayant ainsi affirmé son existence, 
d'autres artistes viennent à leur tour s'occuper de cette 
sympathique branche de la petite plastique. 

Quelques-uns de ces artistes vivent à l'étranger. Nous 
n'avons pas à parler de ceux qui ont changé de nationa- 
lité. tels qu'Étienne Schwartz, qui vit à Vienne, et Émile 
Fuchs qui travaille en Angleterre, quoique ce soient de 
bons artistes. Nous nous en tenons aux médailleurs qui 
sont restés hongrois. 

Antoine Szirmaï, né en 1871. demeure depuis 1892 à 
Paris, mais il reste en rapport avec sa patrie et participe 
à nos expositions et concours. Depuis 1900 1l s'occupe 
exclusivement de modeler des pa etil le fait avec 
une fertilité extraordinaire. 

Avec son éclecticisme, sa maniere empruntée aux me- 
dailleurs francais et son ardeur remuante il a obtenu 
de nombreuses commandes à l'étranger. Dans ses por- 
traits et médailles d'exposition, il choisit souvent des 
sujets se rapportant à la Hongrie. 
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Antoine Weinberger, néen 1870, qui vit à l'étranger. 
a oblenu des succés surtout. en Autriche mais plusieurs 
de ses plaquettes ont été commandées en Hongrie. 
Il est assidu, a une belle routine et cherche à bien com- 
poser. 

Étienne Szentgyörgyi et Edmond Moiret ont fait leurs 
études à l'étranger et sont revenus en Hongrie comme 
artistes accomplis. Ils cultivent plutôt la sculpture 
monumentale, mais leurs plaquettes nous inspirent de 
belles espérances. 

Étienne Szentgyörgyi débuta au Salon de Budapest, 
en 1908, avec plusieurs statues et sept plaquettes à la 
fois. Il avait exposé des plaquettes en 1906, à Gand. en 
1907, á Paris et á Bruxelles. Dans ses plaquettes il 
recherche l'effet plastique. il évite les effets du pitto- 
resque et ne veut pas montrer à tout prix des saillies 
imprévues. ЇЇ veut étre simple et consciencieux et pos- 
sède une connaissance approfondie de ses matières, 

Edmond Moiret est encore uri de ces artistes qui ont 
débuté dans la sculpture monumentale et y ont puisé 
l'inspiration pour créer des plaquettes. Né en 1883 à 
Budapest, il fit des études dans sa ville natale, puis à 
Vienne et à Bruxelles. C'est depuis 1904 qu'il s'oceupe 
à modeler des plaquettes. Malheureusement, beaucoup 
de ses plaquettes n'existent qu'en esquisses et sont inac- 
cessibles pour le public. Sa plus belle création, la médaille 
de Saint-Georges, a été modelée, en 1910, pour la Corpo- 
ration de Saint-Georges. la Société des Amateurs et Col- 
lectionneurs hongrois. 

Dezsö Vägo, né en 1882, est une individualité d'artiste 
fort intéressante, Ses portraits- plaquettes se distinguent 
par leur originalité. Il n'abuse pas de la réduction et vou- 
drait l'éliminer de son art. Il ne fait que des plaquettes 
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de fonte. Il recherche la sincérité et la simplicité; il 
n'aime pas le monumental qu'on veut enserrer sur une 
plaquette; par contre, il a un penchant mesuré pour 
Pélément pittoresque. I] entame hardiment les problèmes 
les plus ardus et nous lui:faisons un pronostie favo- 
rable. 

Étienne Csillag, qui se consacre depuis quelque temps 
exclusivement à l'art de la plaquette, est un des plus 
assidus parmi nos jeunes artistes. Il. cherche à remplir 
ses plaquettes avec de grandes formes. 

Nous nous promettons beaucoup d'Étienne Gaal, un 
jeune statuaire qui vit à Munich et dénote de bonnes 
qualités qui perceront au grand jour lorsqu'il pourra se 
vouer à un travail systématique. 

Il y a encore de nombreux sculpteurs hongrois émi- 
nents qui ont modelé de bonnes plaquettes et mérite- 
гаіепі d'être appréciés ici. Mais la place nous manque 
et nous devons nous contenter de mentionner simple- 
ment quelques noms. Ce sont Marc Vedres, Jean Csiszér 
de Zsákod, Jean Istók, Ladislas Göröntser, Eugène 
Mester, Jules Betlen, Guillaume Fémes-Beck, Mme Telcs- 
Stricker. 

Cette série assez considérable prouve que l’art de la 
plaquette s'est acclimaté en Hongrie et qu'il y va au 
devant d’un bel avenir. 


Budapest. 


LADISLAS DE SIKLOSSY. 





QUE SERA LA MEDAILLE CONTEMPORAINE ? 


De plusieurs côtés on se plaint avec raison du manque 
de caractère de la médaille contemporaine, c'est-à-dire 
de la médaille frappée avec des coins fabriqués par des 
moyens mécaniques d'après un modèle en grand. On 
sentira cette absence de caractère en mettant des mé- 
dailles modernes à côté de beaux spécimens de différentes 
époques antérieures. 

L'impression n'est pas seulement une autre, prove- 
nant de la différence des époques, c'est décidément une 
sensation de désapprobation, de critique. Il n'en émane 
ni force, ni jeu de lumière et d'ombre, ni grandeur 
comme des oeuvres d'autrefois. Il serait bien inutile de 
discourir là-dessus, tout le monde en conviendra. 

Aussi n'est-ce pas ce point là que je désirerais dis- 
cuter, mais plutot les causes de cette décadence en rap- 
port avec les opinions que d'autres ont émises à ce sujet 
et ensuite la possibilité d'y remédier sans retourner à 
certains procédés primitifs que beaucoup voudraient 
bien nous imposer. 

Geux qui blâment la médaille moderne observent trés 
justement que c'est la machine à réduire qui accomplit 
la dégradation de l'oeuvre d'art; cependant, on en tire 
la conclusion trés douteuse que par ce moyen toute 
réussite est impossible. 

Cette opinion sappule à tort sur le principe que : 
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« L'ouvre deviendra davantage une œuvre d'art, si 
c'est la main de l'artiste qui fait « directement » l'ou- 
vrage. » 

Je donne volontiers mon adhésion à ce principe et 
il ne sagira donc que de discuter les différents moyens 
de conserver le plus possible le travail original de 
l'artiste dans les différents procédés de fabrication. 

Remarquons qu'il est question ici de la médaille avec 
effigie en relief dont i|. s'agit d'obtenir une reproduction 
en masse aussi parfaite que possible. 

Examinons d'abord. les deux moyens de reproduction 
possibles qui sont : 

1° la fonte: 


2° la frappe. 


La fonte se fait d’apres un modele qui peut etre fait de 
differentes facons. 

Toute médaille coulée est, sans exceplion, couverte 
d’une très fine couche granuleuse, qui peut. il est vrai. 
lui donner un aspect pittoresque, mais qui fait que la 
médaille n'est plus l'absolue reproduction du modèle. 


Pour arriver à l'absolue reproduction du modèle, 
une retouche serait nécessaire et, il est même superflu 
de le dire.quand même l'artiste modeleur lui-même 
retoucherait deux ou trois exemplaires de ses propres 
mains, il se lasserait vite d'en remanier davantage et 
bientôt la finesse de l'achévement laisserait à désirer. 

Le procédé de la fonte n'a donc pas les qualités 
requises quand l'absolue reproduction du modèle est 
exigee. 

Quand, ce qui arrive, le modeleur, à cause du pitto- 
resque, aime à tirer parti de cette couche granuleuse. 
il compte sur un avantage accidentel, résultant du pro- 






cédé et il ne peut plus étre question d'une reproduction 
absolument exacte du modèle. 
Le procédé de la multiplication par la frappe possède 
la faculté de la reproduction absolue. Les empreintes du 
coin sont parfaitement égales et rendent toujours d'une 
façon absolument justé l’image renversée du coin. 

Voilà donc le procédé par excellence pour la multipli- 
cation. 

exécution du coin sera donc le point important de 
notre discusssion. 

Le coin peut être fait de trois façons : 

19 gravé en intaille; 

2° gravé en relief (poincon), afin d'en obtenir ensuite 
par la presse l'empreinte en creux (matrice): 

3° par des moyens mécaniques d’après un modele en 
grand. 

Ces trois procédés ont chacun un caractère qui leur est 
propre, provenant du procédé lui-même. Dans le pre- 
mier on travaille en sens inverse : ce qui doit être en 
relief, est travaillé en creux. 

Dans le second, on produit directement ce qui est 
désiré. 

Dans le troisiéme, on produit ce qui est désiré à une 
échelle plus grande. 

. Il nous faudra répondre à la question : lequel de ces 
procédés rend le mieux les intentions de l'artiste? 
= On peut donner pour certain : 

1? que le premier procédé, se faisant en sens inverse. 
les empreintes d'un coin fait de cette facon trahiront 
toujours, malgré leur relief, le caractére d'un travail 
en creux, ce qui n'échappera jamais à quelqu'un qui 
a l'oeil expérimenté; 
2° que le second procédé serait à préférer si la gra- 
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vure sur acier ne donnait pas lieu á un dessin trop 
linéaire et si, en polissant et en riflant pour obtenir une 
disposition naturelle des plans, on n'aboutissait à quel- 
que chose de morne et de monotone dans le travail ; 

3° que le troisiéme procédé enfin, savoir celui de faire 
un modèle où l'on peut toujours au fur et à mesure 
apporter toutes les corrections voulues, ne peut mener 
qu'à un résultat müri, libre de tout accident de tech- 
nique ou autre, bien reflechi et Lravaille soigneusement. 

Quant à savoir si la reproduction sur acier par la 
machine à réduire n'enléve pas à l’œuvre une part de 
son originalité personnelle, on peut assurer qu'il n'en 
est rien. La machine bien maniée donne une reproduc- 
tion absolument fidèle. 

Ce ne serait donc que la réduction en elle-même qui 
pourrait amener un changement d'aspect non voulu. 
Aussi voilà le point le plus important de la question des 
procédés. 

Oui, la réduction pourrait tromper le modeleur, si 
celui-ci n'était pas instruit auparavant du changement 
des proportions ou s'il ne s'en était pas suffisamment 
rendu compte, ce qui n'était que trop souvent le 
cas jusqu'à présent, on pourrait méme dire, presque 
toujours. 

Car où trouvera-t-on une médaille de 60 millimetres, 
faite selon ce procédé qui donne vraiment l'i Impression 
d'un travail original de 60 millimetres ? 

C'est en vain qu’on la cherchera. Or. voici donc la 
faute : le modeleur omet de travailler comme l'archi- 
tecte qui fait un petit plan pour un grand bâtiment, il 
oublie que la médaille aura une autre dimension que 
son modèle. C’est la maladie infantile de la médaille de 
nos jours ; elle doit l'avoir eue pour devenir une œuvre 
d'art qui porte la marque de notre siécle. 
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© Voici maintenant ma conclusion : 

. Ce n'est pas la fabrication des coins par la réduction 
mécanique qui est cause du manque de caractere de la 
médaille moderne. la faute se trouve seulement dans le 
fait que la conception du modéle n'est pas bien comprise. 
Le procédé n'a fait quaider a ce reláchement. 

Un mot encore sur la conception du beau de la mé- 
daille modelée. 

Il est inutile de dire que cette conception est tout in- 
dividuelle, Je me mets au point de vue qu'on peut 
atteindre à la beauté sereine dans un travail bien achevé 
et que des effets primitifs, si jolis soient-ils, peuvent se 
réduire à un effet décoratif dont aucune œuve parfaite ne 
saurait se passer. 

Une critique de quelques œuvres d'art réunissant 
des qualités toutes différentes fera peut-être discerner 
les bonnes et les mauvaises et démontrera la possibilité 
d’obtenir une œuvre parfaite en n’y apportant que les 
qualités désirables. 

Prenons d’Antonio Pisanello la médaille de Mala- 
testa (fig. 1), et du Maitre à l'Espérance celle de Nonina 





Fig. 2. 


Fig. 1. 
Strozzi (fig. 2) et admirons ces portraits si étincelants 


de vie. 
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On n'y trouve pas toutes les finesses du visage humain 
comme sur une photographie, mais ce sont les traits de 
caractère qu'on y retrouve dans la proportion merveil- 
leuse des méplats des têtes. 

Cependant on ne saurait nier que l'artiste n'ait été i 
avant tout modeleur et qu'il n'ait encore négligé la pen- 
sée du métal. 

L’expression geniale est néanmoins pittoresque; la | 
division des reliefs et des champs par le portrait et la 4 
légende est d'une conception sublime. 

La medaille de Lypold von Kliczinck, par Ludwig 
Krug. penche un peu trop vers les idées ornementales ; 
la gravure du modèle sur bois ou sur pierre est devenue 





Fig. 3. 


un peu sèche, et la rigidité, suite inévitable de la taille, 
est trop sensible. 

Mais il faut admirer dans cette medaille la surface 
entièrement travaillée. On n'y trouve plus les champs 
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de fond, faisant si bien chez Pisanello; tout l'espace est 
rempli par le chapeau, le buste et la légende autour de 
laquelle le profil du bord, enfermant étroitement le tout. 
limite encore le cercle. 
.. Un troisiéme spécimen, le portrait de van Mierop 
(fig. 3). par Étienne de Hollande , joint au chaud et beau 
velouté de l'Italien, l’achevé de l'Allemand. Cependant 
- dans la répartition des champs et du relief l'artiste a été 
moins heureux. 

Un revers d'une médaille de Louis XIV (fig. 4), par 





Roettiers, donne une preuve du manque de toute com- 
pacité dans la composition, leque! manque se poursuit 
sans interruption jusque dans les oeuvres de la grande 
École française de la fin du XIX siècle, laquelle compte 
ses disciples parmi presque tous les médailleurs, excepté 
toutefois ceux de l'Ecole moderne allemande 

Des modernes, nous citons la Mathilde Claude,de Cha- 
plain (fig. 5); c'est peut-être le portrait le mieux modelé 
des médailles contemporaines. Le visage plein d’expres- 
sion, la chair du cou et des épaules sont rendus de la 
belle maniére propre au grand artiste et pourtant... il 
nous manque quelque chose, une qualité d'intime gran- 
deur qui nous rend si chères les œuvres citées ci-dessus. 
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Les Allemands Dasio (fig..6), Romer, etc., tachent de 





s'approprier le secret des anciens, et quelquefois ils y ont 
réussi, seulement ils ont oublié de progresser comme le 
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temps progressa, el par là ils ont fait des œuvres d'un 
caractère primitif auxquelles manque le perfectionne- 
ment qu'exige notre époque de raflinement. Ils ont créé 
des œuvres d'art d’une originalité personnelle qui,à mon 
avis, ne sont que des imitations modifiées du style ancien, 
sans avoir créé une médaille contemporaine qui donne à 
son époque, c'est-à-dire la nôtre. un caractère spécial. 

Il faudra que la médaille de notre temps soit un tra- 
vail bien modelé, profondément étudié, d'une force con- 
sciemment décorative où l’on n'ait pas perdu de vue la 
pensée de la proportion réelle de la médaille, ni celle de 
la façon dont elle sera multipliée, ui celle de la matière 
dont elle sera faite. Que la médaille d'aujourd'hui ainsi 
faite deviendra un art caractéristique de notre époque. 
c'est ma conviction, 


Utrecht. 
CAREL-J.-A. BEGEER. 
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ADDENDA ET CORRIGENDA. 





a 


moa um lire: ora, au lieu de : ova, 
P. 27, l. 8 et 9, lire : decimoquinto, au lieu de : decimoquarto. 
P. 31, 1. 30, lire : Honorius, au lieu de : honore. 
ШКЕ le 4, lire : d'apres. au lieu de : après. 
Р. 63, 1. 1, lire : neveu, au lieu de : beau-frère. 
P. 64, 1. 24, lire : neveu, au lieu de : beau-frère. 
P. 146, ligne 7, lire : Roty, au lieu de : Chaplain. 
P. 194, l. 14, ajoutez la note suivante : « Contrairement à ce quia été dit 
plus haut, il paraîtrait qu'un fils d'Allan Wyon, éléve distingué des écoles 
d'art de South. Kensington, dirigerait ses efforts artistiques vers la médaille 
et continuerait ainsi honorablement la dynastie des Wyon. » 
P. 200, 1. 6, ajoutez : « J'ajouterai ici que cet artiste vient d'être choisi pour 
modeler la monnaie de notre nouveau roi Georges V. » 
Pp. 331 et 343, le cliché du droit occupe la place de celui du revers, et 
réciproquement. 
P 336, lire : qui s'étaient spécialement introduits comme monnayeurs, au 
lieu de : qui s'étaient spécialement introduits comme les monnayeurs. 
pass hre- of England, au lieu de : of Belgium. 
Do 50; ajoutez : (Pl. XIV, 4.) 
- P. 504, derniére ligne, lisez : (pl. XX, 11), au lieu de : (pl. XX, 105) 
ПИКУ. е НИСЕ, ао дев ае = НО. 
P. 648, 1. 21, lire : les exemplaires, au lieu de : [е5 потіпаих. 
P, 707, 1 1, lire : le, au lieu de : la. 


Pl. XXIV, 1. Louis Ilosvay, par O.-Ph. Beck. 
2-3. A. Tréfort, par Louis Béran, 
Pl. XXV, 1. Vambery, par Jules Muranyi. 
2. Baron Gera de Fejervar, par Jules Muranyi. 
3. Téte de jeune femme, par O.-Ph. Beck. 
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